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La V E R T u Récompenfée. 

TOMES E C o N rX 

Contmuatton du Journal. 

JEUDI Mat'tn. 

tL étoit î peine Jour, qu'on frappa, avec 

% cm'prencinent a la porte de notre cham- 

B brc: Qui.eft là, dît la Jewkes? Ou- 

i vrcz. Madame Jewkes, répondît mon 

• maître. J'eui bail la prier de n'en rien 

faire; elle ne m' écouta pas. Au moins, laiflezmoy 

m'habiller en hâte auràravant, & en diJânt cela je 
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« P À M E L A ; ou, 

^e colois. contre elle de toute ma force. Mais mon 
/naître frappant toujours, elle m'echappà.' Epou- 
vantée, Se hors de moi-même, je m'entortillai dans 
;les couvertures. Quoi ! dit-il en entrant, Pamela 8*al- 
Jarme de la forte, après ce qui s'eft paifé hier entre 
' nous ! Eh ! Monfieur, Monfieur, m'ccriai-je, je 
/Crains bien que mes prières n'ayent pas été exaucées. 
De grâce, mon cher Monfieur, confidérez....Ceflèz 
vvos craintes frivoles, me dit-il, en s'afTayant à côté 
du lit : je n'ai qu'un mot ou deux à vpus dire, Si 
^e parts. 

Hier, après que vous vous fûtes retirée dans votre 
chambre, on vint m'inviter à un bal, qui fe fait 
iCe foir à Stamford, à l'occafion d'une noce ; je m'en 
vais voir le Chevalier S**, fon époufe, & fe$ filles ; 
4:ar c'eil un de leurs parens qui fe marie : de forte 
que je ne- ferai pas au logis d'ici à Samedi. C'eft 
|)Ourquoi, je viens vous avertir en préfence de Pa- 
mela, ajouta-t'il en s'addrefTant à Madame Jewkes, 
qu'elle ne doit pas être furprife, fi on la tient de 
plus Court peiidant ce tenis là, qu'elle ne l'a été de- 
f>uis trois ou quatre jours, & fi peribnne ne peut Ja 
voir, ni lui rendre aucune lettre ; car on a vu quel- 
qu'un épier ce logis, & demander de fes nouvelles; 
& je fçay He bonne part, que Madame jfervis,i3u 
Monfieur Longman, a écrit une lettre, qu'on cher* 
che à lui faire tenir : Je vous dirai, ajouta-t'il en 
ine regardant, que j'ay donné ordre à Longman de 
iiiire fes comptes, & que depuis que je fuis ici, j'ay 
i;envoyé Jonathan & Madame Jervis, xie pouvant 
plus lupportér leur conduite. Ib nous oiit brouillés 
tellement ma foeur Davers Se moy, que nous le fcmi* 
mes peut-être bour jamais. Je Vou? ifcaurai donc 
.bon gré, Pamela, fi, pendant mon.abrence, vous 
vous renfermez la plus grande partie de ce tems dans 
votre chambre, pour épargner a Madame Jewkes des 
|bii)s & des inquiétudes, qu'elle mérite d'autaAt 

ihôins^ 



LA TcRTtr RSC0MP£NS£'I. ^ 

tiiôins, que, vous favez qu'elle n'agit que par me» 
ordres* 

Helas, dif*je, Monfieur, j'ay peur que ces bonnes 
gens ne me doivent leur difgrace ! le fuis bien dç 
votre opinion, a)outa-t'il d'un ton ironique^ & ja*- 
mais honnête fille de votre forte n^eut le talent de 
mieux mettre en rumeur une.grande famille; certes 
. . . .mais je bfife là-deflus. Vous (avez l'une & l'au* 
cre mes intention^», & vous en connoiflèz en partie 
les motifs* J'ajouter?ii (èulement> que j'ay receu 
de ma fœur une lettre d'un ftile auquel je ne m'at» 
tendoispas: Pamela, continua-t'il, nous n'avons 
ni vous ni moi fujet de l'iên remercier, comme vous 
rapprendrez pe4t-être à mon retour* Je vais en 
carroflè, dit-il tout dt fiiite à k jewkes^ parce 
que je .dois ^reâdre Miledy Darnford, une de fcs 
filles, k la niéee db Monfieur Peters : Le Chevalier 
ira daas & berline avec fon autre fille : Aînfi, aye^ 
foin de bien feriner toutes les portes» ^e n'y laiflèr 
aller ^«rfonne tins vèus, & de n'aller prendre l'air 
dans aueun dés tarroUès; entendee vous Madame 
Jewkes ; j'aUfalgrand foin, dit celle-cy, d'execu"» 
ter les ordiJ»s que vous me donnez* 

Je l'afliirai que je ne donneroie aucune peiiîe â 
la Jewkes, je me tiendrois «fiez conftamment dans 
sna chambre; & pour vous montrer ajoutai-je| 
^ue je ne dentànde qu'à vous obeïr, qiiand cela 
iè peut, je n'irai pas même au jardin fans elle. 
Mais je commenèe à craindre ..«* de nouveaux com- 
plots fans doute, dit-il en mMnterrompant, & de 
nouvelles ihventiôiis, h'eft ce pas f En vérité, a«» 
jouta-t^il, vous n'en eûtes jamais moins de raifon ; 
& je vous dis la pure vérité, car je m'en vais réelle- 
ment, & de ce pas, à Stamford, pour le fiijet que je 
' viens de mentionner. Ainfi, Pamela, donnez moi 
votre main &*un baifer, & fbuette Cocher» 

B2 Je 
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•Je n'pfaî le rcfufcr . Dieu veuille- èttç votre guîfc 
%n quelqu'endroit que vous allies^^ lui dif-je : 
mais je fuis au déièrpoir de ce que vous m'apprenez 
de vos domeftiques. Xes. pauvres gens* ! 

.Quand «i eut parTsé la porte, il dit quelques -mott 
-tout* bas à la Jéwkes, que j'entendis lui répondra 
comptez Monjuur^ far mes Jcinsy ^ far ma vigi^ 
lance. 

Il monta en.carro(re, commeil «iious'Tavoit dit; 
fon équipage étoit magnifique, ^^femUoit confirmer 
fes pardes-: m^is, in vérité, onaivoitule avec moi 
de'tant dé fuper^eries & de -mauvais tours, que yè 
ne fçavois qu en penfer. ^La pauvre Madame Jérvis 
me tient bien au cœiur. Voila donc le miniftre 
'Williams, le malheureux Jean, la bonne Madame 
Jervis, Monfieur Longman, ScMn Jonathan con« 

fediés pour Tamour de moi! Il eft vray que Mr. 
/ongnian eft riche, & doit pour cette /aifon en ai*- 
voir moins d'inquiétude : jnais je fçai qu'il en aura 
du chagrin : pour le pauvre Jonathan, c'eftunboa 
vieux domeftique «ui en mourra de doukur. Mal- 
iieureufe que 'fi fuis 1 de com)»ên (le défaftrcs^e fuis- 
^ je. pas la caufe ? Ou plutôt mon maître, dont les nftr 
hiéres à mon égard ont engagé tant de mes meilleut? 
«mis à'encourir^a diigrace pour l'amour de moi f 

Tout ceci m'abbat cruellement : s'il m'aimoit avee 
fincérité, il me femble qu'il ne devroit pas être fi 
fâché contre tes domeftiques, de ce qu'ils en font 
blutant —-que faut il que j'en penfe ! 
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VENpREDI aufoir. 

J' A Y retiré mes napiers de deflbus le relier, de 
peur que le jardinier^ que j'ai vu bêcher afTez prè^ 
^(^e là, ne vint à les trouver. 

Comme nous regardions hier Mada^ie Jewkè$ 
ti moi au travers de la pqrte .(le fer qui eft en fiace 
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do» Ormes, une efpece de Bohémienne vint à nous, 
& nous diti^ Mefilames, (i vous voulez me donner 
quelques refies de votre table ; je vous dirai votrtf 
bonne avôntore^^ Faifons nous la dire. Madame 
Jewkes, m'écriai-je. Je n'aime pas ces fortes de 
gens, repric-elle ; cependant, voyons ce quelle nous 
apprendra. Je né fçaurois vous aller chercher à 
manger, tepondit la Jewkes, mais je vous donnerai 
quelqu'argent : & comme Nannon fortoit dans ce 
moment, Nannon, lui cri»-t'elle, allez chercher 
du pain & quelque morceau de viande froide, & Toa 
vous dinr votre bonne aventure. 

Vous croirez peut*être, que, comme pluiteur» 
choies que je vous ay écrites, c'eft ici une pure baga* 
telle, qui lie mérite pas d'être mife fur le papier. 
Mais, obfervez, je vous prie, qu'elle m'a bit dé- 
couvrir un complot afFreux fait contre moi. Bon 
JDieu! Que dois-je penfer du méchant, du mille 
fois méchant homme qui l'a conçu. C'eft à pré* 
ftnt que je vais le haïr de tout mon coour ; & je di^ 
fois bien vrai. 

« . Comme nous étions en dedans,- & la Bohémienne 
en dehors de la porte de fer, qui étoit bien fermée. 
Madame Jewkes, n'entra jamais en foupçon fur k 
icompte de cette' femme, & lui donna fa main à tra- 
vers les barreaux. Celle-ci, après avoir marmoté 
defTus la main de la Jewkes une Kirielle de mots 
barroques, lui dit, vraiment. Madame, vous vous 
^aarierez bien-tôt, je vous en réponds. Cela ne dé- 
plut point à la Jewkes, qui fecouant fes larges côtés 
a force de rire, dit, je fuis bien-aife d'apprendre 
cela. Pendant tout ce tems la Bohémienne me re- 
gardûit attentivement, en femme qui avoit quelque 
vue : & il me vint tout de fuite dans l'efprit, pen- 
lant à la grande précaution dont ufoit mon maître, 
que cette créature pourroit bien-être chargée de târ- 
cher de me faire tenir une lettre. Je réfolus donc 

B 3 d'éxa- 
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d'^éxamiaer tous fcss mouvemenls^ Quel mafy au* 
rai-j^ dit enccH^e Madame Jfwke» à la fiohémknne ? 
Un homme plus jeuno que-veus, feprit celle-cv, &l 
qui fera le Hieitleur mary du monde* J'en fiiis oien- 
aife, dit la Jewkese» piantti derechef : allons^ Ma- 
demoifelle» eontin.ua- t'etle en »*addreflant à moi,, 
voyons ce qu'oit vous pfédira» 

La Bohémienjpe s^pprochant de moi»^ & prenant 
ma main, ah \ dit-elk, j^ ne ^aurois vous rien ap** 
prendre jvotre main efb k belle & fi blanche» qu'il n'y 
a pas moyen d'en apperceveir- ks linéiments ; mais^ 
ajouta-t'elle en fe baiffîmt & en arrachant une pe* 
tite toufiè d'herbe, j'ay un remède pour cela ; & me 
frotta en même tems la main avec le bout terreux 
de la touffe d'herbe : à prefent» dit-elle, je vois lea 
traita de vôtre main à merveille^ 

Madame Jewkes^ qui épioit de pris tous fës mou^ 
vements, prit l'herbe dontelieavoit frotte, ma main^ 
& la confio^ra attentivement \ de peur qu'elle ne re« 
celât quelque ehofe. Voici^ me dit alors k Bohé* 
mienne, la ligne de Jupiter qui traverie la ligne de 
Vie ; & Mars.... Que vois-Je, s'ecrîa-t'elle tout d'un 
coup & comme dans un efpéce d''£nthoufiafme ? Ah } 
ma jolie demeifèlle, vous devriez bien pr^dre 
garde à vous ; car on vous affiege de près, je vous, 
en donne ma parole. A ce que je puis voir vous ne 
ièrez jamais mariées^ & vous mourrez de votre pre« 
miére couche.. Pefte foit de h coquine ! dif-je auA» 
fitôt, je voudrois que tu n'euflea jamais mis le pied 
ici! 

Ceci ne me plaît pas, dit Madame Jewkes eit 
marmottant ; il pourroit bien y avoir là quelque 
fourbe : rentrez fur Tinftant, Maderaoifellc Pamcki. 
Auffi ferai-jc, Madame Jewkes, lui dif-je, j'ai dte la 
bonne aventure plus que je n'cn'vouloîs, & là-deffusi 
je rent^^ 
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La Bol^éonenne auroit bien voulu m'en dire un- 
peu plus ; ce qui fk que Madame Jewkes la foup- 
çpmia eocore d'avantage. Elle la menaça, & celle - 
ci gagna au pied, après avoir prédit àKannon qu'elle 
ièroit noyée. 

Cette aventure nous frappa tous ( nous allâmes voir, . 
une hei^re après, d la Bohémienne rodoit encore au- , 
tour du logis ; éprîmes pour cet eiFet M. Colbrand 
pour notrç garde. En regardant à travers les barreaux 
de la porte de fer, il apperçut un homme qui alloit 
& yeoçit vçrs^ le milieu de l'âll& ', ce qui remplit 
encore Madame Jewkes de nouveaux foupçons : a- 
h nudQQSi ce d|role-là vous & moi, dit-elle a M. Col- 
li(]^a^, & voyons qui Ta mis là jen centlnelle : & 
vous NamioOy reftez à la porte avec Mademoi-- 

Là-defllis ils ouvrirent la porte, & marchèrent vers^ 
l'iiçm^ne en queftiop. Pour moi qui devinois, que fi' 
la fiohiémiemie avoit été mlfe en couvre, elle avoit 
infailliblement voulu me faire entendre quelque 
cbofe par la touffe d'herbe ; je jettay mes yeux du 
GÔt^ ou elle Tavoit arrachée, & il me parut qu'elle 
avoit détaché plut d'herbe de la terre, qu'elle n'ea 
avoit employé à me frotter la pain. Je ne doutai 
plus ^ocs» qu'i\ n'y eut là qMçlque cJ^ofe pour ni^oi^ 
Je m'approchai de l'endroit, & mç tenant debout 
lur la place, Naonon, dif-je à celle ^ui me gardoit, 
voila vne joÙe efpéce de fleur fauvage qui croit à 
côté de cet ormeau, le cinquième à compter depuis 
iiou^ fur la main gauche ; je vous prie cueillez la. 
moi. Ce. u'eift, dit-elle, qu'une herbe fauvage :. 
n'importe,, lui dif-j^, cueillez la moi toi^ours : U y 
aquelquefas de ms^ifiques couleurs dans la fleui> 
d'un fijoiple. 

Pendant qu'elk y alloit, je me baiffs^i, & arra-* 
chai une bopne poignée d'herbe, où étoit un mor- 
ceau- de papier} que je mis fur le champ> dans mon 

B 4 fcin» 
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fein, lai/Tant tomber Pberbe à mes pieds : le cœur me 
battit tout le tems, de la fingularité de cette aventure. 
Mademoifelle Namion, dif-je àma gardienne, ren* 
tront. Non, répondit-^elle ; il faut attendre le re* 
tour de Madame Jewkes. 

Je mourois d'impatience de lire ce papier : Se 
4].uand la Jewkes & Colbrand furent de retour, je 
me hatay de rentrer* Certes, dit cette femme, ce 
n'eft pas fans raifbn que mon maître eft ii fort fur 
fè$ gardes ; je ne comprends rien aux allées & ve- 
nues de cedrole-là; mais, il y avoit certainement 
du deffein dans la Bohémienne. Et bien, dif-je, s'il 
y en avoit, vous voyez qu'eBe a manqué fon coupt 
Cela eft bien vray, repliqua^la Jewkes, mais il eir 
faut remercier ma vigilance ; & vous avez fait 
comme une bonne fille, de vous en aller quand je 
TOUS ai parlé. 

Je volai à mon cabinet, & j'ouvris la lettre, La 
main m'en parut déguifée, & 1 ortographe aflè» jnau-- 
vaife. £He contenoit ce qui fuh. 

• " Ons'eftdef-ja aviféde mille lïratagêmes pour 
<< vous informer du danger que vous courez : mais 
** aucun d'eux n'a réiiffi. Vos amis efpérent qu'il - 
'^ n'eft point encore trop tard pour vous donner cet 
/• avis, s'il peut parvenir jufqu'à vous. Votre maître 
^< eft abfolument réfolu de vous perdre. Et comme 
*' il defefpére d'y réiiffir par aucun autre moyen, il 
*^ veut en aiFeâant un redoublement de tendrefle 
" & d'égards pour vous ; vous faire croire qu'il vous 
** époufera. Bien-tôt vous verrez arriver pour cet 
** effet un Mmiftre, qui b'eft qu'un fripon de pro- 
<< cureur fans pratique, un fourbe^ qu'il a loué 
** pour en faire le perfonaee. Il à la face large, 
« très marquée de petite vérole, & l'air d'un grand 
** débauché. Prenez donc garde à vous. Fiez 

« VOU»/ 
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*• vous à l'avîs qu'on vous donne. Vous n'avat 
** peut-être eu'déja que trop de raifon de vouç con- 
** vaincre qu'il eft fondé, Dvous vient de vôtre 
** zêlc fcrviteur, 

, Quelqu'un. 



Que dirons nous préientement, mes chers parents, 
que dirons de mon maître, de cet homme vraiment 
diabolique VOù trouverai-je des termes, bon Dieu ! 
pour eicprimer l'excefs de ma douleur, & de fa fcé- 
iératePe. J'ai comme avoué que je Taimois : mais 
en vérité je ne l'ai fait que fur la fuppofition qu'il fût 
bon:- c'étoit pourtant lui donner trop d'avantage fur 
moi. Auffi, quand je devrois percer millefois mo» 
criminel & foible cœur, je faunii bien à préfent luy 
apprendre à le haïr. Que de noirceur ne doit pas 
renfermer (bn ame ! Il a donc ourdi une trame pour 
me perdre, & pour me perdre même avec mon con- 
fentement ! Je ne m'étonne plus du raient ifTement 
de fes infiames pourfuites, que j'attribuois à fes re- 
mords & à fa compafllon pour moi, puifqu'il avoit 
encore un pareil projet en réfêrve ! Il m'auroit donc 
trompée de la forte, par refpérance d'un bonheur 
iiuquel toute mon ambition ne pouvoit jamais me 
tenter d'afpirer ! JMais, quelle ii'auroit pas été Thor^ 
reur de ma fituation, quand je me ferois trouvée n'être 
qu'une créature perdue d^honneur, une coupable 
proftituée, au lieu d'une femme légitime f C'en eft 
trop en vérité, & plus mille fois* que la pauvre 
Pamela n'en peut fupporter ! Cet 'échec eft d'autant 
t>lus cruel, que je m'etois flatée que le pire de mes 
tnaux étoit pafle, & que j'àurois Id plaifir de voir 
bientôt en lui un homme rendu àfon devoir, & non 
un libertin fans mefm-e. Que f^ut 11 que faîft votrtf 
malfaetireufe fille, a prêtent que toutes fés^efperaiî- 
■ces^ont renverféesi S'il voit fon projet fans fuccès ; 

B 5 c'cft. 
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c*çft alors que la violence vendra nia honte infàtllibre r: 
Car ce dernier trait inontre ai&z, qu'il ne lâchenb 
jamais prife, qu'après m'avoir perdue ! Or trop mal*- 
heureule Pamela ! 



S AME D I à une heure aprh^ MdL 

Vf ON maître eft de retour ?u logis^ & a cei^- 
^^ tainement été où il difoit qu'il iroiti Une fois- 
dans fa vie il a dit la vérité, & & foitie n'a Tair 
d'aucun mauvais tour : fans doute qu'il compte fur 
fon indigne mariage fuppofé..Il a amené ici un gen^- 
tilhomme qui doit dîner avec lui, de ibrte que jent:' 
l'ai pas encore vu. 

3eux heures apris Midi* 

-Jm fuis dans la plus grande trifteflè ; & n'en ai que? 
trop de raifon ; car il n'y a qu'un inftant que la. 
Jewkes, tandis que j'étois dans mon cabinet, occu-- 
pée à confidérer le paquet que j'àvois caché fous le 
rolier, pour voir s'il n'étoit point endommagé aprè»^ 

avoir été fi long tems,. eft venue me furprendrc: 
rufquement,.3t s'en eft faifie».It paroit qu'elle m'a- 
voit épiée par le trou de la fer/ure. 
I Que ferai-je à préfent,. bon Dieu!' Car il verra» 
tout ce que j ai penfé à par moi fur (on compte, ic. 
en vérité tous mes fecrets. La néglisente créa*? 
tuce que je fuis ! Je mérite bien d'en être punie !■ 

Vous favez que par le moyen de Mr. WiDiam^ 
j'ay eu Je bonheur de vous envoyer tous mes papi« 
ers, jufqu' à Samedy dix feptiémejour de ma déten- 
fion, inclufivement. Mais, ceux dont je lamente îàr 
yerte contiennent tout ce qui m'eft arrivé depuis cc^ 

tcms'^li j^%'à Meaedi ;l2°'\ lowr de mon défii*^ 
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ftre. Comme il peut arriver que vous ne les voyiez 
jamais, je vais en deux mots vous en dire le coa^ 
tenu. 

Us renferment, ^^ un détail des artifices de Mà*- 
^^ dame Jewkes, pour me perfuader de coafentir à * 
** cpoufer Monfieur Williams. Mon refus,, ic^ 
^^ Tinftante prière que je vous fais de ne pas fiivo* - 
*^ rifer fes recherches* La manière indigne dont iL^ 
^^ a été volé. Lavifite que lui rend la Jewke%. 
^' qui par là découvre tous f<^ fecrets. La grandci^ 
*< envie que feus de m'enfuir pendant fon abfehfe, t^- 
^^ comment mes craintes ridicules m'^empechéren^ 
" de réxécuter. Que j'ay la clef de la porte dç 
*^ derrière. Que Madame Jewkes àvoit' écrit i - 
^^ mon maître tous les fecrets qu'eue a voit extorqués 
^^ de Mr. Williams i (es manières ei)vcrs lui iç^ 
*^ moi à ce itijet. La continuaticin de' ma çor« 
*> rpfpondencc avec Mr. Williams par le moyen • 
*' de? tuil^y commencée dans le paquet que vous 
** avez; Mes reprochcsr à Mr. Willîamsi, de ce qu*ip 
•* avoit ouvert fan cccuf a la JeAvkes. Sa rèponfe^ 
^f où^ il menace de faire connoître mon maître,.. 
*^ fi celui- ciPa. trompe ; & pu il parle de la maniérç 
*^ dont Jean ArnolcL $'é ftentendu avec }uf, & d'une 
** lettre gué ledit Jean *a envoyée, & qui paroît a- 
**''yoir éteiaterceptle. -Notre corrcfppndance conr 
^^'tinuée par le moyen d'un de fe^ amis de Gainf» 
^f bocougfa ; & comment ' il devoit fe pourvoir de 
<^ deux chevaux, dont un pour moi, &' T^utre pour 
^< lui. Les aveux faits à Madame Jewkçs par Mqnr 
^^ fleur'Williama, & mon refus d^ecouter fes pro« 
** pofitions. Une lettre preflante Je moi à Taî, pour 
^^ 1^ fcjlHcitex: de bâter mon èvafion avai]tt rarrîyèe 
^ de mpfk maîtce,. avec la réponfe à demi en colère 
^ ga'il nk fàlt« La bonne lettre que yq^s, moa.' 
*f •?!» 86f6e'wfe«?s^^^^^ W le ao|ea dejMon- 

R6 <*lieuifr 
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** ficur Williams, * où vou« fem bkz fouhaîter que 
^^ je récoute, quoique vous m'en laiffiez toujours la- 
^' maîtrefle, & où par bonheur vous paroifiez vous 
^^ appercevoir de mon éloignement pour le mariage. 
" Mon defir ardent d'être avec vous. Ma rcponfc 
^* en fubftance à Mr. Williams, où je lui montre 
** plus de patience, &c. Une lettre foudroyante de 
" mon maître à la Jewkcs^ addreflee à moi par mé- 
** prife, & une de lui à moi addreflee à elle par une 
^ méprife femblable ; avec les réflexions que je fait 
^^ fans me gêner fur le compte de Tun & de l'au- 
** tre. Mon inquiétude fur ce que Mr. Williams 
^^ avoit donné dans le panneau» & étoit un homme 
^^ perdu* Détail de la manière dont la Jewkes fai- 
*^ foie gloire de fa criminelle fidélité. La peinture 
<^ effrayante que je fais d'un certain Colbrand, en- 
<< voyé ici par mon maître, pour aider Madame 
** Jewkes à me garder. Comment Monfieur Wil- 
^f lianis a été arrêté, & mis en prifon. Mon chagria 
'^ & lès reflexions libres que Je fais à ce fujet, fur le 
^* compte de mon maître. Le projet que je forme 
^' de m'enfuif par la fenêtre^ & par la porfe de der* 
^* riére, en Jettant ma Juppé & mon moucheoir dans 
^^ l'étang, pour amufèr mes Argus pendant ma 
** fuittc. Tentative, dont les fuites ont pcnfé m'ê- 
^f tre très fatales f La. continuation de mon cha* 
** grîn, de ce que Mr. Williams cfl: ruiné pour Fa*- 
•* mour de moy j & enfin, par quel hazard j'ai-cn- 
^* tendu Madamç Jewkes fe vanter d'avoir imaginé 
** de faire vokr Mr. Williams, pour parvenir à 
<< avoir mes papiers^ lefquels il trouva le moyea de 
*« fauverj & de vous envoyer feurement.'' 



• 
Voila, autant qu^l vdçn peut fouvenir, le con- 
tenu des papiers (pie cette impitoyable femme m'a 
enlevés, & dont le détail finit à rocécution de mon 
çalhcuicux prqet ; car j'ai encore coufiis autour 

Ùf9 
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à mes hanches, dans ma juppe de deflbus^ où j'eT- 
pére qu'ils font en feureto, les- papiers* qui eonden- 
iient. le détail de mon peu de réitffite, & de ce qui 
s'en enfuivit. 

J'employai rnutilement les prières & les larmes, 
pour la perfuaderde ne pas les montrer à mon maî- 
tre. Je v(»s bien à.préfent, me dit-^elle^ pourquoi 
vous aflèâiess ta^ d'être feule ; & pourquoi vous 
écriviez du matin Jufqu^au forr. Je fuis bien heu- 
reufe d'avoir trouve ces papiers : car j'ay cent & cent 
fois cherché des écritures, dans tous les coins où je 
m'imaginoîs qu'il pouvoit yen avoir, & jufqufici je 
l'ai fait inutilement, Jj^efpéfe, dit-elle, qu'ils ne 
contiennent rien que chacun ne puifle voir : car 
ajouta-t'elle vous favez que vous ites l!innocence 
même; Infblente créature ! reprit-je aveeindigna*^ 
$ion,je ^t certainement que vous n'êtes qu'iniquité ! 
Vous pouvez £aire de votre pb ; car je ne fcaurois 
me prêter aucun fecours à moi-mêmrf & je voit 
bien que je n'ai nulle pitié à attendre de vous. 

Mon maître arrivant dans ce moment elle eft de* 
fcenduê pour lui parier, & lui a donné mes papiers 
fur l'êfcalier. Vrahnents Monfieur, lui dit-elle^ 
vous m'ailUrie» toi^ours qneMademoifeUe Pàmela 
étoit une grande écrivatne $ mais voici la première 
fois que j'ai m» la main fur aucun cho(è qu'elle ait 
écrite; Là-deflTus, il a pris les papier»^ icefkrtdo- 
fcendu dans faUe, fans venir me voir. Pourmoiy 
moitié i caufe de l'affiiire de la Bohémienne, iç 
moitié à caufe de celle-ei^ Je n'ai jamais fongé à 
defcendre pour dîner. La Jewkes- a eneore dit cet 
article à mon maître ; ce qui me hit fiippoiêr qu'il' 

montera dan» ma chambre, ûh que la compagnie 
fera paniCt 

SAMEDI 
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SAME DI àftx heures du fiir. 

MO N maître monta enfin, & d'un ton plus jo^ 
vfatl que je ne m'y atteiulois, me dit, Pamela, 
il ptaroit que nous nous fomme& faifis de . papiers où 
vous vous rendez crifninelle de haute trahifon ? Tra- 
hifon ! repoadiS'je d'un ton aflez aigre. Oui, dit- 
il, ou du moins je le fuppofe ainfi, car vous êtes 
fertile en ftratagêmes i mais je ne les ai pas lus. 

SI cela eftr Monfievir, lui repli(|uai-je très férieufe- 
ment, vous ferez une aâion vraii?ient généreufe de 
ne les pas lire; U de me tes rendre. A qui font ils 
écrite, me dit-il ? à mon père, Monfieur ; mais vous 
le VQyez bien fens doutée En vérité^ reprit-il, je 
n'en ai pas encore li| trois ligmes. £h bien dope, 
Monfieiur, ne les lifez pas, & reniez les moi. C'eft, 
dit-U, ce que j^ n'ai g^rde de faire,^ que première- 
ment je ne les aye. Iu0. Vous m'avez jpu^ lui 
vepliq^ai-je, un ai&»i mauvais tour, pajr rapport auy 
lefSbre» que 'fZHW coutume d'écrire il y a quelque 
|ems 'f il ètok à mon %w aif de0bu9 de vous, d'ima* 
gmi: de vous en feifir paj la voye di| traître Jean 
Arnel4 Vn hommes de vôtre c^ng devroit^il ja- 
WM s'oenhai'faffer de ce qiu'écrit une pauvre fille qui 
Ip fert ? oui) dit^il^Jl faut abfoluinent que je m'ein- 
bacraife de ce qu'écrit un d,omeftique t^ que aivk 
Famelft. , 

Vôtse Pàmela !: pesf^-je en moi-même : Eu^ 
silois le mariage iuppofi^ n^e revint &ns l'efpxit ; qi* 
riiitQt, il ne m'en ^jamais forti, depuis l'aftaire de^ 
U Bohémîenacu Maiif ^^tarfU» y-a-t'il dono; 
ism ces papiers: quelque fitQftt wp y/^it <u» voudriesn 
pas que je viflè ? fans doute, Monfieur, qii'il y eni; 
a ; ce qu'on écrit à fon père & à fa mère, h'eft' 
pas pour tout le monde» Auffi ne fuis-je psis tout le : 
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. Ces letues qae j*ai vues pat le mojren dé Jtsm^ 
n'âoient pas à votre défavantagi:» |t vou^ en r<^ 
ponds i car elles m'ont donné une tris haute opi* 
uioti de YQtre elprîty & de votre innooence. Si |b 
qe V0U9 avois pas aimee^ penfez vous que je me ffdxk 
donné tant de peine pour vos lettres ? 

Helas ! Monfieur, lui dif-je, voila eSeâivement 
liien de quoi m'-enorgueïllir î Mes lettres vous ont 
ck)nné une ft haute opinion de mon innocence, que- 
vous en avez pris la réfohition de me perdre. Quel 
bien m'en eft-il revenu^ je vous prie ? à moi^ qui air 
été détenue prifonniére, le en butte à mille mauvais 
procédés, entre vous &. votre femme de charge ? 

Comment donc, Pamela, me dit-il d'un ton un' 
peu féfieux^ eft^'ce là le traitement dont vousréoom- 
penCez ma bonté pour vous dans Ir jardin ? H ne 
quadre guère avec la conduite & la douceur «ue vous; 
m'y montrâtes,. & qui me rendit enchanté de vous f 
Vous ne devriez pas me donner fujet de penièr» que 
vous ferez d'autant plus infultante avec moy, oue 
vous me trouverez plus indulgent envers vous. Ah ï 
Monfieur, lui dtf^je,, votre piopre cqtus & vos de f*^ 
feins vous fi>Dt bien mieux connus,, que vou3 ne vou» 
driez que je le cruflè ! Mais je crains à préfent de 
vous avoir parlé alors trop à oceur ouyert ; je croi 
que vous perfiftez toujours dans la réiolution de miB: 
pprdre, ic que vous-n'âvez que chango k forme de: 
vôtre mauvais procédé. 

Quand je vous répète» me dit-il d'i^i ton-un peu- 
fiché, que vous ne feiurkz m'obUger davantage» 
qu'en me donnant; une part dans vôtre confiance ;. 
jç fuis bien^ife de vous avertir, que vos ibupçons ri- 
dicules & obflinà, font i mes yeux les plus grande» 
ftutes dont vous putffiez voua^ rendre coupable* 
Mais, ajoitta-t-iJi j'en trouverai peut-âre la c^e 
dans les papiers que voici;, car jen^doutç pasque^ 
jom dMsx^ éti fincérc avec irgi psuxntt» Vous, 

«Pi»» 
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commencez à vous rendre fufpeéle à mes yeux : 
Car, à vous parler franchement, il eft impoffiblei 
fille indomptable que vous êtes, que, demeurant 
froide & infenfible, après ce qui s*cft paflc en dernier 
lieu dans le jardin, vous ne foyîez prévenue en fa- 
veur de quciqu'autre. Et Je vous avertis encore 
oue, fi je viens à le découvrir, les fuites en ièront fi 
nmeftes, que vous en frémirez depuis la tête juf- 
qu'au)c pieds. 

Comme il fe refîroît en colère, un mot de grâce, 
Rii dif-je, Monfieur, un feul mot, avant que vous 
les lifiez, puîis que vous y êtes réfolu : Au nom de 
Dieu, ayez quelqu'indulgence pour toutes les réfle- 
xions* choquantes que vous y trouverez fur vôtre 
conduite à mon égard ; & reflbuvenèz vous feule- 
ment, qu'elles n'ont pas été écrites pour que vous les . 
vîffiez ; & que celle qui les a mifes fur le papier, eft 
une pauvre fille traitée avec la dernière rigueur, & 
qui, en les exprimant étoit dans Tapprehenfion éter* 
nelle de recevoir de vous le plus cruel affront qu'elle' 
pût jamais efTuïer. 

Si c'eft là tout, dît-il, & que je n'y découvre 
lien d'une autre nature, qu'il ne me foit pas pof- 
i!ble de pardonner, vous n'avez nulle. raifon de vous 
inquiéter *. car j'ai déjà efiuié dé vôtre part, dans 
V09 précédentes lettres, autant de réflexions imper- 
tinentes qu'il y avoit de lignes ; & vous favesr ce- 
pendant que je ne vous en ai jamais fait de repra<> 
che*. Je ne fbrois pas iSché néanmoins, que vous 
eûffiez été un peu mofns libérale dlepithetes, & moirar 
prête à prendre de ces fortes de libertez. 
^ Et bien, Monfieur, lui dif-je, puis que vous voû- 
hzles lire, lifez les donc : Après tout, je n'ai point* 
à craindre que vous y dèniefliez la momdre ^iffimu-^ 
lation, ou que vous m'y furj^reniez dans quelque men- 
f(>nge > parce que, quoi (jue je ne me reflbuvienner 
pas dfe tottt'ce que- j'ay- écrit,- je f^t cependant que 
jbon cœur a tout diâe > & il ignore l'art de trom- 

jjer^ 
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per. Au refte, ajçutat-je, je vous prie de vous ref- 
fouvenir encore, que j'ai toujours dit hautement^ 
que je croyois ne pouvoir mieux faire, que de tâcher 
de m'affranchir de la violence & de Tinjufte efda- 
vage où je fuis en butte : ainfi, vous ne devez pas 
être ofièncé de voir que je Taurois fait^ fi j'avob 
pu le faire* 

Ne craignes rien, me dit-il, je vous jugerai aufli 
&vorablement que vous méritez dcKëtre : Vousn'a^ 
vez déjà qu^n trop bon avocat dans mon cœur, U 
là- demis, il partit. 

Le foir, fur les neuf heures, il m'envoya dire de 
defcendre dans la iklle : Je le fis un peu en trem- 
blant : £t bien, Pamela, me dit-il en tenant mes 
papiers à la main, vous venez recevoir votre fen** 
tence. J'efpére, lui dif-je, que j'ai à plaider devant 
lUi juge équitable. Sans doute, reprit-il r & vous de* 
Tez fouhaiter auffi qu'il foit clément^ autrement je 
ne fçai pas trop ce que vous dieidendrezt 

J^êntends) que vous répondiez fans détour, iç 
fans obfcurité, a chacune des queftions que je vous 
ferai. En premier lieu, voici plufieura lettres d'à* 
mour entre vous & Williams. Lettres d'amour ] 
Monfieur, m'ecriai-je i Et bien, dit-il, appeliez 
les comme il vous plaira, mais je vous déchire que 
malgré toute l'indulgence que vous m*avez de-» 
mandée, elles ne font pas tout à fait de mon goût» 
Y voyez vous, lui dif-je, que j'écoute fes propofitions^ 
ou ne l'y voyez vous pas r II eft vrai, reprit-il, que 
vous le refufez en apparence; mais ce n'eft que 
comme tou(es celks de votre fexe le font avec nous, 
pour nous en rendre plus ardens à le^ pourfuivre. 

Fort bien, Monfieur, lui dif-je, voila votre com>* 
mentaire ; mais, il ne paroît rien de tel dans le texte. 
Bien répondu 1 dit-il : où diable en as tu tant ap«- 
pris à ton âge ; jp vois encore, ajpâta^t'il, par vos 
papiers, que vous avez une mémoire à qui riean'e* 

chappé 
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chappe^ Mademoifelle. Hélas { Mondeur, lui dif-Je^ 
mes. foibles tajen^ {n'en ai, ne fervent qu'à nie ren« 
dr^ plus miferable : £t pour, ma nxémoire, elle n'efk 
bonne qu'à me tourmenter, çn imprimant dans mot^ 
f fpric d^s chofes qif e je voudrôis qui n'euflènt ja- 
mais eu Heu, ou que je foulvii(;çrois i'eti effacer pour 
toi^ours. 

fort bien, dit 'ù : C'en cft aflez fur cet article. 
Mais^ puifque vous a^yes? tenu un journal (I éxa<£fc 
de tout ce qui vous eft arrivé ; où font, les dé<- 
tails antérieurs à ceux que j'ai en main ? Mon 
père les a, repris-je. Par le moyen de qui, ajouta- 
tfil ? de Monfieur Williams^ lui repliquai-je d'uit 
Ion ferme. Bien répondu encore, mç dit-iL Mai% 
lus ^uxiez vous pasuaaK>yen de me les faire voir ? 
Cela feroit Ibrt joli» répOQdifi-je : Je vpudrois au 
contcaîney avoir pu, 4^çjber ceu}^*ci à YOJti'e connoif-* 
f^nce* il fiiut» dit-il» que je içss yoy^ Pamela, ou: 
je ne ferai jamais cmdeQ( : car» je veuJi &voir com- 
ment ce commerce de lettres, a çomi^fu^icé entre 
WiUtmns k vous.. Si je k9 vd% & qn'Us répons 
dentàcoqiiecaniac^cjriAeprQi^tteat» vousnevouf 
in trottvercar^ue miem. 

Je puist hii dis-j«, veus rendte un compte fidelle 
je la manière deîit ce commerce a conunencé j 
puifque Tai eu la hacdieiTe d'en Ëiire les premier^ 
pas.. Cela ne me (atisfait point, reprit-il; car, 
quelque irivok que la chofe ouifie yoi^paroître, elle 
m'eft) à moi, de la dernière importance. Mon- 
fieur» ajoutai-je» fi vous voulez me permettre d'allev 
«etrouvermon père» je vous les enverrai par tel mel^ 
fa|er qu'il vous plaira de charger de me les demander. 
Eft il vray^ me dit-il ironiquement. Mais» Pa- 
mela» je jurerai bien que fi vous les mandes, on voua 
ks enverra» fimsque vous voua donniez.la peine de 
filtre un. tel voyage. £t je vous prie que^ cela foie 
ainfi.. 

Je 
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Je CKM, Monfiear» lui cKf-je, que, comme vou» 
a?ee vu toutes mes lettres précédentes par la baflfeife 
de Jean, & celles-ci par Toficieuft vigilance de va* 
tK fidelte femme de charge, vous pouvez bien vcnr 
tout le refle. Mais, j'efpéie que vous n'infifteres 
pas là-deffus, que je ne voye premiéren^nt, quel a- 
vantage je retirerai de ma complaifanoc pour vous à 
cet égard. 

Il foxit vous en rapporter à ma probité. Mais di- 
tes moi, Pamela, ajouta mon rufé maître, puiftiue 
i'ai vu ces lettres ici, ne m'auriez vous pas montré 
les autres, fi vous les aviez eues en main ? 

N'étant point en garde contre la conféquence 
qu'il cherchoit à tirer de ma réponfe, oiii, lui ditje, 
Monfieur, je çroi en vérité que je vous les auroia 
montrées, a vous me l'aviez ordonné. Et bien 
donc, Pamebj refMrit-il, comme je fuis s^ré que; 
rom avez trouvé le moyen de continuer votre jont^ 
nal, je vous prie, avant que vos précédentes lettres 

Îutflënt venir, de me montrer k fuite de celles-ci î 
^H ! Monfienr, Monfieur, lui diC-je, eft-ce ainfi 
^ vous m^ktljappez^ ! il ftutj^ en vérité, que vou» 
i&^excufiçz pour cette fois. 

AUons, repriNiT, la niain fur la confcience, À'avcs 
vou^ pa§ cqntiiiué votre journal jufqu^â préfent ? 
De grâce, Monfieur, ne me le demandez pas. J'in- 
fifie abfohiment fur votre réponfe, ajouta-t'il. Et biea 
donc, Monfieur, repliquai-je, cela eft vrai, car je 
ne âuroiç vous mentir. Voila ce qui s^appellç une 
iK)nçe fillp, me dit-il : j^iime la nneérite de toute 
o^pn a^^ : ^eft apparemment dans autrui, lui re* 
pMquaî-je? Bravo! s^ccria-t*il encore; Je vous, 
permets d^avoir un peu d^efprit à mes dépends ; auiS 
bien cela vous coule-tll dans les veines ; & vous n^ 
feurîez vous en empêcher. Mais vous m'obligcrczi. 
beaucoup de me montrer de vOtré bon gré ce que 
vous avez écrit* Je languis de voir^ les partîcula* 

riteZi 
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litez de votre.projet d*évafidn, fc de votre mauv^(é 
i:^uffite; c'eft l'endroit où vos papiers m'ont laiffé,- 
Car «vous avez une manière de vous exprimer fi 
aimable, que c'eft en partie cela, & en partie mon- 
amour pour vous, qui m'a rendu avide de lire tout- 
ce que vous écrivez ; quoique la plus grande partie- 
pn foit contre Qioi : auffî, devez vous vous attendre à- 
foufFrir un peu pour cela. Comme j'ai fourni ma- 
tière d'âcercke à votre plume, jfai quelque droit fur 
(€8 p'Foduâionsi D'ailleurs,- ajouta^t^il, vous don-* 
nez un fi joli tpur de roman aux defcriptionf que- 
vous faites de vos batteries & des miennes^-qu'en'^ 
achevant de les lire, je n'en fauray que mieux com-^ 
ment il me faudra amener le dénoûment de la jolie* 
petite Hiftoriette. 

Si j'étois votre égalé, lui repliquai-je, je vous di- 
tois, Moniteur, que rien n'eft plus provoquant i]ue 
la manière dont vous vous moquez d'un malheur: 
que je ne dois qu'à vous. 

O t dit-il, les lilMOtez que vous vous êtes données- 
fur mon compte dans vos lettres, nous ont mis au' 
ipoins à. deux de jeu fur cet article. Je ne les au- 
rois jamais prifes ces libertez, ajoutai-Je, fi vous n'jp^ 
8^)tfez pas donné lieu : 2^ vous lavez, Monfieur, que 
la caufe ra toujours devant rêtFet. 
. D'accord, Pamela, me dit-il ; voila la plus Jolie 
Ipgique du monde. Pourquoi diable allons nous à- 
l'école, nous autres hommes ? Si notre efprit égaloli 
celui des femmes, nous épargnerions bien du tems^ 
& de la peine pour notre éducation. Car^ la nature 
:y>prend à votre fexe, ce que le nôtre à bien de la 
peine à attrapper à force de travail & d'étude*. 
Auffi faut il avouer, que toutes les femmes n&iônt 
pas des Pamela. 

. Vous vous déleâezà railler votfe pauvre domefti- 
qpCi lui dif-je. 



Je pen(e même, ajouta-t*iI, que fi vous avez de 
refprit, la moitié du mérite m'en appartient auffi } 
xar l'innocent exercice que je lui ai donné, a cer- 
taiçement^éguifé votre invention. 

S'il avott été à monx:hoIx de me pafler de cet 
-exercice, qu'il vous plaît, lui dif-je, d'appdler 
innocent, j'euffe été ravie de demeurer la ftupi- 
dite même. Oui, reprit-il, mais, à ce comfte» je 
ne vous aurois pas tant aimée que je fais : mais, à 
-ce compte aiiffi, repliquai-Je, ^''aurois été contente, 
heureufe, & hors de danger. Peut-être que oui, 
peut-être que non, ajouta-if il, &'peut*être auffi U 
femme de quelque groffier valet de charuë. 

£t bien, lui dif-je, j'aurois en récompenib été 
contente, & fans reproche ; & cela vaut mieux que 
#^tre princefle dans l'état oppofê. Peut-être encore 
que non, me dit-il : car fi vous aviez eu ce joli petit 
minois là, quelqu^un de nosxhafleurs de renard vous 
•«uroit déterrée ; êc en dépit de vos idées romanef- 
ques, qui peut-être alors n'aurdent pas été fi forte* 
tnent en poiTeffion de votire fantaifie, il auroit été 
plus heureux avec la femme du laboureur, ^e Je ne 
IVi été avec la Pamela de ma mère. J'eipére, 
Monfieur, répondis-je, que Dieu m'auroit mieux in« 
fpiréc. 

^ Fort bien, reprit-il, mais quant à ceux de vos pa^ 
piers qui font pofterieurs à votre projet d'évafion^ 
^' faut que je. les voye. Ah/.Monfieur I m'écriai-je, 
il pe tle vfaudra pas^ fi je puis Tévitér. 'Ce.qui me 
fait le plus de plamr, me dit-il, c'dl que dans tou-» 
t^ vos adrefiès, vos écbapatoires, & » vos < ftrata- 
gêmes, vous avez été trèâ fid^e à la vérité, & qu'il 
ne s'eft gliiTé parmi vos plus grandes fraudes, ^ue 
quelques petites- menteries volontaires. Je m'at^^ 
tends à préfent que vous obferverez- cette louable 
^%te, dans tout le. refte dç notre converfittion« Ap- 
f fenez moi donc, Se ne me mentez pas fur toutes 

3 cbofes^ 
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chofes^qul vous a foui'ni déplumes, d'encre, & de 
papier, pendant que Madaqie Jewkes vous gardott 
de û iprès, & ne vous en donnoit au plus que deux 
feuilles à la fois ? . 

Je ne m'unaginois pas, repondis-je, que j'en aurois 
tant de befoin i Mais en partant de chez vous, je 
demandai un peu de tout cela au bon Monfieur 
l/ongnaan, tjui m'en donna une ample proviiion. 
Oui, oui, dit^il, c'eft £ins doute le bon Monfieur 
Longman ! Tous vos confédérés font bons depuis 
le premier juiqu'au dernier : Mais, ceux de mes do- 
sneftiques qui ont fait leur devoir, & qui ont obéïÀ 
mes ordres, ibnt peints par vous de la couleur dont 
on peint les diables ; & pourquoi non ? Je le fuis 
tbien auffi, mioi î 

J'efpére, lui diCje, que vous ne vous mettrez pas 
-en colère I mais, excepté vous, penfez vous. Mon* 
iieur, qu'ils (oient peints de Couleurs qu'ils ne méri«- 
tent pas, ou plus noires que leur procédé à mon 
ég^d ? 

Vous dites ixapte moi^ Pamela ; mais, -cet #Mr- 
tipti tCtSi il point un pur compliment, que vous me 
faites à caufe que je fuis .préfent, & que vous «tes 
«n ma pttiilâace ? Allons, la vérité ! Mon cher Mon- 
fieur, lui dif-je, j'efpére que vous m'excufere&: 
fnais il liieièmble que je pourrais vous demander^ s'il 
feroit poffible que vous euffiez cette penfée^ fi un pe- 
tit refte de confoiende ne vous difi>it pas, que vous 
n'y avez que trop donné lieu ? 

Il me baifa pOut toute réponfe, & me dit» il fatit 
iiien de^eux chofes l^me, ou que Je vousbaife» ou 
i)ue je me fiche^ car vous êtes bien impertinente, 
ana âiére Fameh I Maisavec votre ibrcier d^babil, 
et votre coquine d'efimiterie, je ne veux pas perdsc 
^ vttë ma qucfljon. Où avez vous caché votrepa- 
fier, votre wm^ & vos plumes? 

. '3 Fkrtie 
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Partie dans un endroit, partie dans un autre, lui 
dif-je, afin d'en aVôir. toujours de refte, au cas.qu'on 
en trouvât quelque part. Voila une brave fille, me 
dît-il ; je vous aime pour votre charmante véracité. 
Dites moi préfentement où vous cachez ce que vous 
avez écrit, votre journal impertinent ? Monfieur, 
(ui dif-je, je vous demande mille excufes pour cet 
article : fort bien, reprit il, mais des mille je ne 
vous en accorderai pas une ; car, enfin, je fins rék 
iblu d^ tout voir, & de tout favoir ! Ceh eft bien 
dur, Monfîeur, lui repliquai-je ; mais il Êtut abfb» 
lument que je vous dife, que vous ne les verres pas^ 
fi je puis l'empêcher. 

Nous avions été debout prefqae tout ce tems ; 
mais il s*affit pour lors, & iDe prenant les deux mains, 
c'eft bien dit en effet fi vous pouvez Témpécher, 
ma chère Pamela ; mais c*efl que je ne vous permit- 
trai pas d'empêcher. Dites moi, font ils dans votre 
poclie ? Non, Monfieur, lui dif-je, avec un batte- 
ment de cœur terrible. Je fçai, ajouta-t'il, que 
pour tout l'or du monde, vous lie me diriez pas un 
menfonee à brûle pourpoint ; mais pour des équi- 
voques r Jamais jéfuite ne s'en accjuitta mieux que 
vous. Répondez moi donc ; font ils dans quel- 
qu'une de vos poches ? Non, Monfieur. Ne font 
ils pas autour de votre busk? Noh rêpris-je: mais 
de grâce, Monfieur, phis de queftions : car, me le 
denundaffiez vous xm fiécle, je ne vous le dirai 
pas. 

O !^ ajouta-t'il, nous avons un remède pofur cda. 
Je puis fiiire conrnie on fiut datis les païs étmngers. 
Quaiid les criminels s'obftinent à liier ; on leur 
donne la torture, jufqu'â ce qu'ib jafent. Éh ! Moil- 
fieur ! m'écriai-je, y-a-tll de h générofité, & de la 
juflice, à cetiue vous dittis? Je lie fuis point cou- 
pable } & je ne confeflèhii- rien. 

Mon 



24 P Â M E L A } (M, 

Mon enfiint ! me dit- il, vous ne feriez ,pas la 
millîiêine innocente peribnne, qu'on ^uroit mrfe à, 
la torture. Mais » dites moy feulement, où font vos 
{>apiers, & par là vous éviterez la queftion, comme 
les étrangers l'appellent. 

l^a torture n'eft pas en ufage 6n Angleterre, lui 
dif'je, & j'efpére, Monfieur, que vous n*en ame- 
4ietez pas la mode. C'eft parler comme un livre, 
•xepliqua mon méchant maître : mais, je puis vous 
nommer orne autre punition, qui vaut bien celle en 
•queftiotu Quant un criminel ne veut pas parler, 
.parmi nous autres Ànglois, nous le mettons en prefle, 

iufqu'à ce qu'il meure, ou qu'il degoife. Ainfi^ 
'^nela, c'eft un fupplice qui ne peut vous man<« 
quor, filous ne parlez 4:lair. 
'Gela eft bien cruel, & bien barbare, m'écriai-je les 

• larmes aux yeux! N'importe, reprit-il, je n'en ref- 
.femble que mieux à votre Lucifer, que vou§ difiez 
-qui avoit pris ma forme i Après les horribles chofes 

que je vous ai faites félon vous, il n'y a pas tant de 
quoi vous récrier fur .ceci \ ce n'eft tout au plus que 
laine idu même drap. 

Mais, Monfieur, lui dif-je, mourant de peur 
qu'il n'eut à l'idée qu'ils étoient fur moi, fi vous 
voulez êtreobéï dans unexhoiè auffi injufte, quoî- 
qu'aflurément ce foit la tyrannie même ! Souffrez 
donc que j'aille vous les chercher, & que je les re- 
Itfe encore ; & je ^ous |en laifierai voir le contenu, 
jufqu^à la fin de la: trifte hiftoire qui fuit ceux que 
.vous avez. 

Je veux les voir tous, reprit-il, même ce qui i^- 
garde le tems préfent, fi vous en êtes venue juiques 
Ët^; où du inoins ce qui eft compris dans l'efpace de 
cette femaine. Laiuez moi donc monter là- haut, 

• lui dif-je, & voir cex que j'ai écrit, &ju{qu'à quel 
jour il faut que Je vous en montre : car -vous n'éxi- 
ferez pas, j'efpere, que je vous en laiiTe voir jufqu'au 

moindre 
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moindre îôta. C*eft encore ce qui vous trompe, re- 
prit il : Mais, dites moi, Pamela ; & fur tout ne biai- 
fe2 pas ; font-ils là haut ? Ici mon bat;(ement de 
cœur redoubla. Il vit ma confufion. La vérité 
fur toutes chofes, me dit-il encore. Et bien donc, 
Monfieur^ puifqu'il le faut, je vous avouerai que j'en 
al caché quelquefois fous de la terre féche dans le 
jardin ; quelquefois dans un endroiT ; quelquefois 
dans un autre, & ceux même que vous avez en 
main, ont été plufieurs jours fous un rofîer. Ar- 
tificieufe coquine ! me dit il, qu'cft de qire tout 
cela fait.à ma queftion ? font ils fur vous? Si vous 
m'obligez, lui dis-je, à les tirer de la cachette où 
je les tiens derrière le lambris, ne me regarderez 
vous point ? Autre rufe ! reprit il : eft-celà repon- 
dre à ma queftion ? J'ay vifité la-haut jufqu'au moin- 
dre recoin de votre cabinet, pour les trouver, mais 
inutilement ; ainfi, je veux fa voir où ils font. Or, 
dit il, j'ai à la tête qu'ils font fur vous : Jamais de 
ma vie je ne defhabillai fille ; mais je vais com- 
mencer par depoiiillcr rtia jolie Pamela : & j'efpére 
que je n'irai pas loin, avant que de les trouver. 

Je ne veux pas être traittée de la forte, m'écrîaî- 
îe en pleurant amèrement. De grâce, Monfieur, con- 
fidérez (car il commençoit à détacher mon mou- 
cheoir de cou) au nom de ï)ieu, lui dis-je, faites 
réflexion ;" de grâce, Pamela, reprit îl fur le même 
ton, faites réflexion que je veux abfolument voir ces 
papiers- là. Maispeut être, ajouta-t'il en faifant fem- 
blant de fe baiflèr, qu'il font attachés autour de vos 
genoux avec vos jarretières. Quelle baflefle, & 
quelle méchanceté inouiesl Que vpu les vous que je 
fafle, lui dis-je en me Jettant â fes genoux ? que puis- 
je faire de mieux? u vous voulez j'irai là-haut, et 
vous les apporteray. Vous me les apporterez, re- 
prit-il, Jur votre honneur, fans en rien ôtcr, ou 
îans en rien détourner, pas même jufqu*au moindre 

Tome IL C chiffon? 
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chiffon? Je le ferai en véritç ; fur votre honncurf 
oui, fur mon honneur, Monfieur, & Il me hiSk 
monter, toute en pleurs, & le cœur outré de me 
voir traitée fi cruellement. En ufa t'on jamab avec 
quelqu'un comme il fait avec moy ? 

Je me retirai dans mon cabinet, & m'aiSs trifte- 
ment, ne pouvant digérer l'idée de livrer ainii mes 
papiers. D'ailleurs, il falloit en quelque forte me 
deftabiller tout à fait. Ce qui m'engagea à lui écri- 
re en ces termes : 

Monfîeur, 
*' Je fçai qu'il ne me fcrvîra de rien, d'en venir 
^* aux reproches avec un homme aufS abfolu que 
«* vous. Vous vous «fervea avec toute la cruauté 
*^ imaginable du pouvoir que vous avez fi imufls- 
^' ment ufurpé (ur moi : mais, qui vous a dit. Mon- 
** fieur, que je n'ai pas aiTez de courage pour faire 
*^ une aélion, qui vous pénétreroit du regret.de 
^* m'avoir traittée comme vous faites: c'eft ua 
*^ procédé que je fupporte à peine;, auffi bien que 
*' 1 idée de ce que je pourray endurer encore. Mais, 
*' grâces à Dieu, de plus grandes cânfidérations me 
^' retiennent. Quoiqu'il en foît, je vous tlçndray 
<< parole, fi vous infiftez après avoir lu ceci. Mais, 
*' Monfîeur, permettez moi de vous prier de m'ac- 
-^^ corder un répi jufqu'à de main matin, afin que 
**^ je puiEe les parcourir i & voir qu'elles armes 
*^ je vous mets entré les mains contre moy. Alors 
«c je vous donnerai mes papiers, fans la moindre 
^' altération, addition, ou diniinution. J'oferai 
^* cependant vous prier encore de m'en difpenfer? 
** fi vous n'y confentez pasj je ne vous demande 
*^ que de me les laifier juiqu'à demain matin* Mais 
*' fi vous me l'accordez, je le regarderai (tant eft 
*' grande votre dureté à mon égard !) comme une 
*' faveur, dont je vous ferai très obligée*" 
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Je jugeai bien que je ne ferois pas lone tems^ /ans 
avoir de fes nouvelles. £t en em^C, if envoya la 
Jewkes me demaader ce que je lui av.ois^promis. Je 
h chargeai de lui rendre ce billet. Sa céponfe fut, 
^u'il falloit abfolument que je lui. tinfe parole^ 
s'il m'accordoic jufqu'au lendemain matin i mais 

Ïi*aufli il éxigeoit que je lui portafle mes papiers» 
ns les lui faire redemander. 
J'otai ma Juppé de defTous, & en découfis. mes 
papiers avec le plus grand créve-cœur du monde» 
Il y en avoit un tas, & comme il pouvoit arriver 
que je ne les reviiTe jamais, je me refolus de vous en 
écrire les fujets, en quatre mots. 

Us commencent dabord par un détail de la ma- 
nière dont j'effayay de m*cvader par la fenêtre. *^JY 
'^ marque enfuitte, comment je jettal ma juppe u 
<< mon moucheoii: dans l'étang. Ma cruelle fur- 
<< prife, en trouvant la ferrure de la porte de derrière 
<< changée. Comment, en eifayant d'efcalader la 
<< porte, je tpmbay par .terre. Se fus cruellement 
^< meurtrie par le^ brique^ qui tombèrent fur moi 
^* en fe détachant. Comment je fus allez m^lheu* 
**^ reufe, voyant qu'il n'y avoit pas moyen d'échap- 
^< per, h redoutant le cruel traitement qui m'at* 
^< tendoit, d'avoir lapenfée de me je.tter dans Teau* 
^< Mes triftes réflexions là-deflTus. , Comment la 
*< Jei/vkeâ me traitta à cette ocçafion, quand elle 
^< m'eut retrpuvée. Comment: mon maître penfa 
^< (è noyer en chaflant.. Mon inquiétude fur le 
*< danger qu'il avoit couru, malgré fa conduite à 
^\ mon égard. Les rappçrts pleins de. noirceur, 
<< par lefquels la Jewkes veut m'efirayer^ en me 
<< donnant à entendre, que je ferois^mariée à un 
*^ vilain Suifle, qui le jour même des noces devoit 
'^ me vendre à mon maître. Les indignes difcours 
" qu'elle me tient, en véritable proftituée. Mes 
^' jcraintes à la vue des préparatifs qu'on fait pour la 

C Z *' venue 
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** venue de mon maître. Leurs craintes mal-fondées, 
" que je méditois de nouveau rtion évafion, quoî- 
** que je n'en eufle pas la penféc ; & les mauvais 
** traitements que j'cfluië de leur part à cette occa- 
** fion. La redoiibtablc arrivée de mon maître : 
"•' fes duretez exceflives, & les infultes de la Jcv^kes. 
" Ses foupçons furMonficurWîlliams & moi. Avec 
*' quelle indignité la Jewkes le follicitoit au crime." 
Je mis dans un paquet à part, tous les papiers qui 
viennent jufques là, efpérant qu'il s'en contenteroit.' 
Mats dans la crainte que non, je mis dans un au- 
tre paquet les papiers fuivants, favoir^ 

*' Une coppie des propofitions qu'il me fait de me 
^ donner un tas d'or, ^e beaux habits, des bijoux, 
** & une terre de je ne fçai combien de revenu j & 
*' 1. 50 Sterl. par an pour toute votre vie, mee chers 
** parens, à condition que je ferai fa maîtreflè j 
^* infinuant que peut être il m'epoufêra au bout 
'*^ de l'an. Le tout d'un baïïefre exécrable ; avec 
^^ des menaces, en cas de refus, de me perdre 
•*' fans m'en donner de récompenfe. Une tfoppiç 
'** de ma féponfe, où je refufe le tout avec une juftc 
** horreur ; '&.oii je finis par implorer fa bonté & 
*' fa pitié en ma faveur, de la plus touchante ma- 
** nière qu'il m'eftpoffible. Détail de ses accès de 
**"colérç, & des infamesavis que la Jewkes lui don- 
** neàcefujet. Ses efforts pour me faire venir' 
** dans^fa chambre, & mon -refus d'y entrer. Un 
«^ tas de pauvretez, & de menu caquet de l'indigne ' 
*^ Jewkes à moi, où elle eft auffi méchante qu'in- ' 
** fultante. Deux billets que j'écris, comme pour 
*♦ les envoyer-à l'eglife, pour prier pourra conver- 
*• fî»n & ma délivrance, Madame Jewkes, me les 
** arrache, & les lui montre officieufement. L'a- 
*' veu que je vous fars, que maigre fa conduite je 
S' ne iàurûis le haïr. Mes inquiétudes fur décompte 

•« de 
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** de Monfieur Williams. Une invention abomi- 
'* nable de mon maître pour me perdre, en demeu- 
^'' rant déguifé dans ma chambre fous les habits dé 
^ la (êr vante qui couchoit avec la Jewkes & ihoi. 
'* Combien je l'échappai belle (j'en frémis encore 
** quand j'y penfe !) en tombant évanouie coup fur 
^ coup. Comment il parut touche du danger où 
*' j'étois, & s'abftint d'exécuter fon horrible def- 
** (èin,m^aflurant qu'il ne commettroit pas la moin- 
dre indécence. Comment je fus malade un où 
deux jours après ; & ces manières obligeantes. 
*'^ Comment il m'engagea à pardonner à la J ewkes. 
** Comment, après tant de bonté apparente, il vou* 
" lut en agir incivilement avec moi, & comment 
*' je l'évitai. Comment je lui en marquai mon ref- 
•* fîentiment. Je vous écrivis en fuite combien ilétoit 
•* bon et civil à mon égard j fes louanges fur ma con- 
*' duite, U lesgrandes efpérances qu'il mefaibit con- 

V cevoir de fa converiion flncére. De la trop ten- 
*' dre impreffion que cela avoit iait fur moi, & 
*< commentée commençai à me défier de ma propre 
<^ foibleiTe, & de l'eftime que je lui témoignois, a- 
^' près avoir été ii maltraittee. Son aiFreufe ja* 
*^ louile de Monfieur Williams ; & comment je 

V levai fes doutes^ Comment, après m'avoir fait 
*.* efpérer qu'il porteroit fa bonté pour moi au fu- 
** prême, il me fit décheoir tout à coup de mes 
f* efpérances, & me quitta brufquement & avec 
«* froideur : Me^ réflexions fur cette nouvelle 
*' épreuve." 

Voila la fubftance de ce qui s'eft paiTé depuis le 
J^udi ac»*. jufquVi Mecredi 41"»*. jour de madé« 
tenfion. J'etois reVolu d'en finir la, quoiqu'il pût 
arriver : car il ne me refte que le détail de ce qui 
s'eft. pafle Jeudi, Vendredi, & Samedi : Jeudi il 
pvtit pour aller à un bal à Stamford j Vendredi ar« 

Ci riva 
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arriva Phiftoire de la Bohémienne ; Se Samedi, qui 
eft aujourd'hui, il eft revenu de Stamford : & en vé- 
rité, s'il faut qu'il voye tout, je n^aurai guère 1q 
cœur d'écrire d'avantagé. 

Voila donc deux paquets de papiers prêts à lui 
être délivrés demain matin. Il eft Lien vrai que 
je me fuis toujours- donné carrière, & ne l'ai p^ 
épargné dans nies lettres : mais, comme je n'ai rien 
écrit qui ne foit vrai, il ne peut s'en prendre qu'^ 
lui-même ; je voudrois aufli bien pour l'amour dQ 
lui que de moi, qu'il eût mérité un meilleur té- 
moignage dé ma part. Quoique je ne fâche pas fi, 
jamais Vous verreîs ce que j'écris, je veux vous dire 
encore que je vais avant que de me coucher prier 
Dieu pour vous, comme je n'y manque jamais 8& 
comme je fçai que vous le faites toujours pour moi»> 
Adieu, mes chers parents. Bon foir. 
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JE n'oubliai pas c& qu'il m'aroît dit, de ne Icf 
point obliger à nfie detffiinder encore mes pa- 
piers : & comme il e» falloit venir là bon gré mat 
gré, je crufi^ que jç pouvoir bien le faire d'une ma- 
niére qui le convainquît, que je ne voulois pas lé 
déibbliger à défTein \ quoique cela me parût encore' 
d'ai&z dure digeftio». J'avoîs^donc mes deux pa- 
quets de lettres tous* prêts; & conune il n'altoit' 
pas au (èrmon du matin, il chargea la Jewkes- de 
ine dire, qu'il' étoit descendu dans le Jardin. 

Je fentis que ■'c'etoit un avertifiement d'aller te. 
trouver, & j'y fus. Car comment m'eiUpeeher de 
lui obeïr à la baguette? Cela me fiait pourtaiitgrand 
mal au ceeur, tout mon maître qu'il eft : mais je 
fuis fi totafleAient en fen pouvoir, que je ne ga^ies. 
rois^rien à l'aigrir : & fi je lui manquois de com- 

plaiiànce 



BA Ver ru R r c o m p en s e'e. gr 

.phlfance dans les bagatelles, mes refus dans les 
chofes importantes en auroient moins de poids. Je 
defcendis donc dans le jardin. Comme il feprome- 
noit dans une allée, j'en enfilai une autre, pour ne 
lui pas paroître non plus trop hardie. 

Il mè devina d'abord : Penfez vous, dit îl, que 
je vous prierafi de vous approcher? Monfieur, lui 
disrje, en trayerfant l'allée pour le joindre, je ne fa- 
vois pas fi, au bon jour d'aujourd'hui, je n'inter- 
romprois point vos méditations. 

Avez vous bien cru cela du fond du coeur, reprit 
il : je ne doute pas Moniteur, lui dis-je, que vous 
n'ayez quelquefois de bonnes penCées, quoiqu'elles 
ne roulent pas fur mon compte ! Je voudrois pour 
beaucoup, ajouta- 1' il, ne penfer pas fi avantageufe- 
ment de vous que je le fais. Mais, où font les pa- 
piers ? ^e jurcrois bien que vous les "aviez hier fur 
vous i car vous dites dans ceux que j'ai, que vous 
voulez enterrer vos écritures dans le jardin, de peur 
d'être vifitée au cas que vous ne puifliez pas vous 
évader. Cela me donnoit le plus beau prétexte du 
monde de vous vifiter; & je me fuis reproché toute 
la nuit, de ne' vous avoir pas défbabillée pièce a- 
près pièce, juiqu'à ce que je les euflè trouvés. O f 
fi, Monfieur, lui dis-je ; ne m'effrayes pas d'avan- 
tage, de l'idée que vous ayiez jamais penfé cela tout 
de bon. 

Vraiment, ajouta-t'il, j'efpére q^e vous ne les 
avez paâ H^ : car j'aimerois bien mieux avoir à les 
chercher moi-même, je vous en réponds. 

Ce langage ne me plâifoit nullement, & ne trou* 
vanr pas à propos de le relever, j'efpére, lui dis-jc 
en lui livrant mes papiers, que vous m'en difpenfc- 

rez. 

Ne badinons point, me dit- il : où font-ils ? Il me 
femble que j'ai été bien bon hier au fôir, de condef- 
cendre à vos fantaifies comme je le lis. Malheur à 

C4 vous! 
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vous I fi vous y avez rien ajoute où diminué, & fi 
vous n'avez pas tenu étroitement votre promefTe* 
£n vérité, Monfieur, lui dis-je, je n'en ai ôte ni 
n'y al ajouté rien. Voila le paquet qui reprend 
la fuite de mon malheureux projet d'évafion, & 
des horribles conféquences qui ont penfé s'en en- 
fuîvre. Il embrace jufqu'aux injurieux articles que 
vous m'envoyâtes par écrit, & comme vous favez 
tout ce qui m'eft arrivé depuis, j'efpére que vous 
vous en contenterez. 

Il alloit parler, mais, pour le détourner de la pen- 

fée de m'en demander davantage, je vous prie, lui 

dis-je, de lire, les chofes avec des difpofitions fii* 

vorables, au cas que ma plume fe foit donné un 

•peu trop de libertez. 

Il me femble, dit-il en fouriant, que vous de- 
vriez admirer ma patience, & être furprifi^dë la 
bonté avec laquelle je veux bien lire des chofes, où 
je fuis fi peu ménagé par une péronelle comme 
vous. J'ai étç vraiment furprife, lui dis-je, que 
vous pufliez fouhaiter de voir mes impertinentes 
paperaiTes: & j'en ai conclu que c'étoit un très 
bon où un très mauvais figne. Et quel eft vû« 
tre bon ftgne, me dit-il ? que cela peut à la fin pro- 
duire un heureux effet fur votre efprit, lui répliquai- 
je, & vous mettre dans des difpofitions qui me foient 
favorables, en vous montrant jufqu'où va ma fin* 
cérité, £t le mauvais figne, ajouta-t'il? que fi 
vous pouvez lire tranquilement, & fans ea être 
touché, mes réflexions & mes obfervations fur le 
traitement que j'éprouve de votre part, j'en dois au- 
gurer que votre cœur efl la cruauté même, & qu'il 
Tcft de propos délibéré. De grâce, Monfieur, a- 
joutai-je, ne foyez pas fâché de la bardieffe avec 
laquelle* je vous dis fi librement ma penfée* Peut 
être, dit-il, vous êtes vous moins trompée fur votre 

mauvais 



LA Vertu Recom p e n se'e. 33 

lASiuvais figne que fur le refte : à Dieu ne plaife I 
repliquai-je. 

Là-deflus je tirai mes papiers. Les voici^ lui dis« 
je: mais filous vouliez bien me les rendre fans les 
décacheter, cela feroit 'vraiment généreux ; je le 
regarderois comme une grande faveur, & comme 
un préfage excellent. 

Voila, reprit-il, le cas que je fais de votre préi 
fage ; & tout de iîiite il rompit le cachet^ & ou* 
vrit les papiers. J'en fuis au défefpoir, lui dis- 
je très férieufement, & en m'en allant. Où cou-* 
rez vous fi vite, s'écria-t'il ? Monfieur, repris* 
jcj je me retirois, pour vous donner le tems de 
les lire, fi vous le trouviez à propos. Vous en avez 
d'avantage, me dit-il en les mettant dans fa poche ? 
Oai, Monfieur, répondis-je, mais vous favez aufE 
bien que moi tout ce qu'ils^ contiennent : mais, à- 
jouta-t'il, je ne fçai pas comment vous reprefentez 
ieschofes; ainfi, donnez - les moi, fi vous n'avez - 
envie d'être vifitée. " 

Je ne faurois demeurer, m*écriaî-jeavec vivacité, ' 
fi vous ne faites trêve à^ce vilain mot là: maisauiH 
pourquoi m'en donner fmet, reprit^il? oùr font 
les autres papiers? Cruel homme que -vous êtes, ., 
Imdis^je! & bien les voila, puifqu'Û Je faut^ab- 
(idument, & là defTus je tirai de ma poche & lui ^ 
donnai le fécond paquet cacheté, avec cette 'éti<> 
quette ; Detuis tes articles tnjurieuxj (sf les cruels * 
attentats, jufqu^ au Jeudi d^T.^. jour de ma Mtenjim. 
C'efl apparemment jeudi dernier,, reprit^ilf ' 0»i^ 
Monfieur, mais, ajoutai-je, puifque voutvous met* - 
tez fur le pied de vouloir lire ce que j'écris, je trou-* 
veraiquelqu'autre moyen de gaffer mon tems. Car ^* 
je ne faurois écrire avec la même ^liberté, ni n'aurai 
jamais le front de mettre j fur le papier, ' ce qui nd 
pourra être lut que de vous» & non de ceux que 'fix: 

.C 5 , t vouloir-' 



$4 F A M E £. A ; rà, 

toulois inftsaire du trifie détail de cequi lâ'arrivci 
ici. ' 

Qui, dit il, j'entends far tout que vous contî-. 
nuiez à écrire ; & je vous donne biei% ma, ft^xolc^ 
que, dans les dirpofitions où je fais, voici les der- 
niers de vos papiers que je vous demanderai; à 
moins qu'il n'arrive quelque chofe d'extraordinaire^f 
JEt je vous dirai encore, ajouta- t'il ; q/ue fi vous 
faites venir ceux qui font chez votre père, & md 
leslai/Tez voir^ il y a cent contre un que je vous ren<* 
drai le tout. A'mdy je vous prie de le faire. 

Cqc! m'encourage un peu à continuer de griffon- 
ner : mais, au pis aller, je veux, lorfque mes papiers 
feront de quelque volume, trouver, s'il fe peut, ua 
moyen de les cacher, aiin de pouvoir lui proteftes 
que je ne les ai pas fur moi ; ce q^'auyaravant jo 
ne pouvois pas faire avec vérité; & qui redouUoiC 
ion envie de voir s'ils n'étoient pas fur moi : en- 
'vie qui m'avoit expofée à fouffrir d'horribles iïidé- 
cences. 

B me mena donc au bord de l'étang, s'affit fur 
le talut, & me fit ajQeoir auprès de lui. AUon% 
dit il, voici la fcêne d'une partie du projet d'éva- 
«fie n que vous aviez formée Sô le lieu où vous eûtes 
l'artince de laifiër fur l'eau quelques uns de vos ha-^ 
bits; je veux jetter un coup d'ceil fur cet endroitde 
votre récit, rermettez moi donc de me promenés 
à quelque difiance, lui dis-je ; car je n'en iàurois 
fupporter Vidéc^ Ne vous éloignez pas^ reprit-il ; 
&»il femitàlire. 

A ce que je puis fuppofçr, quand il eii' fut à l'en- 
droit où je parlois de la chute des briques fur nx>i^ 
il fe leva, marcha vers la porte^ confidéra l'endroit 
de la muraille que j'avois rompu, & qui n'étoit pas 
réparé, revînt vers moi. toujours lifant, & fans. s'in- 
terrompre pcit ma main, & la mit fous fon bras. 

a Vrayment^ 
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Vraymeiit, dit-il, mon enfant, voila un récit 
fort touchant. Cétoit un vrai coup de défefpoir, 
& fi vous aviez une fois forti, vous auriez pu courir 
de grands TÎfques ; car il vous falloit aller par des 
chemins très mauvais & très folitairesi &j'avois 
pris des mefures fi juftes, que de quelque côté que 
vouseuiiez tourné vos pas, vous feriez revenue entre 
mes mains. 

Vous voyez, Monfieur,- lui dis-je, les rlfques 
que j'ai préférés au malheur d'êCie déflionorée ; & 
j'efpére que vous voudrez bien juger par-là, de la 
fmcérité avec laouelle je vous ai toujours dit, que 
mon honneur m'etoit plus cher que la vie. Ro- 
manefque fiMe ! ajouta-t'il en continuant de lire. 

Il me parut fort ferieux à la leâure de mes ré- 
flexions fur le malheur auquel Dieu m'avoit fait la 
grâce d'échapper. Et quand il en vint à mes rai- 
fonements fur ma réfolution de me jetter dans 
l'eau ; promenez vous devant doucement, me dit* 
il, avec une fi grande émotion qu'il tourna fon 
vifage de l'autre côté pour me la dérober. Je me 
félicitai de ce bon ' iigne, & commença/ à n'avoir 
plus tant de regret qu'il vit cette trille partie de 
mon hiftoire. 

Quand il eut lu mes réflexions, & mes aâions de 
grâces de ce que j'étois échappée à moi-même, il 
mit les papiers dans fa poche, & me prenant dans 
fes bras, ô ma chère fille, me dit-il, votre trifle 
récit, & les aimables réflexions qu'il vous fait faire, 
m'ont touché fenfiblement. J'aurois été vraiment 
miférable, il vous aviez exécuté votre deflHn ; je 
vois qu'on vous à traittée avec trop de rigueur ; Se 
c'eil le plus grands des miracles, que vous ayez pu 
réiifter à tout ce que ce fatal moment yous in- 
fpira. 

Ma cb^e Pamela! ajouta-t^il en me ferrant 
tendrement, je dic^ préfentement comme vous» 

C 6 éloignons 
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éloignons nous de ce malheureux étang; je ne poùr- 
rois à l'avenir le regarder qu'avec peine, en penfant 
combien peu il s'en eft fallu qu'il n'ait été fatal à 
ce que j'aime. Je voulois, dit-il, vous ameher à mes 
fins par la terreur, ne pouvant en venir à bout par ' 
l'amour; et je vois que Madame Jewkes ne m'a 
que trop bien obeï ; puifque la terreur de revenir 
chez moi après avoirs manqué votre coup fut fi 
grande, que votre courage y put à peine réfifter ; 
& que vous penfâtes, pour éviter le traitement que 
vous redoutiez, prendre un parti qui vous auroit 
été fi fatal, 

' Ah! Monfieur, lui dis-je, je ne faurois jamais 
aflez bénir mes parents, & la mémoire de ma chère 
maîtrefle' votre digne mère, pour les fentiments de . 
religion dans lefquels ils m'ont élevée ; car fans ce- 
la, & fans la grâce de Dieu, j'aurois en plus d'une 
occafion fait des chofes au moins fort approchantes 
du défefpoir : & je ceffé de m'étonner, comment 
de miférables créatures qui n'ont pas le crainte de 
Dieu devant leurs yeux, & qui fe livrent au dé- 
couragement, viennent à fe précipiter dans un a- 
bîme de perdition. 

Allons, dit il, ma chère, baifez moy, & dite? 
que vous me pardonnez de vous avoir expofée à tant 
de dangers, & laiffce en proye à de fi grandes*an- 
goiffcs. Si je demeure dans les difpofiSons où je 
fuis, & fi ces anciens papiers que je veux voir, & 
ceux que j'ai dans ma poche, ne me donnent aucun 
fujet de chan^r de fentiment, je tâcherai de défier 
le monde & fes cenfures, & de récompcnfer ma 
chère Pamela, fi ma vie entière y peut fufiîre, de 
tant de cruels traitements que je lui ai fait éprou- 
ver. • 

Tout ceci paroiflbit le mieux du monde; maïs 
vous verrez de quelle étrange façon la chance tour- 
na entièrement : car le mariage fuppofé me reve- 
nant' 
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nant alors dans d- éfprit i Monfiçur, lui dif-je, la 
pauvre Pamela eft à cent lieues de mériter un fi 
grand honneur ; il ne feroit que lui attirer l'envie 
' univerfelle, & à vous du défhonneur f Ayez donc 
la lK>nté, Monfieur, de me permettre de retourner 
chez mes pauvres parents» c'eft l'unique faveur que 
j*aye à vous demander. 

Je le vis alors dans la plus terrible colère. Opi- 
niâtre & mal-adroite Pamela ! Me dit-il, eft«ce ainfi 
que vous répondez à mes bontez, & choifiiTez vohs 
exprjès les moments où une paffîon aveugle me rend 
indulgent, pour me marquer du mépris î Otez vous 
de devant mes yeux ; & apprenez à vous comporter 
auffi bien dans les tems où i'efperance vous rit, que 
dans un état de détrelTe ; alors, & non plutôt, je 
pourrai daigner penfer que vous foyez au monde. 

J'étoîs faifie de frayeur, & j'allois parler : mars 
il frappa de pied, & me dit eft fureur, otez vous 
d'ici, & au plus vite : Je ne làurois fupporter une 
extravagance fi romanefque & fi ftupide. 

Un mot, m'écriai-je, de grâce un feul mot ! 
Mais il me tourna le dos dans la plus grande colère, 
& enfila une autre allée ; je me retirai le cœur 
navré, dans la crainte d'avoir mal pris mon tems, 
au moment qu'il paroifibit fi difpofé à relâcher de 
fa rigueur : Mais, fi, comme je le craignois, ce 
n^étoit là qu'une, de fes rufes, pour amener fur le 
tapis le mariage fuppofé (car aflurement il* eft paî- 
tri de ftratagêmes & d'artifices) il me fembleque je 
n'étois point trop à blâmer. 

Dans cette idée, je me rendis à mon cabinet, & 
écrivis toutes ces circonftances, tandis qu'il fe pro» 
menoit à droite & à gauche en attendant le diner. 
Il eft à préfent à table, penfif, chagrin, & de mau* 
vaife humeur,'àce que dit-la Jewkes, qui me de- 
mande ce que je puis lui avoir fait. Me voila dere* 

chef 
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chef épottifianef» à» l^id& de le vidr I Heifts ! 
terreurs ne fimvoAt elles jattia« î 
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Trois heures après Midi, 

TL eft plus en colère que jamais. Il a ordonné 
-'' qu'on préparât en toute dili^nce fa berline de 
voyage. De tous dire pourquoi, c'eft ce que je 
vcHidrois bien favoir ! 

Mais, qu'ai-je donc dit de fi terrible ! Voyez je 
vous prie jufqu'ou va la fierté des perfonnes d'un 
rang élevé ! Une malheureufe comme moy ne doit 
pas avoir le mot à dire, quand il leur prend en faiv- 
taifie de fe fâcher ! Qu'une perfbnne de condition 
inférieure pailêroit agréabkn^ent foa tems, ficelle 
Veaoit même à époufer un pareil homme. Ma 
bonne chère maitrefTe a commencé par ^terce fils* 
là, Perfonne, à ce qu'on m'a dit, n'oibit lui parlée, 
ni le contrecarrer, quand il étoit enfant, ainfi il 
n'a pas été accoutumé à la contradiâion, & ne (ku- 
roit iupporter la moindre chofe, qui traverfe tant 
ibit peu la violence de fes volontés. Voila un deç 
avantages attachés à un haut rang ! Grand bien leur 
fafle, avec leur orgueil de leur naifTance & de leur 
fortune ! Autant que j'en puis voir, il ne fert qu'à 
niultiplier leurs chagrins, & ceux de quiconque à le 
malheur de les approcher. 

En voici bien d'un autre ! Quelle ièra la fin de 
tout cecy ? Madame Jewkes m'eft venu dire de U^ 
part, qu'il faut que je vuide le logis fur l'inftant ! 
fort bien, lui dif-je, mais où me portera- t'on au 
fortir d'ici ? La belle demande, reprit-elle ! & chea 
vjous ; che^ votre père & votre mère. Seroit-il bien 
poffible ! Non, non, lui dif*je, je ne fçaurois croire 
que je ibis aflTess l)eu;;eufel Aflurément, il y a en» 
core quelque mauvais defiein fur le tapis ! Cela ne 

fauroit 
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faaroit cM autrement! Qffoi^ dis-^^Ia J^wfee^ 
Te poisr«oit-il qi«'il eûi cyierré pour ixie9 péché» uhjc 
fettifiie de charge pUi» il^iivaUe que vous ! £Ue éloit 
outrée de colère^ comnie Voue pouvea bi^n k penibi: ; 
nais je fçM 91'dle ne fiiufoit être pire qu'elle eft. 

Elle monla une féconde fois dans noa chambre : £t 
bien, dit-elle, êtes-vous prête ? Bon Dieu ! m'écri* 
ai-je,. que vous êtes psefiee ! il A*y a pas encore un 
quart d'heure que vous m'en avea appris la piemîéfe 
nouveUe : Calnoez vous» je ferai prête en un clift 
d'ocîl $ car je n'ajr pas grand équipage à emporter, & 
les bons arais dont je dois à prendre congé dans cette 
maifon ne m'y retiendront pas long teitis. J'étois 
pourtant aflez iotte pour ne pouvoir m'empecher de 
pleurer* De grâce» lui dis-je, descendez un inflant^ 
& demandez (1 je ne pui$ pas ravoir mes papiers? 

Enfifi 01e voila prêcs» & je n'attends que la re« 
ponfe qu'elle doit m'apporter; ainfi, jie vais ferrer - 
daœmon fein le peu d'écritures qui me refte. 

Je ne fçai que penfer, ni quel jugement porter fur 
tout ceci ; mais je ne crpirai jamais être avec vovs^ 
que quand je me verrai à vos genoux, vous deman- 
dant à l'un & à l'autre votre bénédiâion. Je fuisr 
pourtant chagrine de l'extrême colère où il ât con<- . 
tre moi ! Q^e lui at-je donc dit de fi provoquant { 

J'appérçois déjà la berline, les chevaux y font» & 
le terrible Colbrand eft prêt à monter à chevaK Où 
tettt cela aboutira-t'il ! 
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DE vous dire quel fera le refultat de ce qui m'ar« 
rive, c'eft ce que je ne faurois faire. Mais 
rae voici aâuellement dans un pauvre petit villa^ 

Erefque tout femblaUe au votre ; j'en demanderai- 
\ nesa tantôt» Robin ^Ki^Sixt^ qu'ila ordre de sm> 

porter 
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porter che2 vous me& chers parents. Oh ! s'il <K- 
foit vrai! s'il ne m^e trompoit pas une féconde foi? ! ^ 
Mais, comme je n'ay autre chofe à faire, ii que je 
fuis feure de ne pas fermer l'œil, fi je vais ce foir au 
lit, je veux paiTer mon tems à écrire, & reprendre 
mon hiftoire où je l'ai quittée, c'eft à dire à diman- 
che après midi. , 

' Madame Jewkes monta dans ma cnambre, pour 
me rendre cette répohfe fur mes papiers. Mon maî- 
tre dit qu'il ne veut pas les lire encore, de peur d'y 
trouver rien qui le touche au point de lui faire chan- 
ger de réfolution. Mais s'il trouve qu'ils vaillent 
la peine de les parcourir, il vous les renverra après 
chez votre père. Voici, ajouta-t'elle, les gainées 
que je vous ai empruntées : car nous avons tous fini 
avec vous, à ce que je vois, 

• Vous repentez vous, me dit-elle, en me voyant 
varier quelques larmes ? De quoi, lui dis-^je ? je ne' 
fçai pas, reprit-elle j mais vous lui avez fans doute - 
lâché de vos traits de raillerie ordinaires; autre- 
ment il ne feroit pas fi fâché. Oh ! ajouta^t'eHe en \ 
levant la main, tu as de la fierté ! Dieu içait, mais 
j'cfpére à prêtent que tu en rabattras. J9^ l'eJpérc 
auffi. Madame Jewkes. 

Et bien, ajoutai-je tout de fuite, me voila prête. 
Je vais, dit-elle en^ levant le chaflis de ma fenêtre, 
appeller Robin pour qu'il prenne votre porte^man- 
teau : foldat & bagage, tout décampe : je fuis ravie 
que vous vous en alliez : de vous répondre, lui 
dis-je, ce ferôient paroles bien mal employées, 
mais, continuai-je,. en lui faifant une profonde ré- 
vérence, je vous fends mille grâces, des politeffes 
pleines de vertu dont vous m'avez accablée : adiéu ^ 
je ne veux ni porte- manteau, ni rien de plus que ce 
que j'ai apporté dans mon moucheoir, avec ce que- 
yai fur moi. Car-j'avois pendant tout le tems dema * 
détenfion, porte Içs habits que je m'étois achetés, . 

« quoique 
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quoique mon maître eût foulent fouhaite le con- 
traire : & 3'avois, à tout événement, fer i é du pa« 
picfi de l'encre & des plumes. 

Je deArendis, & comme je paflbis devant la falle* 
la Jewkes y entra i n'avez vous rien à dire à la fille 
avant qu'elle s'enaille, dit-elle à mon maire? Quoi- 
que je ne le viiTe pas, je lui entendis faire cette ré- 
ponse : Qui vous a dit de Tappeller ainfi la fille» 
Madame Jewkes : je fuis le feul ici qui ait lieu de 
fe plaindre d'elle. 

Je vous demande mille pardons, reprit l'infâme, 
mais, fi j'étois à votre place, après tout le tracas 
qu'elle vous a donné, elle ne s'en iroit pas fans 
payer le droit de fortie. Je vous zx déjà dit de ne 
plus me tenir ce langage, répondit mon makM-c 
quoi ! après les preuves que j'ay que fa vertu eft tout 
ce qu'elle eftime, dois-je avoir le courage de Vcm 
priver ? Non, ajouta-t'il, qu'elle parte la fotte & 
l'entêtée, qu'elle eft ; eUe mérite de remporter ion 
honneur^ & elle le remportera I 

J'étôis fi tranfportée d'une bonté fi peu attendue,. 
que j'ouvris la faîle avant que de favoir ce que je fai- 
ibis; &^ltti dis en me mettant a genoux devant la 
porte, & les mains jointes. Dieu vous benifie, mon 
cher Monfieur, je vous remercie mille & mille fois 
de la bonté que vous venez de me marquer. Dieu 
veuille vous en récompenfer. Je prierai pour vous 
tous les jours de ma vie, & mon père & ma mère en 
feront autant ; & je prierai, auffi pour vous, pauvre 
abandonnée que vous êtes, ajoutai-je en m'addreflant 
à la Jewkes f 

. Il me tourna Je dos, entra dans fon cabinet, & 
ferma la porte fur lui. La^ précaution étoit afiez 
inutile ; je n'avois garde de m'en approcher de plus' 
près. Certes, je ne lui avois rien dit de fi terrible, 
ni qui deût m'attirer fon indignation jufqu'à ce 
point là ! , . , 

Croiriez 
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CrdriaB vous bien que je quitcob cett«>nnnfen â^ 
regret ? Je ne fçai ce qur me tenoîty mais je foitoitf 
quelque chofe de fi fingiilier ! Mon cœur étoit & 
engourdi ! je me demandoiff à moi même ce que j'a» 
Vois f Auffi,. ce qui m'ari tvoit étoit fi fort contre 
toute apparence, que je croi que mon mal venoit de 
H. Je me trouve pourtant encore tout je ne fçai 
eomment. Seroit il t^ien poffibie, que je^ rèflem- 
blaflë à ces^ anciens Ifraëlites pleins de murmures^ 
qui regrétoient les oignon» d'Egypte, après y avoir 
enduré Tefclav^tge le plus cruel î Omon cœur J mon. 
îAdomtable cœur- ! je t'empêcherai bien de te livrer 
à de fi étranges mouvemens,. fi je puis me revoir 
dvec mes chers père & mère j & fi je m^appercoit 
que tu nouvrifles des fentimens que lu devrois re^et-> 
ter, fois affiiré que jç te rendrai plus humble ; fi 
une étroite abftniencey la prière, Si la mortificatinx^ 
peuvent y contribuer. 

Cependant, ce dernier trait de fa bonté mV* feu- 
chée trop fenfiblement : je voudrois preique ne Vst^ 
Voir point entendu; & pourtant il me femble que^ 
j'en &is bien aife; car je devmis, pooc ^amour de^- 
ki-méme, me r^urr d'^aivoiii à en peixftr tout te 
bien poff ble. 

Je montai donc dans là berline, ce méùic car^ 
fom qui m'avoit amenée. Et bien, M. Robert^ . 
dis-je au cocher, me vcHla derechef en campagne, 
le vrat jouet des^ grands ér^ de ki fortufie ! J'efpére 
que vous àvee vos ordres. Oui, Mâdemoifelie, me 
répondit-i)» . De grâce ne me ipraitéz point de 
Mademoifelle, lui dis-je, & ne vous tenez pas ainfi le 
ehapeau bas en parlant à une perfbnne comme moi. 
Quand mon nfîaitre ne m^'auroit pa& ordonné d'avoir 
beaucoup de refpeâ pour vous, je ne latflerois pas de 
voue en marquer^autant qu'il m'eft poffible, ajouta- 
fil. Vous avez U^ de]ki bonté, 4«ii dis-Jè, le cteur 
plein de ce que je venois d'entendre. ■ 

Monfieuf^ 
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Monfieur Colbrand monta à cfaeral avec des pifto- 
kts aux arçons, &vint à moi, auffi le chapeau bas^ 
dès que je fus dans le carroflTe. Quoi ! lui dts-je, 
Monfieur, venez vous avec moi ? Jevousefcortesii 
une partie du chemin, me dit-il, pour empêcher 
qu'il ne vous arrive aucun mal. J'éfpôe que vous 
le faites auffi par bonté, Monfieur Colbrand, lui 
dîs-je. 

Je n'avois alors perlônne à qni dire adieu de loin 
avec mon moucheoir, ni dont il me fallût prendre 
congé : de forte que je m'abandonnai à mes rêve- . 
ries, fans autre compagnie que mon bizarre cœur^. 
que je n'avois jamais trouvé fi étrange, ni fi rétif. 

iJe carrofie partit enfin ; & quand je fus. au bout 
de l'allée d'ormes, & dans le grand chemin, j'avoisr 
peine à m'imaginer que tout ce qui m'arrivoit n'é- 
toit pas un fonge. Peu d'heures auparavant je m'e- 
tois vûë prefque dans les bras de mon maître, ;qui 
m'avoit dit mille chofe? obligeantes, 8c pris une part 
très généreofe aux maux qu'il m'avoit fait fouffrir ; - 
je ne fais que lâcher une parole inconsidérée, & le 
voila outre de coléte contre moi, il me chaffe de 
chez lui fans autre forme de procès, toute fa ten- 
drefiè k convertit en haine } & au moment que je 
vous écris, je fuis à pluiieurs milles de chez lui! ' 
Mais, fi je vais vous retrouver, j'éfpére que tout n'a 
bien derechef. 

Bbn Dieu l les étranges crâLtureâ aue font te^ 
faommeS) ou plutôt les gentils-hommes ! car, quoi- 
que la pauvreté ait toujours, été votre partage, vous 
ma chère & digne bonne mère, & mon père, avez 
toujours fait & faites encore le bonheur l'un de l'au-* 
tre, C'eft pourtant une fatlsfâftion pour moi de ce 
qu'il a eu la bonté de ne pas permettre à la Jewkç3 
de parler mal de thoi, k qu'il a dédaigné de fuivre 
le confeil odieuxr & indij^e d'une femme qu'elle 
vouloit lui donner. O ! que Cette miférable doit * 

avoir 
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ayoir l'ame noire I Vraiment, ce n'eft plus à moi 
de Unt parler contre les. hommes, car mon maître, 
tout méchant que je l'ai crû, . ne Teft pas la .moitié 
tant que cette femme-là.. Il faut en vérité qu'elle 
foit athée, n'eft-ce pas ? 

. Nous ne pûmes gagner plus .loin que le miférable 
petit trou ou nous fommes, car il commençoit à faire- 
nuit, & Robin ne s'etant pas dépefché comme îL 
aiaroit pu le faire, iLfut obligé de mal auberger iës 
chevaux. 

. Monfieur Colbrand m'eft fort civil auffi bien que. 
Robert.. Je vois qu'il a attaché mon porte-manteau, 
derrière le carrofle.. Je ne lenavois pas prié; mais 
puifqu'iL l'a fait je ne viendrai pas tout à fait ks' 
mains vuides. 

« Je vois bien que. mon maître fe défait entièrement 
de moi. C'eft le foldat & le ba^ge qui décampent de 
compagnie, comme dit la Jewkês. En vérité, 
mon histoire fourniroit matière à un roman afiez fur- 
prenant,, il elle,étoit coiitée comme il faut. 

Monfieur Robert vient de monter dans ce mo*»- 
ipent pour me prier de manggr un morceau. Je l'ài 
remercié 5 & lui ai dit que Je ne pou vois rien .pren- 
dre. Je l'ai prié d'stppeller Monfieur CoIJirand, 
qui eft venu: mais, nLlTuniii l'autre n'a voulu s'af- 
feoir, ni mettre fon chapeau. C'eft bien fc moquer 
d'une pauvre fille comme moi ! Je leur ai demandé . 
s'ils avoient la liberté de me dire au jufle, ce qu'ils 
avoient ordre de faire de ma perfonne ? Ajoutant 
que s'ils ne le pouvoient, je ne les en prierois pas. 
Ils m'ont dit tous deux que Robin avoit ordre de 
nie mener chez mon père ; que Monfieur Colbrand 
devoit me quitter quand j'en ferois à dix milles, Se 
prendre la route de l'autre maifon de campagne, 
pour y attendre mon maître. Il m'onti parlé l'un 
H l'autre avec tant d'afTeurances de fincérité,. qu'il 
fautbien que je les croy,e. 

Quand 
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'Quan(} Robin eft dercendu, Tautre m'a dit qu'il 
avoit une lettre à me donner le lendemain à midi9 
quand nous ferions à la dinée chez les parents de la 
Jewkes, où nous devions nous arrêter. Ne puis-je 
pas vous prier, lui dis-je, de me la laifler voir ce ibir? 
Il a paru me refufer avec tant de répugnance, que 
j'éfperë'd-en obtenir tantôt ce que je fouhaite. 

Enfin, mes très chers père & mère, j'ay, â force 
de promeflès d'être difcréte, & de ne faire aucun 
ufage de la lettre en queftion, oi)tenu de lavoir. 
J'eSàyeraî de l'ouvrir fans «rompre le cachet, & j'en 
prendrai coppie tantôt $ car Robin va & vient fans 
cefle ; y ayant ici à peine aucun endroit où l'on 
puiiFe être long tems feule. Voie» la lettre. 

* Quand on vous rendra cette lettre, vous vous 
ferez déjà confidérableitient rapprochée de la mai- 
fon* paternelle, où vous avez fi long tenis fouhaité 
d'être ; j'efpére qu'en penfant à vous, îe m'empê- 
cherai déformais de le faire avec la momdre appa« 
rence de la tendrefle que mon cœur avoit eu la 
fimpHcité de concevoir pour vous. Quoiqu'il 
en foit, je ne vous veux point de mal : mais les 
vues dans leiquelles je vous retenois n'ayant plus 
lieu ; je n'ai pas voulu que vous reftai&ez chez 
moi une heure de plus qu'il n'étoit nécelTaire, 
après la préférence peu généreufe que vous avez 
donnée à un autre fur moi, dans un tems où j'é- 
lis porté à paiFer par deflus toute confidération, 
pour vous rechercher dans des vues honorables. 
Je me fuis convaincu que la chance avoit abfolu- 
ment tourné contre' moi, & que j'avois plus à ' 
craindfe de votre part, que vous de la mienne ; 
puis que j'étois fur le point de prendre la réfolu- ' 
tion de défier toutes les cenfures du monde, & de 
vous épou(êc« 

* Je 



4^6 P A MELA; ou^ 

< Je VOOA ferai l'aveu d'une autce vérité ; c'eft^ 
que fi je ne m'etois pas féparé de vous comme j'ay 
fait, .û que je vous eufie permis de refter jufqu'â 
ce que j'eu{{(B lu votre journal» plein de réfléxioiis 
fans doute, & jufqu^à ce que vous m*euffiez eiv* 
forcelé par les fèdui£mtes raifons que vous (ayez fi 
bien alléguer en votre faveur, il etoit à craindre 
que je ne tinfe mal la réfolution que j'avois prife, i 
Voila, &ns dpguifement, la raifon qui ^'a déter- i 
mine à ne vous voir, ni ne vous entendre ^ car je 
ne oponois que trop bien ma foiblefle à votre é- 

^.Mais je la vaincray cette foiblefle. J'efpére i 

même i'avoir déjà fait, en réflécbiflant combien i 

j*ai été fur le point de la payer cher. Je ne vous 

écris que .pour vous dire» que je fouhaite de tout • 

mon cœur que vous foyez heureufe i quoique vous 

ayez caufé tant de defordres dans ma maifon. Je 

ne puis cependant m'empècher d^ajouter, que je 

ne iêrois point fâcbé, que vous ne pen&ffiçz pas 

trop tôt à vous marier, & fur tout que vous n'é* 

poufaiEeis point ce maudit WiUiains» Mais qu*eft 

ce que tout cela me fait à préfent ? Ma, foibleflfe 

m'oblige feulement à vous dire, que comme je vous 

avois ^éja. regardée comme ma femme, & que vous 

vous êtes fi tôt délivrée de votre premier mary, 

j'efpére que vous ne refiiferez pas à ma mémoire 

■une bienféance que les plus communes peribnnes 

.obfervent, & que vous fefe^ à mes cendres le c^m- 

.pliment (& ce fera fans doute un pur compliment) 

d'attendre une année avant que deibnger à voM^ 

engager une féconde fois. 

^ Vos papiers vous feront fidèlement rendus» je 

paye fi cher la curiofité que j*ay eu de les lire, par la 

tendrefle dont ils m Wt pénétré le cœur pour vous, 

ue vous ne vous trouveriez que trop bien Vengée» 
' vous laviez ce quMs m'ont coûté. 

^f J 
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< Je ne voulois écrire que quelques lignes^ iHaia 
ma lettre, eft déjà longue» Je. vais à préfent 
m'efforcer de remettre de Tordre dans mon efprit 
égaré. Se de lappeller ma raifon. J'aurai j£kz 
à faire. de remettre toutes choies en ordre dans 
ma famille, & de reparer les brèches que vous 
avez faites à (à tranquillité. Clar, je vous dirai, 
que quoique je vous pardonne, je iie pourrai ja« 
mais pardonner à ma fœur, ni à mes domeftiques^ 
Il faut Abft>lument que ma vengeance tombe fut 
quelqu'un. 

* Je ne doute pas que vous n'ayez la prudence, 
de ne parler mal de moi, qu'autant q^'il fera né- 
ceflaire pour votte propre juftiiication; en ce cas 
là, je veux bien que vous m'accuile^, & j'irai 
jufqufà m'accufer moi-même, s'il le faut» Car je 
fuis & ferai toujours 

C^Jui qui vûus.aimty V vomfwbaiti du lmhiur% 

Cette lettre, receuëdans un tems.oii je craignois 
de nouveaux complot3 contre moi, m'a plus touchée 
Que rien de femblable ne pouvoit jamais le faire* 
\jàx il y avoue (ans détour Peftime extraordinaire 
qu'il a pour moi, & il m'y donne des raifons de la 
manière rigQureufe dont il. me cenvoye, qui mettent 
mon âme à la torture. Il paraît que toute cette 
vilaine hiftoire de la Bohémienne, iv'etoit qu'un 
conte dont on nous a amufés Tun & l'autre, & qui 
m'a perdue entièrement: Car, dj'ay fenti cy*4e- 
vant avec cbagxili» que mon cœur écoit trop pré* 
venu pour Uii.; aujourd'hui je me fens vaincue, par-* 
donnez à la pauvre .Pamela, oui je me fens abfolu- 
ipent vaincue par tant de franchife, 'de tendreflè, & 
de généroilté, c'étoient là les qualitez que je crai« 
gnois auparavant, de ne pas trouver en Jui, & cette 
ieule.crainte me tenoit fur la réferve. Cependant, 
J£ n'avois nul fiifeC de m'attendrc à ce bonh^ui> 
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Aum faut il que je vous avoue, que je ne pourra! ja- 
mais penfer à aucun autre homme du monde qu'à 
lui. Quelle préfomption, me direz vous ; & vous 
aurez raiibn ; mais l'amour ne dépend pas de la 
Volonté : L'amour, ai-je dit ! Bon Dieu ! j'éfpére 
que nQn ; ou que du lïioîns il n'aura pas fait afTez de 
progrès, pour me rendre fort inquiète, car je ne 
îçai ni comment il eft venu, ni quand il a com- 
mencé; mais, il s'eft infenfiblement &iii de mon 
cœur $ & a eu toutes les apparences de l'amour, a- 
vant que je fçûflè ce que c'étoit. 

Je voudrois, puifqu'il eft trop tard, & que mon 
fort eft enfin ^écidc, n'avoir jamais eu cette lettre, 
ni ne l'avoir jamais entendu prendre mon parti con- 
tre l'indigne Jewkes ; car alors je me ferois félicitée 
d'avoir évité fi heureufement les pièges qu'il tendoit 
à ma vçrtjLi : .mais à préfent ma pauvre ame eft en- 
tièrement bouleverfée, & je ne lui ai échappé, que 
pour çn être plus fa prifonniçre. 

Mais, j'efpére que tout ira pour lé mieux, & qu'a 
Paide de vos avis prudens & de vos ferventes priè- 
res, j'aurai la force de furmonter cette foibleiTe. 
Ah ! n'en doutez' point, mon cher maître, je de- 
meurerai plus d'un an dans un véritable veuvage, & 
comptez que ce ne fera pas un fimple compliment 
que Je ferai, à vos cendres. O! le délicieux mot ! 
qu'il eft doux ! quil eft touchant ! qu'il eft tendre ! 
que ne fuis*je née duchefie, pour lui en marquer ma 
gratitude ? Mais quand je ferois née telle, il ne 
m'en auroit pas été moins impoffible de fatisfeire à 
une obligation, que je ferois morte à la peine de 
payer, & que je n'aurçis jamais remplie par des fié* 
des du plus fidelle amour, & de la plus tendre fou- 
• miffion. 

Pardonnez, de grâce, à votre pauvre fille. Je 
fuis au défefpoir de me- trouver fi fenfible à ce qui 
m'^f ive ai^ourdhui ; & de me voir en proye à toute 

U 
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la ibibleile de mon féxe déjà foiblev par lui-même^ 
& de ma jeunefTe f à une fenfibilité qu'aucune de 
mes femblables n'a encore éprouvée, & trop forte 
pour que j'y puifle réfifter. Mais, réfpére que le 
teras, mes prières, ma réfigqatîon a la volonté de 
Dieu, & le fruit que je pourrai retirer de vos bons 
avis, & 4c vos bons exemples, me metcront en état 
de furmonter une il rude épreuve. 

O! mgn cœur, mon perfide cœur] pourquoi me 
trahifibis tu de la forte; fans mel^^^er preflentir les 
Qiaux que tu t'apprêtois à mè ^ire ? Pourquoi te 
livrer en aveugle à un ennemi impitoyable, fans ja-* 
mais m'en confulter un inftant i Mais, tu en fouf-, 
friras le premier, & le plus cruellement ; & tu le 
mériteras bien. Qle plus traître de tous les cœurs f 
tu t'abandonnes lâchement, fans réferve, & fans en 
être foUicité : mais, à qui cédes-tu avec tant de foi- 
bleifei? à un homme qui m^a traitée impitoyable- 
ment, & tu ne le fais t]u'après avoir fi vigoureufe- 
ment réfifté aux attaques les plus violentes, les plus 
ouvertes, & par conféquent les plus dangereufes 1 

Après tout, il faut ou vous cacher ma foiblefle, 
ou rayer cet article de ma lettre. . C'eft à quoi je 
veux penfer, quand je ferai au |ogis» 



Ce D IMANCHE à onze heures du Matin. 

"^r O U S venons de mettre le pied dans l'auberge 
•*"^ tenue par les parens de la Jewkes. L'hôteflc, 
pour premier compliment, m'a demandé aveV he'ti- 
coup d'impudence, comment J'agréois leur Mon- 
fieur ? Âudacieufe & infolente femme que vous êtes^ 
lui ai-ge dit dans un mouvement dont je n'étois pas 
la m^itrefle, eft-ce à vous qui tenez auberge, de trai- 
ter ainfî ceux qui s'y réfugient ? Elle m'a afTeurée 
en me demandant pardon, qu'elle ne faifoit que ba- 
TÔm^I. D dincr^' 
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dîner,' & eft venue me réïtérer tfès humUenieiit iê^ 
excufes, après avoir eu un mot d'entretien avccRo^ 
.fcin^&lilonfieur Colbrand. 

K^ derniereft venu me donner en grandecérémoK 
tn!e devant Robin, lâ lettre que je lui avois refti* 
tueé exprès. Je me fuis retirée 'cotnme pour ]»lire, 
•ic l'ai relue en ei!et, car il itic' femble que je ne 
fcaurois le faire trop foùvent; If me vaudroit ce- 
pendant b^ucoup mieux tacher de Toublier, pour 
le repos de mon aine. Je fkïs chagrine de ne pou- 
voir vous rapporter un cceur fans bleflurès; mats ail 
moins fuis-je bien fure que c'eft un caswf bonnet* 
pour tout autre que pour moi-même, car je fui» lar 
£:u]e que le malheureux ait trompée. 

ilMirade fur miracle I 

A peine me fuis-je mifeàtable-, potir tâcher' de^ 
«anger, & de continuer ma route, que Mônfieieir 
Côlbrànd eft entré dans la plus grande hâte, i(> 
iin'a dit, Mademoifelle, MademoifeHe, vbick' hf 
Valet de chambre de Mbnfieur B-***, qui vient 
de fa part ; Tbomme & le cheval font.tout en nage ! 
Ô ! que le coeur m'a battu dans ce moment ! Que 
va-t'il m'arriver de nouveau, me fais^je dit à moi* 
même ! C!o]brand m'a quittée, & eft revenu comme 
un éclair m'apporter une lettre à mon addreflë, 
dans laquelle il y en avoit une pour lui-méiaie.' 
Cela m'a paru fingulier, & >m'a iéttéfi dans un 
tremblement univerfel. J'ai ferme la porte;, Se j'ai 
eu la fatisfaâion, O ! chofe inouïe ! de tcbuver que 
ma lettre xontenôit *les agréables nouvelles que 
voici. 

'*. Je vois bien, ma chère Pamela, que c'eft en vain 

* que je bataille contre ma tendrefle pour vous. A- 

* près votre départ, je n'ai pu réfifter à l'envie de 

* m'occuper de la leâure de votre Journal. Mais, 

* quand j'y ai vu les manières cruelles de,)a Jewkei 

^ à votre 
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à votre égard, après les tentations afFrea(ês 01^ 
elles vous avoient déjà expofée, & les blefllires que 
vous vous éties faites ; mai» fur tout votre inquié- 
tude génereufe pour moi, «n- apprenant le danger 
éminent que j'avois couru de me noyer, dans un tems 
où ma mort eut été votre délivrance, &où je voua 
avois comme mife dans la néceffité de la fbuhaiter ; 
quand j'y ai vu Taveu charmant que vous faites dans 
un autre endroit, de rimpoffibilité où vous vous 
iêntez de me haïr, malgré les duretez que voil^ 
avez efiîiyées de ma part, aveu que vous faites aveo 
tant de douceur, de candeur, & de naïveté, quo 
j'ofe en augurer que vous pourrez venir à m'aimer 
un jouT, fans compter les autivs endroits touchant 
de votre ^mirable journal, j'ai commencé à mo 
repentir de m'être féparé de vous» , Mais, Dieu 
m'eft témoin, que ce repentir n^a eu pour motif 
rien de ce que vous appeliez. vues illégitimes : c'efb 
abfolument le contraire». Mon regret emprun* 
toit de nouvelles forces de la manière dont vout 
m'avez quitté. O ! que je me rappelle avec 
platfir tous les ions de cette mélodieufe voix qu» 
prioit pour moi à votre départ, & qui me remer-^ 
cîodt des réprimandea que je faiibis à la Jewkes ? 
Les douces infléxioasen frappent encore mes oreil-* 
les ! J*aUai bien nae couches, mais je. ne dormi» 
pas ; Je me levai fur les: deux heures, & ordpn-4 
B^i à Thomas de feUer un ^de mes ineiUeurs cbe<« 
vaux, tandis <{uei je vous écrirois cette lettre, & 
de partir au plus vite pour vous devancer. 
^ Permettez moi, ma chère Pamela, de vous priée 
^e faire tourner bride à Robin, pour vous rame<^ 
ner ici, au moment q^e vou3 recevrez cette lettre.; 
Je (erois moi-même monte, à cheval, pour avoir 
le pkifir de vous accompagner dans le carrofie ; 
mais je fuis vraiment indifpofé \ c'eft» je croî, du 
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' chagrin de m'être féparé comme j'ai fait decefitf 
^ qui eft le feul délice de mon âme : Oui, je fens à 

* préfent que vous Têtes, & que vous le ferez à-ja- 
^^ mais, en dépit de l'orgueil démon cœur. 

* Vous ne fauriez vous imaginer, combien je me 

* trouverai obligé envers*vous, iivous avez la bonté 

* de revenir, Cependant^ii vous ne voulez pas me 

* favorifer jufques-là, vous ne ferez gênée en rîcfi, 

* comme 'vous pouvez le voir par Tinclufe que j'ad- 

* dreflè va Colbrand, &*que je n'ai point cachetée 
*^ afin que*vous puffiez la lire; Mais, ma chère en- 
^ fant ! 'épargnez moi la confufion de vous fuivre 
*• chez votre père ; caf il faudra bien que j'en vien- 
*^ ne là, fi 'VOUS continuez à vous éloigner ^ puiique 
^ je ne ^faurois vivre un feul jour fans vous. 

-^.Si vous «tes la généreufe Pamela que je m'ima- 
''* gineytrar jufqu'ici vous n'avez été que bonté quand 
'*je méritois le contraire, montrez moi par cet^ 

* nouvelle preuve, un nouveau degré d'excellence 
'* dans votre caraâére : montrez moi que vous pou* 
^ vez pardonner à celui qui vous chérit plus-que lui- 

* même ; montrez moi que vous n'êtes pas prévenue 
« pour un autre. Une faveur de plus, ma chère Pa- 
^ mêla, & jefuisaprès cela toute reconnoiiTance : c'cft 

* de dépêcher M. Colbrand à votre père, avec une 

* lettre pour Taflurer que tout fe terminera heureu- 
"< fement ; & pour le prier de vous envoyer chez moi 

* les lettres que vous avez trouvé le moyen de lui 
^ faire tenir -par la voye de M. Williams. Quand 
< vous aurez ainfi «répondu à tous mes orgueilleux ic 
^ peut être pointilleux doutes^ il ne me reftera plus 

* qu'à vous rendre<heureufe, en me 4e rendant moi- 
^ même. Car il faut, quoiqu'il arrive, que je fois 
■^ jcntiéremant & uniquement à vous. 

.Ci Lundi fur Us trois heures du tnatin. 

é % m 
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O ! comme mon coeur ^'épanouit ! comme je le fèns 
piter ! II femble qu'il veuille fe plaindre à moi, des 
i^proches que je viens de lui faire, de ce qu'il s'eft 
livré au plaifir d'aimer un homme aui& charmant f 
Ne vas pas non plus être trop crédule, O ! mon 
tendre cœur ! Ce que nous bubaitons, nous le 
croyons aifément. Ce mariage fuppofé n'eft pas 
encore bien prouvé faux : Madame Jpwkes, l'in- 
famé Madame Jewkes!^ peut encore travailler fur 
l'eiprit de fon maître :. L'orgueil de fon rang & de fon 
cœur peut fe réveiller ; &.un homme qui en A peu 
de tems apu m*aimer premièrement, puismehaïr^ 
puis me bannir de chez. Jui,,& me chaiTer honteufe«> 
ment, & qui à préfent m'envoye chercher de nou- 
veau, & m'invite à revenir dans des termes fi aiFec- 
tueux, un^ tel homme peut encore chanceler, & te 
tromper;. Je ne te tiens donc pas encore pour inno- 
cent, ô trop facile cœur, qui crois fi promptement ce 
que tu fouhaites ; tu chanceles & palpites, mais je t'a^ 
vertis d'être mieux fur tes gardes que tu ne l'as été en 
dernier lieu, &. de ne pas me faire céder implicite- 
ment & en aveugle aux mouvemens, flatteurs & fé« 
duifans que tu me fais fentir. Voila les beaux dif- 
cours que j'ai tenus àmon cœur ; qui tout le tems 
de ce dial^ue n'a. été autre chofe que Pamela elle 
xnême.. 

J'ai enfuite ouvert la lettre addrefTée à Monfieiu: 
Colbrand. Elle contient ce qui fuit, 

Monfieur CoLBRAND, 
^ Je fuis afluré que vous excuferez la pjcîne que je 
'•vous donne. J'ay, pour de bonnes raiîbns, changé 
'de fentiment ; il demandé en grace^ à Mademol- 

* felle Andrews de revenir au moment que Thomas 

* vous aura atteint. J'efpére qu'en confidération 
' -des motifs que je lui en allègue, elle aura la bonté 
' de m'obliger. Mais, fi elle refufe de le faire, dites 
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* à Robin de fuivre les ordres ^u'^il a, & -de la con*- 
•*■ duire chez ièsparens. Si el'Ie a h bonté 4c veve- 
^ nir ; en ce cas, elle 'Vous donnera poQt être ^cnie 
^ lettre addreffée à fon • père, «poiir «le prier de ^ou» 

^ remettre quelques papiers pour cAle, leiquels voue 

* voudrez bien lui apporter ici, (î la cbofe a Heu. Et 

* au cas qu'elle ne veuille pas vous c^iarger de ladite 

* lettre, vous reviendrez ici avec elle, <i die veut 

* bien m'accorder une fi -grande f?vcur 5 & cela, avec 

* toute l'expédition que fa fanté & fa feureté pour- 

* ront le permettre :• car, je ne fuis rien moins qu'on 

* bon état. J'ofpere néanmoins que cela n'ira pas 
^ plus loin, & quej'enlerai bientôt quitte. Je fuis, 

bTc. 

P. S. 
' Toutes rofiéxions iàîtes, que Thomas continue 
^ fa route «avec la lettre de MaddnoifèEe Andiews, 
^ s'il lui plaît d'en donrfer uxte s & vous, revenes 
^ avec elle-pour;Éi feureté/ 

Voila -en vérité vin procédé charmsnt ! O que 
j'aime à être traittée généreufement t Je vou- 
drois à préfent, mes chers père & mère, pouvoir 
vous cônfuiter, & vous demander votre fènfriment, 
fur ce qu'il cft à -propos que jcfaflc. Retournerai*^ 
Je, ou.ae retour|ierai-je pas. chez lui? Il s'eft tdle- 
xnent emparé de -mon -cœur, que je croi ne pouvoir 
à préfent être tranquile, &;le'reftifêr ; &€epradailt 
les avis de la Bohémienne m'effrayent. 

Je crqî, en vérité, que pour cette fois je m*en rap- 
porterai à fa générofité. Mais ji'^-ce point m'y 
-Èer auffi .plus que je ne devrois ? .Sur tout après le 
traitement que j'ai effuifé ? Ileft vrai cependant, qu'il 
n'en a mal agi, qu'en avouant tout net la méchan- 
ceté de fcs intentions, au lieu «qu'il me fait efpérer 
aujourd'hui qu'elles font honnêtes. D'ailleurs, en 
lui marquant une confiance ^généreufe, je ferai peut- 

ctre 
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être rinftrument du bonheur ie plufieurs peribnncs^ 
anffi bien que du mien propre, 

H aurcât pu auffi envoyer ordre à Colbrand te à 
Robin, de me ramener bon gré mal |ré. Et n'eft 
ce pas là un procédé tout différent du précédent l 
Si je le dé(bblige en cette occafion, n'aurai-je pas 
l'air d'être, conune il dit, prévenue en faveur 
d'idn autre? Ne fera<*ce pas en apparence une 
fotte vanité de femme, de ma faire fuivre par lui 
chez mon père, comme fi je voulois avoir ma re« 
venge» - & le maltraiter à mon tour ? Tout bien con- 

.iidéré, il faut le fatisfaire : S'il en abufe après cela, 
ùm lâche cœur en fera doublement condamnable : 
mtxi fort fera pourtant bien cruel de voir ma cré- 
dulité paroitre auffi blâmable qu'elle aura enefFet l'air 

. de l'être. Car, le {monde,, le fage monde ! n'a ja- 
niais tort,^ &. ne manque jamais de juger fur l'évé- 
sèment. Si mon maître me maltraite, ma confiance 

. pour lui fera cenfurée : Si non, j'aurai infallible* 

^snent fait merveille. De favoir comment mes cen** 
feurs fe conduiioient en ma place, avant que l'évé- 
pçffxent les eût ou jufiifiés, ou condamnés ; c'efl là 
]Mçeciféme;nt la queftion ? 

jyun autre cote, je ja'ai point à l'idée qu'on doive 
i^Hger à demi ; je croi qjue quand on a à faire les 
cbofes, il faut les faire de bonne grâce : Ainfi je 
vous ai écrit félon les défîrs de mon maître, pour 
vous aâurer que je vois les chpfes dans un point de 
vue plus bcuiu que jamais, & que j'éfpére que tout 

. aura une heureufe iffuë : je vous y prie de m'cn- 
voyer par Mr. Thomas, valet de chambre de mon 
ipaître, les papiers que je vous ai fait tenir par 
Mbnfieur Williams : par ce qu'ils me font de la 
dernière importance, pour éclaircir un point de ma 
conduite, que mon maitre fouhaite d'approfondir, 
avant que de fe réfoudre à me favorifer comme il eft 
dans l'intention de le faire : Mais vous aurez cette 
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lettre-là, avant que ce que j'ccrîs puifle vous parve- 
nir : car, je ne veux pas vous l'envoyer fans les pa- 
piers qui le précédent, & qui font aauellement en- 
tre les mains de mon maître. 

Quand j'eus donné à Monfieur Thomas la lettre 
qu'il devoit vous porter après s*être raffraîchi & re- 
pofé de fa grande fatigue, j'envoyai chercher Mon- 
fieur Colbrand & Robin, xiC donnai au premier & 
lettre. Dès qu'il Teut lue, vous voyez, lui dis-je,* 
comment font les chofcs. Je fuis réfoluë de retour- 
ner chez notre maître : & comme il ne fe porte pas 
auffi bien qu'il feroit à fouhaiter, plus vous vous dé- 
pécherez, & mieux ce fera : Ne vous embarraffez 
point de la fatigue que cela pourra me caufer : mais 
îbngez feulement à vous-mêmes, & à vos chevaux* 
Robin, que k converfation qu'il avoit eue avec 
Thomas mettoit je le fuppofe, au fait de ce dont il 
s'agifToit, me dit. Dieu vous benifTe, Mademoifelle, 
& vous récompenfe autant que vous ^ards pour mon 
bon inaître le méritent ; & puiffions nous tous vivre 
aflez, pour vous voir triompher de Madame Jewkes ! 

J'étois étonnée de l'entendre parler de la forte : 
Car,j'avois toujours eu foin de ne point commettre 
mon maître, ni même la méchante Jewkes, devant 
les bas domeftiques. Je doute fort, néanmoins, 
que Robin eût tenu ce difcours, s'il n'avoit pas 
compris par la commiffion de Thomas, & conclu de 
ma réfolution pour le retour, que j^avois tout lieu 
. de me fier à fon maître : Tant l'amour propre éft 
en poiTeifion du cœur des pauvres humains, qu'ils 
font toujours prêts à changer avec la fortune. 

Nous fûmes bientôt attelés, & je partis pour re- 
tourner d'où j'étois venue, dans l'efpérance que je 
n'aurois pas lieu de m'en repentir. 

Robin nous fit aller à toute bride ; & quand nous 
arrivâmes à la petite bicoque ou j'avois couché le 
dimanche au foir^ il rafFraîchit fes^cfaevauxj & me dit 

que. 
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que, il ce n'étoit pas trop dé fatigue pour moi,- il 
tâcheroit de gagner le logis avec le lever de la lune« 
par ce qu'il a'y avoitentre le lieu où nous étions, ic 
le village voifin de celui où nous allions, aucune au« 
berge où l'on pût pafler la nuit. Mais le cheval de 
M. Colbrand étant prefqueTendu, les mit en doute 
de ce qu'ils avaient à faire. Je leur dis donc, n'ai- 
mant pas à coucher fur une route, qui fi la chofe 
étoit faifable, j'efpérois pouvoir m'en tirer aflèz 
bien, & que Monileur Colbrand pourroit, au cas 
que fon cheval vint à lui manquer tout à fait, le 
laiilêr dans quelque maifon, & entrer dans le car- 
roffe. Ceci leur. plut à tous deux, & à environ 
douze mille du logis, Monfieur Colbrand laifla fon 
cheval, ôta fes éperons, fespiftolets, &c» &, non 
(ans m'en faire mille excufes, entra en grande cé« 
rémonîe dans le carrofle. Je n'en fus que mieux à 
mon aife, car j'étois prefque brifée à force de fecouf- 
fes. Se d'avoir fait tant de milles en (i peu d'heures. 
Neanmioins, malgré toute notre diligence, il écoit 
onze heures du foir^ quand nous arrivâmes au village 
voifin de la maifon de mon maître. Les chevaux 
commençoient à n'en pouvoir plus, aufli bien que 
Robin : mais je lui dis que ce feroit dommage 'de 
nous arrêter, n'ayant plus que trois milles à faire. 

Nous gagnâmes la porte du logis vers une heure 
après minuit. Tout étoit déjà couché. Un des 
palefreniers courut demander les clefs à Madame 
Jewkes, & vint nous ouvrir. Les chevaux pouvpi- 
ent à peine fe traîner jufqu'à l'écurie ; & moi je 
tombai en defcendant de carroiTe, 2( crus avoir per* 
du J'ufage de mes membres. 

Madame Jewkes defcendit empaquetée dans fies 
hardes, & leva les mains & les yeux au ciel» de fur- 
prife de ine voir de,retour : «nais, elle parut bien plus 
occupée du foin des chevaux, que de mou . Pendant 



5t P A M £ L Ay ou, 

xe tems là^ }68 deux iêrvantes ddastlkesÉt» ic je^ae 

traînai de mon mieux jufques dans la maifon. 

Mon maitue, à ce que j'appris, avoit icéfprtinal $ 
H avoit pafTé la plus grande partie éa jour iur ion 
lit, & Abr^am, quiavottifuccédeà Jean, veîlloit 
auprès de lui. jC<HnHie il dormoit pro^oadement» 
il n'entendit ni le carrofle, <nile bi!ort>quejious fai- 
fions : car fâ c^anvbrc eft de l'autre côté de la maiibn, 
& donne fur le jardin. Madanne Jçwdces me dit 
qu'il s'écoit plaint de la £évre, & qu'il avoit ébé 
faigné. Très prudemment, elle ordonna à Afao:»- 
ham, de ne lui pas dire à fon rev^l que j^etoôs de 
retour, de peur de le furprendrc, .& «d'augmenter ûl 
fièvre ; ni même de me nommer devant dut, jui^ 
qu'à ce qu'elle lui en fît elle même l'ouverture ibr 
le matin, quand elle auroit vu l'état où II étoit. 

J'allai donc me coucher avec Mackme Jewkes, 
après qu'elle m'eût fait boire près d^une dpmie ipinte 
devin brfilé, aflaiibnné d'épices quile jrendoientibrt 
cordial. Il me parut admirablement j»ftaurant, & 
me jetta dans un fommeil que je n'avois guère ef- 
pére. 

Ce MAR D I matin. 

ll/l 'Etant levée de bonne heure, j'écrivis jufiju'à cet 
^^ endroit, tandis que Madame Jewkes roofloît 
dans fon lit, pour fe récompenfer de l'interruption 
qu'on avoit apportée à fon repos cette nuit-là. Je 
languiflbis qu'elle fe levât, pour fçavoir comment ic 
portoit mon pauvre maître. Elle eft bien heureufe, 
difois-je, de pouvoir dormir d*un fi bonfomme: je 
jurerois bien qu'aucun amour, que celui d'eue 
mt t^e, n'interrompra jamais fon repos. J'étoîs fra* 
caiTée^ comnae & Toa oi'avoit battue d'impor^nce \ 

& 
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ic n'aurois jamais cru {K>uvoir fupporter une fem* 
blàble /aiûgue. 

Dès que Madame Jewkes fut debout, elle alla 
voir comment fe portoit mon maître. Il avôit eu 
'une 1>ohne nuit, & ayant pris la verlle en aflè^ 
^ande quantité, du vm de Canarie meflé de petrt 
lait, il avoit fué beaucoup, & fa fièvre en étoit confi- 
dérablement diminuée. Elle lui dit, qu'il ne devoit : 
pas être furprïs, mais qu*dle avoit de bonnes nou"* - 
velles à lui annoncer. U lui demanda ce que c'é- 
toit ? Et elle lui apprit ma venue. Eft il bien pof- 
ilble, s'écria-t'il, en fè levant tout d'un coup fur 
le lit : Quoi ! des-ja ! reprit-il ? Elle eft de retour 
d'hier au foir, lui dit la Jewkes. Moniteur Col- 
T>rand entrant la-deiTus, pour s'informer de fa fanté^ , 
il le fit approcher, & ilit enchanté du récit qu'il 
lui fit de notre voyage, de ma promptitude à reve- 
rdir, & de l'ardeur que j'avois témoignée de gagner 
le Ipgis ce foir-là. Vraiment, dit-il, je croi que 
ces jeunes & jolies filles-là réfiftent mieux à la fa- 
t^ue que nous autres hommes ; mais en vérité elle 
eft bien bonne, de m'avoir donné cette marque de 
l'envie qu'elle a de m'obliger. Te vous prie. Ma- 
dame Jevirkes^ de prendre grand foin de fa fanté ; U 
de la larfTer dormir tout le jour. Elle lui dit qu'il y 
avoit déjà deux heures que j'étois levée. Demandez 
lui, ajouta-t'il, fi elle veut bien avoir la bonté de 
îne rendre une vifite. Si cela n'eft pas de fon goût, 
je me lèverai, & Tirai voir. En vérité, Mon- 
fieur, dit la Jewkes, il faut que vous demeuriez 
couché : je m'en vais lui parler. Au moins, dit mon 
maître, ii elle y a la moindre répugnance, ne l'en 
prefTez pas trop, je vous prie. 

La Jewkes vint me trouver, & me rendre compte 
de tout ceci. Je lui dis que j'irois le voir de tout 
mon cœur ; & en effet j'en mourois d'impatience, 
& fouftrois beaucoup de l'idée qu'il eût été fi mal. 
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Je défccndis donc avec la Jcwkcs. Vîendra-t'cIIe, 
dit-il à celle-ci dès qu'elle entra ? Oui, dit la JewkeSy 
elle a répondu à' la première propofition, que je lui 
en ai faite, qu'elle y viendroit de tout fon cœar. 
Aimable perfonne ! s'écria-t'iK 

O ma chère Pamela, me dit- il, dès qu'il m'apper- ^ 
ut, vous m'avez guéri entièrement. Je fuis fâché 
e vous en marquer ma reconnoifTance, dans une 
fituation & d'une manière il peu décentes : ne rnc 
donnerez vous pas votre chère main ? Je la lui don- 
jiaî, & il la ûalfa avec une ardeur incroyaBle. 
Monfieur, lui dis-ie, vous me faites trop d'honneur ! 
Je fuis au déferpoir que vous foyez fi mal. Je ne 
faurois être mal tant que je fuis avec vous, reprit-il. 
Je fuis dqa la fàntè même. 

£n vérité, me dit-il en reSaifant ma main, vous 
ne VOU3 repentirez pas de ce trait de bonté. Mon 
cœur en eft trop rempli, pour l'exprimer comme je 
le devrois. Je fuis fâché de l'extrême fatigue que 
vous avez emiiée. La vie n'eft plus vie pour moi 
fans vous. Si vous m'aviez refufé, quoi qu'afluré- 
ment je ne me flataflê guère que vous vouluffiez m'o- 
bliger jufques là, je croi que l'accez de fièvre adroit 
été bien violent; car j'en fus pris d'une &çon fore 
finguliére, & je ne favois que penfer de moi' même : 
mais à préfent la fanté va me revenir au galop. Il 
n'efl: pas néceiTaire, ajouta-t'il en s'addrelTant à la 
Jewkes d!envoyer.à Stamford chercher le médecin, 
comme on en étoit convenu hier ; car, cette aim- 
able fille e(l mon médecin, aufS feurement que (on 
abfence étoit ma maladie. 

Il me pria de m'afieoir à côté de fon lit. Se me . 
demanda il je lui avois Fait le plaifir d'envoyer cher« 
cher mon ancien paquet de papiers? Je lui di» 
qu'uiii, & que j'efpérois qu'on rapport.eroit. C'eft, 
dit- il, une double bonté que vous avez eue pour 
moi. 

Je 
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Je ne voulus pas y refter long tems, de peur de 
troubler Ibn repos. Il fe leva Tapres dinée» & me 
pria de lui tenir compagnie. Il mç parut charmé, 
tninquile, & beaucoup mieux. Je fuis afluré, dit-il 
à Madame Jewkes, qu^aprèsla preuve que ma chère 
Pamela m'a donn^ par fbn retour de Penvie qu^dle 
a de m'obliger, nous ne {aurions mieux Êiireque de 
la latflêr en toute liberté: C'eft pourquoi^ fi elle a 
envie de faire un tour de promenade en carrofle, ou 
dans le jardin, ou en ville, ou quelqu'autre part, 
qu'on la livre à ibn bon plaifir, fans lui demander 
compte de rien ; & faites tout ce qui fera en votre 
pouvoir pour l'obliger. Elle répondit qu'elle n'a- 
voit garde d'y manquer. * 

Je vous dirai une chofe, ma chère Pamela, me 
dit-il, par ce qiie je fçai que vous ferez bien aife de , 
l'entendre, quoique vous ne vous fouciiez pas de me 
la demander. J'avois, avant votre départ, faitarré<* 
ter Williams, pour le montant de l'obligation que 
j'ai de lui ; car, je ne fçai qu'elle conduite il a te- 
nue, mais, il ne put jamais trouver de caution $ fi 
je n'ai aucun nouveau fujet de me plaindre de lui, je 
pourrai n'en exiger pas le payement : il eft depuis 
quelque tems en liberté, & continue fon école ; je ne 
ferois pas fâché cependant que vous ne le viifiez point 
pour le préfent. " ♦ 

Moniteur, Iuidis*je, je ne ferai volontairement rien 
qui puiiTe vous défobliger : Je iliis bien aife qu'il foit 
en liberté,par ce que j'ai.été l'occaiion de fon défailre. 
Je n'ofai en dire d'avantage, malgré l'envie que 
j'aùrois eue de plaider pour ce pauvre homme, à 
qui je croiois devoir rendre par reconnoiiTance au«- 
tant de fervices que j'en trouverois l'occaiion. Je 
fub fâchée, ajoutai-je, que Miledy Davers, qui vous 
aime tant, ait pu encourir votre indignation, & 
qu'il y ait eu des diiFérents entre vous & elle. J'éf- 
pére que ce n'a point été à mon fujet ? Là*deifu8 
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il «trui <ie h ipôdie de^fii wfte ^?p<tftaf0iulkb car 
Il étokaffis en cobe de cbtiini>irey & jne <bt, I^meta» 
lifts cette ^lettre «iuaodTOusfmx da«9 voire cabi- 
-ftet, •'fc<)«e j'enifacbeiBOla»Qpiiûana elle ¥0itt.iBec- 
tra afu fait :de ce «dont iLeft qiteftkuu 

I\ i^diitB qu'il le fentoit tout d'un coup appeûmci ; 
qi/jd votddft demeurer au Ut» & donner <pb jour Ja 
au repos : ih^ue s*il ie trou voit nmux Je lenaeouttn 
au matim) il iroit ^piendne l!air dans fon cars^Sfe. 
je me retirai aaffiptot, Ac regagnai imon cabinet, 
ià je las la lettre qu'il avott ifaten. voulu fne .metb-e 
efMre ks aaaiiis, '& ^ étoit écrite en «es tr- 
imes. 

* Mon Frère, 
'^ J'entends de vom des cbo&a qui fn'inquiétent 

* fort : Se fur lefquelles il faut ablblument, foît que 

* cela vo}^ fdatfe, aau non^ que .je \sous écrive nette- 
^ itutnt nia penfée. J'ai eu ici quelques perfonnes, 

< qui m'ont priée de vous parler en iœur ; ^qui, je 
^ fuis fâchée de le dir«» ont votre, honneur plus à 
^ cœur que vous ne l'y avez vous-onême. Je n'au- 
^rois jamaià cru, «qu'gn ftére à moi .appar.tenant, 
^ eût pu s'abbaiffiér jufqu'au point d'enlever la fem-* 
'•nve^e chambre de feue ma cbéremére, & de fe 

< perdre dans l'efpritde tous Tes amis, enTempêchaçt 

* d^aller chez les fièns. Mais, lorfque vous refufà- 

* tes de laifler entrer la drolefle à mon ferviee, a- 

< près la mort de ma mère, jeccmiprisafrez par là 
^ que Vous ne buttiez à rien de bon. J'en ai honte 

'* peur vous, je voua jure. La fille étott une bonne 
^ & innocente créature ; mais je croi bien qu'à pré- 
' fent il n'eft plus queftton de cela, ou que bientôt il 

* n'en fera plus queftion. Permettez moi de vous 

* demander ce que vou$ entendez par une telle con«- 

* duite ? Vous voulez, ou l'entreteiiir fur je pied de 

* mattrefle, ou. en iake votre femme, ^i c'eft le 

* premier. 



premier, il en eft aflèz de ce genre, .Ans aOer 
miner june jnaUieoreufe que ma :màre«iffiok, & 
qui étoîc leffis^îvettieiit tmt très borne file. 
V OU6 |)ouvex !en rougir à coup fiin Q^ t «h fe«* 
cond cas, j'dè affirmer que vous fi'lea ;ave^ pas la 
pfinUiâei : )fi|>ouvtanii«>ms l'aviez, votisi^riee infini* 
«tent inexcufable. Confidérez, mon frère, que 
mx^re famiHé n'c^jiasthi jouirid'iûer s iqu'elle eft 
auiffi ancienne iqiie la tnoiUrare qui (oit dans le coj* 
aitme ; & que depuis plufieurs itécles, on n'7 a vu 
aucun Jiérkier Je déflioiiouer par desfnéftUiancoB. 
Vous favfz d'ailleurs, qu*uncdes meilleures famil- 
les de toute la nation a déjà redioxhé la vôCre. 
Je vous jiermettroîs cette iblie, £ vous defcendiez 
de quelque noble d'un jour, ou qui ne fut éloigné 
que d'une génération ou deux, de la fai^ dont 
vous paroii&z fi ragoûté. U &ut que vous ^chiez, 
que, fi vous avez le courage de vous abbaifler juf- 
ques lâ, nous vous défavoueroDs à jamais, moi êc 
tous les miens ; & que je rougirai du titre de votre 
fœur. Il eft afireux qu'un cavalier auffi bien fait 
de ÙL perfi)nne que vous, auffi faVorifé des dons de 
l'ej^rit, auffi généralement recherché pour.fon mé^ 
rite, maître d'un bien fi clair 6c fi noble, .& de 
fi>mmes fi confidérahles qui vous ont été tranfiniiês 
par les meilleurs père & nfiéFB,avec le fangancient 
& pur qui coulexlans vos veines, aille ainfi fe jet«* 
ter à la tête de la première créature venue Ce fe- 
rait auffi très mal fait à vous, de perdre d'honneur 
cette miieraUe. Je vous prie donc de la rendre à 
{es parens, & de lui donner cent livres ftërling, ckU 
qudque chofe comme cela, pour contribuer à 
la rendre heureufe,.par un mariage avec queIqu'bon«> 
nête gariçon de fon étoile. Ce fera pour lors agir 
comme il convient, & le moyen auffi d'obliger & 

d'appaiiêr. 

Votie ires ichagrineiieeur; 

P.S. 
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P. S. ^ ' 

^ Si je vous ai écrit avec tant de vivacité, confî* 
f dérez mon frère que ma tendrefle, pour vous, & b 
^ honte dont vous vous couvrez vous même, m'y oné 
< portée. Je fouhaite que cette lettre fafiefur vous 
^ TefFet qu'en attend votre très alFeâionnée fceur.' ' 

DÀvERs: 
Voila, mes très chers parens, une lettre bien cru- 
elle, & qui montre aflez combien les pauvres font 
en mépris aux riches & aux orgueilleux, ^ Cepen- 
dant, nous étions tous originairement fur le même 
pied : & plufieursde ces gens û nobles, & qui font 
ibnner fi haut l'ancienneté de leur fang, feroienC 
ravis de l'avoir aui&fain, & en réalité auffi peu cor- 
rompu que le nôtre. Il faut bien que ces cœurs 
hautains ne penfent jamais au peu de tems que dure 
la vie, & qu'ils ne réfléchiflent pas, qu'avec toute 
leur vanité, un tems viendra, & n'eft pas loin, où ils 
leur faudra digérer de fe voir au niveau de nous: 
£t ce philofophe avoit bien raifon, qui confidérant 
le crâne d'un roi & celui d'un pauvre homme, dit 
qu'il n'y voyoit point de différence. Ignorent ils 
donc, que le plus riche prince & l&plus pauvre men- 
diant, doivent également comparoitre au dernie'r 
jour devant un grand & terrible juge ; qui ne les 
diftinguera pas félon leurs conditions dans ce nM>n- 
de \ mais qui pourra bien, au contraire, les con- 
damner avec d'autant plus de févérité, qu'ils auront 
n^Iigé un plus grand nombre d'occallons de faire 
du bien ? Les pauvres gens ! Que leur orgueil me 
fait pitié ! O Dieu 1 garde moi de leur haut rang» 
fi je ne puis l'avoir qu'au prix d'être toujours enta- 
cKee de leurs vices, ou coupable d'un mépris fi 
cruel & fi peu judicieux, pour l'humble état qu'ils 
regardent avec tant de dédain ! 

D'un autre côté, comment ces gens (1 qualifiés 
iavent ils» .même en iuppofant qu'ils pufTcnt prouver 

en 
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en remontant une fucceffion de deux, de trois, ou 
même de cinq cens ans, parmi leurs ancêtres nobles, 
qu'alors les premières tiges de ces pauvres familles fi 
méprifées, qui n'ont pas tenu des regiftres éxaâs d'une 
dérc^eance aflèz ordinaire; n'étoient pas d'une date 
encore plus ancienne i Ou, qui les aflurera, que, dans 
cent ou deux cens ans d'ici, quelques unes de ces fa- 
milles^u jour d'hier, qu'ils vilipendent aujourd'hui, 
ne feront pas un jour en poflèffion de leurs propres 
biens, tandis que leurs defcendans feront réduits aux 
chaumières des premiers, qui peut être à leur tour 
(tant eft grande la vanité & Finftabilité des chofes 
humaines,) feront parade de leur extraâion, & nié- 
priferont celle des autres i 

Ces réflexions fe préfentérent à mon elprit, devenu 
ferreux par rindifpofition de mon maître, & par l'or- 
gueilleufe lettre de l'humble Miledy Divers contre 
la hautaine Pamela. Je dis l'humble Miledy Da-^ 
vers, par ce qu'elle a pu s'humilier jufqu'àun orgueil 
fi petit ; '& la hautaine Pamela, parce qu'elle fe 
fent l'ame trop élevée, pour jamais defcendre fi 
bas. Après tout, fi nous pauvres mortels favons 
à peine ce que nous fommes, nous favons beau- 
coup moins ce que nous ferons ; & encore une fois, 
je prie le ciel de me garder de l'orgueil criminel 
qu'une haute fortune inlpire*! 

Je me rappelle à cette occafion les vers fuivans, 
où le poëte exprime beaucoup mieux les mêmei 
penfées. 



w la /agi Providenci 



J diffifents efprits divers talens dijpittfe, 
Vijclavt le plus vily le plus vil artifanj 
Des fueurs de fin front nourrit le courtifan: 
Utiles à leur tour^ ufûns de Pabondance^ 
Les grands du laboureur fiuhgent P indigence. 

Ahl 
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Jfi f ne vêgMrJez pas Vt/tiave éuuec.Àidmn^. 
iRiciis ! pfitizwus miiux au .iut dufiuverais. 
VfiUri ^fpaUkux mépris aux patuvres fait it^ur^ : 
Ils iietment comme vous un rang dans la nature \ 
Vee travaux & les kurs tendent à menu fin : 
Ils entrent de concert dam le décret divin ; 
Et la merty abhattant le fceptre isT la beulette^ 
Toujours vient rétablir tigalké parfaite* 

Ce M £€ RE Dr Math.. 

•Vf QN ioaitre vieqt de m'envoyer dîr^ que fen 
^^ rétabliflement eft en fi bon train, ,q»f*îl voulait 
: Êûre' un tonr-de promenade dans fa berline après dé- 
.je^né, & qu'Urne prioit de lui accoffder. maxom- 
f»gnie. J'eijpér^ que je faui[ai i;De tenir dans rhu- 
inilké» ik me t^omporter comme il fa.iit> fous le poids 
^e tfùat 4de favour^, ... 

Madame Jewkes eft Ki^la^obl^gpahte créature ;du 
moiide; •& chacun me traite-jci ayec.auiaot ^eir* 
igi^ que jG J 'étQÎs l'égale 4e Miledy JDavjers . Altis- 
fiQWtant, fi iput. c^çy j^i'aUoic s^boutir jçp!au JÔoaid- 
ageT^ppefé ! Non, cela ne fe peut, ojul^u mcôns, 
. je vfiux l'eiperer. Cej^ndant^ l'orgueil cl'u;n h^xit 
rang, d'un grand nom, ;de'inobles ayeux, ^ de tout 
^^€|tt^il vous -plaira» eft fi ^necgiquement mis on jeu 
idfll^ la leiti'e -de Miledy JDavers, que je ne fatirois 
me promettre un bonheur auffi grand, que Jes ^* 
parences qui me l'annoncent font magnifiques. Sril 
me falloit à préftnt décheoir de mes e(péraxu:es ; 
mon fort feroit plus trifte que jamais. Ce nouvel 
honneur me fera peut-êtrevoir plusclair dans ma con- 
dition ! Ainfi je me tiendrai prête. Mais, je croi que 
je nechangerai.pQintd'ajuftc;ment. Siielefaifoisyj'au- 
rois l-air de vo\idoir 'jappiroclier mon état du fien : &, 
4'4m autre côté, fi je ne le fais pas, on trouvera 

peut- 
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peut-être -que je lui fais déSionneur : Je crai potir- 
tftotqiie j'-auTf irai 'le porte^manteau, &que, pour 
la presiîére ibi^ dépôts ma venue ici, je mettrai ma 
plus belle tebe defeyc. Mais d*tm autre c6te, ce 
fera m^approprier en quelque forte les habks atix- 
queb j'avois renonce ; & je ne fuis pas abfolament 
fore que 4& •nouvelles traveifes^ ne tomberont pas fur 
ma tête» J'irai dont comme me voila, carqopi* 
^ amplement mife, je fuis fans vanité propre 
comme un lapin. Ainfi, allons cpmme nous fom-^ 
mes, à moins ^ù*il ii'en ordonne autrement. Ma- 
dame Jewkes^t pourtant, que je devrois me met- 
tre demen mieux ; mais je lui dis que je croi n'en 
devoir rien faice. Comme mon maître eft levé, 6e 
qu'il éé^^^nney je me hazaiderai de defcendre pour loi 
demander comment il veut que je fois. 

£n vérité, iès bentez pour moi ne (ont qu'aug- 
menter à irhaque inftant, '&, Dieu foît loué ] Sa 
bonne fanté-va la même train : Le charmant vifage 
'il a, en oomparatfon de celui qu'il avoit hier! 
'en bénis I>ieu d'un grand coeur ! 
Il fe leva, vint à moi, me prit par la main, & me 
fit afieoir à côté de lui, . Vous alliez parler, mon 
aimable Paméla, me dit-il ? Que vouliez vous me 
dire? Monfieur, i'épondis^e un peu honteufe, je 
eroi ^le c'eft trop d%onneur pour moi, d'aller dans 
kcafrofië avec^ous. "Non, dit^il, ma chère Pa- 
méla, le plaifir devotre compagnie fera plus grand, 
que l'honneur de la mienne, ainfi» brifez tout à hit 
è-deflus. 

Mats, Monfieur, lui dis-je, je vous ferai dpfhon- 
ncur d'aller avec vous dans cet équipage. Vous fe- 
riez honneur à un Prince, ma belle enfant, me dit 
ce bon, cet excellent Monfieur ! Et d^ns cet équi- 
page, & dans -toute autre qu'ils vous plaira de Choi- 
fir : Vous y-êtesfi charmante, que fi vous ne oratg- 
flcz pas de vous enrhumer avec ce bonnet rond, vous 

irez 
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irez tout comme vous voila. Vous aurez donc I» 
bonté, Monficur, repliquai-je„ d'aller par quelque 
chemia. détourné, afin qufon ne voie pas que vous 
faites tant d'honneur à votre domeftique. O, ma 
chère enfant, me dit-il, je foupçoane que vous 
craignez plus les caquets pour vous-même, que pour 
snoi.. Mais, je veux faire évanouir peu à peu la fur- 
prife du public, & l'accoutumer à regarder ce qui 
doit bientôt sfen^enfuivre, comme une chofe due à 
ma Pamela. 

Q le plus aimable & le. mieux aimé des hommes ! 
Que penfèrez vous à préfent, mes chers parens î 
•n'ai-jepas bien fait de revenir ici ? Ah ! fi jepouvoi» 
bannir mes craintes fur le mariage fuppofe (car tout 
ceci ne contredit pas encore cet horrible projet) je 
ièrois mille fois trop heureufe ! , 

Je montai donc de grs^nd cœur dans ma chambre 
pour prendre mes gands } & j'y attendis fes ordres* 
Ah ! mon. cher, mon très cher Monfieur ! diibis en 
moi-même comme fi je lui euile parlé, épargnez 
moi de grâce de nouvelles épreuves, & de nouveaux 
chagrins, car je croi en bonne vérité que je n'y re- 
fiflerois jamais ! 

Enfin, à ma grande fatisfaâion, on vint me dire 
que mon maître étoit prêt : Je defcendis comme un 
éclair ; & devant tous les domeftiques, il me donna 
la main, & m'aida à monter dans le carrofie, com- 
me fi j'eufTe été une dame ^ & puis y monta lui- 
même. Madame Jewkes lui recommanda d'évitée 
avec foin de gagner du froid, après (bn indifpofition ; 
il j'eus la fatisfaâion d'entendre fon nouveau co- 
cher dire à un des autrjes domeftiques : voila, en vé- 
rité, un charmant couple ! ce feroit dommage de 
les féparer. O, mes chers parens ! je xrains que 
votre fille n'aille deve;iir tout à /ait orgueilleufe.;- 
mais, vous croiitz fur tout que j'ai lieu de me tenic 
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en garde contre l'orguei], quand vous lirez les par* 
ticularitez dont je vais vous faire le détail. 

-II commanda le dîner pour deux heures ; & Abra- 
ham, qui à fuccédé à Jean, monta derrière le car- 
rofie : Il ordonna à Robin d'aller à petit train, & 
me dit qu'il avoit à me parler de fa fœur Davers, 
& de plufieurs autres choies. Il me baifà un peu 
trop d'abord en partant, en vérité : & j'avoispeur 
que Robin ne tournât le dos pour regarder à travers 
la glace de devant, ou que les paflans rie nous vif- 
lent : Il me tint auffi lesdifcours du monde les plus 
oblîgeans. 

Je ne doute pas, me dit-îl à la fin, queTotis n**a- 
yez lu & relu l'impertinente lettre de itia fœur, & 
que vous ne trouviez, comme je vous l'ai déjà dit, 
que "VOUS ne lui êtes pas plus obligée que moi. Vous 
voyez qir'elle m'v donne à entendre que quelques 
perfonnes ont été chez elle ; qui ne fauroient être 

?ue l'officieufe Madame Jervis, Mr. Longman, te 
onathan ; & c'eft ce qui me fit prendre la précau- 
tion de les congédier .... Je vois, dit-il, que vous al- 
lez parler en leur faveur ; mais, le tems n'eft pas 
encore venu pour vous de le faire, fi jamais je le 
permets. 

J'ai, dit-il, prévenu les menaces de ma fceur, en 
la défavouant pour telle. Dieu fçait que j'en ai agi 
en bon frère avec elle ; & qu'en entrant en pofleffi- 
x>n du bien de mon père, je lui ai donné la valeur de 
trois mille livres fterling de ^lus que ce qu'il lui a- 
voit laifle par fon teftament,& en vérité cette femme 
là s'eft bien oubliée, en m'écrivantfur le tonxolére 
& înfotcnt dont elle l'a fait ; car elle favoit de refte 
que je ne Tendurerois pas. Mais, il fisiut que vous 
Êichiez, Pamela, qu'elle eft outrée de dépit, de ce 
que je ne veux pas enteitdre à un mariage qu'elle 
m'a propofé avec la fille de Milord**** qui, même 
avec tous fes- autres avantages, ne peut en aucune 

manière 
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m^iére «tn mko ea psuraUelle avec ma Pamela, ni 

ÎDur la perfonne, ai pour Te^rit, ni pour les; talens» 
^asr voye» cependant, ma chère enfant, combien 
«toit fondée Texcufe que je vous allegpois de For- 
gaeil attache à un haut ran^, & de la cenfure du 
i»ûXKle»qui)Jeravouë, me tient encore un peu. trop 
au cœur. Car, une femme ne brille pa» dans le 
public comme :un. homme j & le monde n*apper« 

S Mt pas vos excellentes qualités, & vos perfeâions. 
!il pouvoit les demefler, les plus féveres cenfeuiB fè* 
Toient mes premiers apologiftes. Mais, on dira en 
gros, voila Monfieur un tel, qui avec une fortune 
Cùtk&iénhk^^ vient d'époufer la femme de chambre 
4ç ùk mère -: fans confidèrer qu'il n'y a pas une dame 
dans le royaume qui puifTe reiiâcer, ni (buteniravec 
plus. de. dignité le.rang oùje relèverai fi je Tépoufe; 
&^ ajouta- t'il en me. panant les bras au cou & me 
reb^ifant, je ' plains auffi ma chère enfant, de la part 
qu'Ole aura à cette cenfure : car, il lui faudra te^ 
poufTer Torgueil & les mépus de toute la nobkfie 

Si nous^environne. Vous voyez bien que ma fceur 
ivers ne pourna jamais- vous fegardec de bon œiU 
Xics autres dameane vo4is rendront pas yi(tte,& avec 
un mérite infiniment Xupèrieur à tout ce qu^'elles en 
ont. enftn^e^ vous en ferestraittée- comme une 
perfonne indigne de leur attçntion« Si donc j'épou* 
(bis ma Pameh^ comment la chère eni^nt s'accom* 
moderoftt-elle de tout cek ? Ne feront«-ce pas là de 
grands crèvecoeuis pour mon aimable fille? Car 
de mon côté , tout ce que j'ai à faire avec mon grand 
bien, céft de foutenir effrontément la gageure, d'ea 
railler tout le premiércomme autrefois, avec mes 
camarades de chaiTe^ de jeu de boule, & de dance i 
d'efTuier leurs impertinences une bonne fois ou 
deux, & je vous réponds bien que ma fortune 
m'attirera toujours afTez d'è^rds de leur part : mais 
encore une fois» cemmeiit ma pauvret ^ofyot fem* 

a t'eUe 



t*dle de ûm c&fie, avec cdks de iba ftae ? Ou-^ 3 r 
faudra^ bien que vons voyiez* quelque compagnie* 
Mon état ne vous permettra pas de.choifir, oeUe de 
mes do me fli que s; & le^ daines fuiront, la. vôtre, U 
qveiqwe Bia ftame, continuerool à vous traiter 
comme la femme dexhambre de- ma méi^. Ç^ 
dit ma chérefîlle à tout cela* 

Vous devines, afiiœ, mes cher»|>arefls,. combiea> 
je devoi&4tve4iiaafpo]tée de fentîmeaUr fi pleins de 
bonté, de générofité, & de condefcendaficei Uaie^ 
femblait ^mej'étoisenvironpée de concerta célcftes $ 
& chaque mot qui fortoit de fa bouche éttHt pour 
moipliiB doux que le mield'/^Aiiv Ab! Mon«. 
fiear^ lai dî»je quelle ia<fcrlgenoe ! queUe bonté in- 
esrprimaUe! La pauvre Pamela à,i certes bien d'au- 
tres combats- àfoàtenîr, & bieaune autre difiealté 
à vaincre; 

Ek qwlle peut-^e oettedifficuké>. reprit-ilavec 
quekfue forte d^impatienee : fongeï Pamela que je- 
n'ai pkM de .doutes î vous pardonner : auffi n'en ai- 
je pins mot^mÊBie, lui db^je, ni n'en puis avoir Ré- 
formais : ma dificulté eft conunent je pourrai mé- 
rttet4S^ (buiemr le poids de toutes vos faveurs : Chère • 
^nfant^me dit-il en me ferrant tendrement entre Çb$ 



bras ; je craigims quer voiisne me miffies encore en 
colère : mais je ne le £Brai pas,, car je vois que vous- 
aves un Gceiu^mronnoiffiint.; & ce retour plein dey 
douceur & de bonté dont vons payez le. cruel traite* 
ment que vous avee receu dans ma maifon^ traite**» 
ment qui devoit vous la.faîredetefte£,. m'a hk pron^ 
dre la- réfotution devoustpacdcmner tout, excepté les 
doutes que vous pourriez avoir for ma probité^ dans^ 
un tems dû je répands mon ame devant vous, aA^cc , 
l'ardeur la plus iîticére & la ph» tendre. 

Mais, mon-dier Monileur, lui dis-je, ce qui me> 
touchera plus qjM tout^^ cefècootles raiUeries groffi** 
éfss que vous aurez à efluier perfonnellement, pour 

vous 
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vous être abbaiiTé jufques-là. Car pour moi, va la 
petitefle de ma condition, & mon peu de mérite ; 
les mépris mêmes & les réflexions des dames me fe- 
ront honneur ; & j'aurai l'orgueil de mettre plus de 
la moitié de leur mauvais vouloir» fur le compte de 
Tenvie qu'elles porteront à ma félicité. Si je puis par 
toute le refpeâ imaginable, & par la plus promte 
obéîiTance, avoir le plaifir de vous être agréable, je 
me croirai toujours trop heureufe, quoique le monde 
en puiiTe dire. 

Vous êtes bien bonne, me dit-il, ma chère en- 
fant : mais comment remplirez vous votre tems, 
quand vous n'aurez de viiites ni à rendre ni à rece- 
voir ? Quand vous ne ferez d'aucune partie de plai- 
frr ? Quand vous n'aurez point de table de jeu, pour 
paiTer vos ibirées d'hiver, ou même, comme c'eftle 
goût d'aujourd'hui, la moitié des jours d'hiver & 
d'été? Vous avez joué fort fouvent avec ma 
mère, ainfi vous favez vous tirer du jeu comme des 
aiftres divertiflements : & je vous aflure, ma chère 
fille, que je n'exigera jamais que vous yous priviez 
des amufements auxquels ma femme pourroit s'at- 
tendre, fi j'époufois une dame de la première qua- 
lité. 

Ah ! Moniteur, lui dis-je, vous êtes toute bonté 
pour moi ! & je m'en «fens accablée. Mais, çrovez 
vous que dans une maiibn comme la vôtre, celle à* 
qui vous ferez l'honneur de l'en rendre maîtrefllè, 
n'y trouvera pas à employer utilement fon tems, 
fans aller chercher des occupations ailleurs ? 

Premièrement, Monfieur, ii vous me le permet- 
tez, j'entrerai dans certaines branches d'œconomie 
de famille, qui ne feront pas au deflfous du rang au- 
quel j'aurai le bonheur d'être élevé, s'il y çn a de 
cette efpéce ; & j'èfpére que je le fer^^i ikns m^atti- 
rer la haine d'aucun honnête domeftique. 
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En fécond lieu, je vous fodlageraî d'autant de cal- 
culs domeftîques qu'il me fera poffible» quand je vous 
aurai covaincu, que vous pouvez me les confier ; 
& vous (avez, Monfieur, que feue ma bonne maî« 
trèfle avoit fait de moi fon tréforier, Ton aumônier, ^ 
& fon fadoton. 

D'un autre côté, s'il faut que je rende ou reçoive 
des vifites, & que les dames ne veuillent pas me faire 
cet honneur-là, ou qu'elles ne me la failent que de 
tems à autre : Je recevrai, fi vous voulez bien me 
le permettre, & rendrai des vifites aux pauvres ma- 
lades ^es environs ; & foulagerai leurs befoins & 
leurs néceffitez, dans les petites chofes, qui leur fe- 
ront utiles, fans vous porter aucun préjudice 5 & 
qui vous attireront de leur part des bénédidlions & 
des prières, pour votre fanté & votre bien être. 

J'aiderai encore comme ci-devant à votre femme 
de charge, à faire des gelées, des confitures féches &c 
liquides, des marmelades & des cordiaux, à prépa- 
rer toutes les provifions de garde pour Tufage de U 
famille, & à faire tout votre fin linge & le mien. 

Si quelquefois vous avez la bonté de m^accorder 
votre compagniCi je ferai par-ci par- là un tour de 
promenade en carroiTe, éc quand vous reviendrez de 
vos divertiiTements, ou de la chafTe, ou dé tout au- 
tre endroit où il vous plaira d'aller, j'aurai la fatis- 
bâ^on de vous recevoir avec tous les mouvemens de 
refpeâ & de joye imaginables : en votre abfênce, je 
compterai chaque inftant jufqu'à votre retour, & 
peut-être que de tems à autre vous m'accorderez vo- 
tre agréable converfation, pour une ou deux de ces 
heures que je regarderai comme les plus douces de 
^i^ vie, ic où vous aurez l'indulgence découter tou- 
tes les tendres folies, qu'un cceur plein de vos bon- 
tez pourra m'infpirer dans fes épanchemens. 

Le tems du déjeuné, les préparatifs du dîner, où 
|îl s'agira quelquefois de régaler vos amis choifis, & 
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la compagnie, fi non de dames, au moins de Md^ 
iieurs que vous amènerez avec vous, fans cooenfiter 
les foupers, rempliront très utilement la meilleure 
partie du jour. 

D'ailleurs, Monfieur, quelque dame d'un bon 
caraâére pourra bien me venir voir de tems en tems ; 
& s'il m'en vient, j'efpére me conqporter de niamére, 
à n'augmenter pas le blâme que vous vous feree at* 
tiré: j'uferai alors de toute la circonipeâion & de 
toute la difcrétion imaginables ; & porterai l'imiai- 
lité auffi loin qu'il me Kra poffible, &ns com|iroinec* 
tre votre honneur. 

Il eft vrai que je puis jouer tous les jeux de Odrtes 
que notre féxe aime : mab, je n'en ai pas la liiieur, 
& n'en aurai jamais envie, qu'autant que cela pourci 
encourager à venir ici, les dames que vous hmz £i* 
ché qui s'en ahftinlènt, faute d'y trouver un amufe- 
jnent auquel elles (ont accoutumées* 

Si j'ai quelques inflans de bifir ; la muficpie, que 
ma digne maîtrefTe m'a apprife, pourra les mnpiir. 

Et puis, Monfieur, vous favez, que j*»inae a liie 
& à griffonner i & quoique je ne puifte déformais 
faire le dernier, que pour descomptesdefmûUeeii* 
tre les domeftiques & moi, ou entre mot & vous 
même ; la levure eft pour moi un plaifir, que je ne 
me refuferois pas aux heures convenables, pour la 
meilleure compagnie du monde, excepté la votre. 
Elle pourra encore me polir l'éfprit, & me rendre 
plus digne de votre compagnie & de votre coirscrfr* 
tion : & les explications que vous aurez la bonté de 
me donner de ce que je n'entendrai pas, me h ren- 
dront à la fois une occupation déiicieufe, & une in* 
ftruâion folide. 

Mais, Moniieur, il y a une chofe que je devrais 
bien ne pas oublier, parce qu'elle doit aller devant 
toute -autre : J'efpére que mon devoir envers Dieu, 
occupera toujours une bonne partie de mon tems, en 
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aâioQs de grâces pour fa fouveratne bonté envers 
moi } & en prières poux vous ic pour moi-même : 
Pour vous, Moniieur^ que je prierai Dieu de bénir, 
en récompenfe de votre extrême condéfcendance à 
mon ^rd : Pour moi-même, afin que Dieu me 
rende capable de remplir mon devoir de femme, k 
de lui marquer ma gratitude pour tous les biens que 
je recevrai des mains de ù. providence, à l'aide de 
votre générofité. 

Croyez vous, Monfieur, qu'avec tout cela, je 
puilTe être embarrafTée des moyens d'employer mon 
tems ? Mais comme je fçai que, fi j'ai le bonheur 
d*être à vous, chaque marque de mépris qu'on me 
témoignera, rejaillira en quelque forte fur votre 
perfonne : Je vous prierai de ne pas m'équipper mag- 
nifîquement ; mais de permettre que je fois auffî 
amplement ajuftée, que cela fë pourra fans vous 
foire honte, & fans déroger a l'honneur que j'aurai 
de porter votre digne nom ; Car, je ne fçai que trop, 
Monfieur, que rien n'excite plus l'envie de celles do 
mon féxe, que de voir une perfonne l'emporter fur 
elles en fait d'équipage & d'ajufiement ; & cela m'at- 
tireroit mille impertinentes épithétes de leur part. 

Je m'arrêtai là -, car j'avois deja fuffifamment 
jaféiPour quoi ma chère Pamela s arrête^t'elle, me 
dit-il en me ferrant contre lui ? Que ne continue- 
t'elle fon difcours ? Je pourrob l'écouter tout le 
jour. Vous dirigerez vous même vos propres plaiftrs 
ajouta-t'il, & l'emploi de votre tems, dont vous 
faites un choix fi aimable : & de cette manière, 
quelques unes de mes mauvaifes aâions feront ex- 
piées par votre conduite exemplaire, & Dieu me bê* 
nira pour l'amour de vous. 

Avec quel plaifir ne me faîtes vous pas favourer 

œt avantgoû de ma félicité, me dit-il tout tranf- 

porté ! Je vais maintenant défier l'impertinence de» 

' gens les plus avides du plaifir de cenfurer, &; les en- 
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voycr apprendre rcxccllcnce de votre caraôére, & 
' Péxcès de mon bonheur, avant que de permettre à 
leurs bouches profanes de prononcer fur mesaâions, 
& fur votre mérite. Permettez moi, ma chère Pa- 
mela, de mè flater ici de Péfperance d'un amafêment 
«ncore plus doux, dont votre moàeftie n'a rien 
voulu m'infinucr, & fur lequel, de peur que votre 
délicateife ne me foupçonne de déroger à la pureté 
de mes bonnes intentions, je me contenterai de dire 
en paflant, que j'efpére qu'à tant d'occupations il 
s'en joindra une autre, qui me fera penfèr à perpé- 
tuer à la fois mon -bonheur & ma famille, dont je 
fuis prefque le feul mâle. 

Je penfe que je rougis, quoi que je ne pufle être 
choquée de la manière charmante & décente avec 
laquelle il infinuoit cette efpérance éloignée : Mais 
jugez auffi combien mon cœur étoit touché de tout 
ce qu'il ihe difoit. 

Il eut la bonté d'ajouter une autre réflexion toute 
charmante, qui me montra la noble fincérité de fes 
bonnes intentions. Je vous avoue ma Pamela, me 
dit-il, que je vous aime avec une pureté que je n'ai 
jamais connue de ma vie : C'eft un feu qui m'étoit 
àbfblument étranger, & que je commençai a fentir 
pour vous da^s le jardin ; quoique, par des doutes 
hors de faifon, vous euffiez pincé le bouton près d'é- 
clorre, lorfqu'il etoit encore trop tendre pour ré- 
lifter à la bife du mépris & de la négligence. Oui ; 
l'heure délicieufe de converfation que j'ai préfente- 
ment avec vous, m'a déjà caufé plus de joye & de 
contentement, que toutes les agitations criminelles 
de ma première paillon, quand même elle eut été 
fâtisfaite, ne m'en ont ni* ne m'en auroient jamais 
fu procurer. 

Ah ! Monfieur, lui dis-je, n'attendez pas de la 
[Pauvre Pamela, des termes qui répondent à de fi 
généreufes proteft^tions. C'eft bien à préfent que 

je 
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je vois, que vous avez les moyens auffi bien que la 
volonté, de me lier à vous d'une obligation éter- 
nelle. Que je me tiendrai heareufe, fi, quoiqu'in-^ 
lapablc de mériter cet excès de condcfcendance & 
de bonté, je puis au moins vous montrer que je n'e» 
fuis pas-tout à fait indigne ! Je ne puis vous garan- 
tir qu'un cœur reconnoiflànt : mais, fi jamais je 
vous donne volontairement fiijet de vous dégoûter de 
moi (car vous pardonnerez généreu/êment des fau- 
tes involontaires) puiflki-je me voir bannie de votre 
maifon & de votre cœuif, it auâl parfaitement ré^ 
pudiée, que fi la loi m^avoit féparée de vous pour ja- 
mais. 

Mais^ Monfieur,, continual-je, quelque mal que 
je priiTe mon tems lorfque je me conduins ainfi dans 
le jardin, j'ofe meflater, que fi vous m'aviez écou- 
tée pour lors, vous auriez pardonné mon impru- 
dence, & feriez convenu que javois quelque fujet de 
vous craindre. Se de me fouhaiter avec mes pauvres 
paren^. Je dis ceci d'autant plus volontiers, que je 
ne voudrois pas que vous me cruffiez capable de 
payer votre bonté d'infolcnce, ou d'aflFeâer une fotte 
ingratitude, lorfque vous me témoigniez tant de 
tendrefle. 

En vérité,. Pamela, me dit-il, vous me donnâtes 
bien du chagrin : Car, je vous aime trop, pour n'ê^ 
tre pas jaloux de lombre de votre indifférence pour 
moi, ou de la plus légère préférence que vous pour- 
riez paroitre donner à un autre, fans en excepter 
vos parens mêmes. Ce fut ce qui me porta à ne 
vouloir pas vous entendre j car je n'a vois pas encore 
fiurmonté ma répugnance pour le mariage; &, 
comme vous favez, un rien fait pancher une ba- 
lance en équilibre. Voua voyez cependant, que 
quoique j'aye pu me féparer de vous, pendant que 
ma colère duroit, le refpeâ: que je venois de témoig.- 
ûer pour votre tertu, me fit néanmoins prendre la ré- 
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refolutlon de ne rien attenter contr'elle. Vous a- 
vez vu auffi, que le rude combat que je (butins lorf- 
que je commençai a réfléchir èc à lire votre pathé- 
tique journal, entre le défir de vous rappeller, & te 
doute où j'étois que vous vouluffiez revenir (car j'é- 
tois abfolumfnt réfolu de ne pas vous y forcer) avoit 
pcnfé me coûter une cruelle maladie : mais, votre 
retour prompt & obligeant a banni toutes mes crain- 
tes, en me faifant efpérer que je ne vous fuis pas in- 
diftercfttj & vous voyez avec quelle promptitude 
votre préfence a fait évanouir mon indifpofitton. 

J*en bénis Dieu, lui dis-je, ma» puifque vous avez 
la bonté de m*encoun^er, & de ne pas méprifer ma 
foibleflê; je vous avouerai que je foufPris pins qjie je 
ne me le ferois imaginé, avant que de l'avoir ex- 
périmenté, en me voyant bannie de votre préfence 
avec tant de colère, y y fus d'autant plus iènfible) 
que j'entendis la généreufe réponfe que vous fîtes en 
ma faveur à la méchante Jewkes, au nioment que 
je partis de chez vous : Car cela réveilla tout mon 
refpeét pour vous ; & vous vîtes bien, Monfieur, 
que toute tranfjportée, je ne pus m'empêcfaer de me 
prefénter encore brufquement devant vous^ & de 
reconnoître à deux genoux votre extrême bonté 
pour moi. H eft vrai, dit-il, ma chère Pamela, 
que nous nous fommes fuffifamment tourmentés Pun 
l'autre : la feule confolation qui nous en peut reve- 
nir, fera d'y réfléchir de fang froid k avec pkifir, 
quand toutes ces bourafoues feront diffipées, comme 
feihérc qu'elles le font a préfent, & lorfque fûrs de 
'eltime l'un de l'autre, nous nous rappellerons par 
quelle gradation extraordinaire nous ferons montés 
au faite de ht fâicité à laquelle j'efpére que nous ar- 
riverons bientôt. 

Apprenez moi cependant, :^oûta mon bon maî- 
tre, ce que ma chère fille m'auroit dit pour fa jufti- 
fication, fi je m'étois livré au danger de Tentendre, 
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<ur fis craintes, & fur ce qui lui refoit fouhaicer de 
s'âoigner de moi, au moment que je venois de lui 
montrer ma paffion pour elle, d'une manière que je 
croiois qui devoit lui plaire, & contenter fa vertu. 

lÀ-deâiis, je tirai de ma poche la lettre de laBo- 
hémieane: mais, avant que de la lui montrer, 
j'ai, lui dis-je, à vous faire voir une lettre, que je 
croi que vous avouerez avoir du me donner beau- 
coup d'inquiétude : Mais, avant toutes chofes, 
comme je n'en connois pas l'auteur, & que l'écri- 
ture en paroit contrefaite, j'aurois à vous demander 
en grâce, fi vous devinez qui c'eft (ce que je ne fçau* 
rois £ùre} de ne leur en marquer aucun reflenti- 
ment, parce qu'elle n'a été écrite félon toute ap^ 
parence que dans la vue de me rendre fer vice. 

B la prit & la lut : & la voyant fignée quelqu^un : 
oui, oui, dit- il, elle vient bien fûrement de quel^ 
f*'*'^ & toute déguifée qu'eft la main, je connois 
t écrivain : Ne vovez vous pas par le port de quel* 
9^ unes de ces lettres^ & par une petite touche 
d'écriture de fécrétaire répandue par- ci par-là, fur 
tout dans ce r» & cette r, que c'eft la main d'une 
perfonne élevée à la chicanne i C'eft dit-il celle du 
vi^x Longman ; ^officieux coquin qu'il eft ! Auffi 
>)*je fait avec lui. Moniieur^ lui dis-je, je fuis tel- 
lement comblée de ros faveurs, qu'u y auroic de 
l'audace à moi, de prétendre plaider pour quelqu'un, 
contre qui vous feriez en colère : . Cependant, Mon- 
teur, comme il n'a encouru votre indignation que 
pour l'amour de moi, & non par aucun autre man* 
que de refpeâ ou de déférence, je fouhaiterois ...» 
inais je nWe en dire daivantage. 

Mais, quant à la lettre, reprit^il, & à l'avertifle- 
ttcnt qu'elle contient, dites moi je vous prie, Pa- 
wela, quand l'avez vous receuë ? Le Vendredi, que 
vousallâtesà la noce àStamford. Comment, ajouta- 
t*!!, a*t'on pu vous la faire tenir àl'infçûde Ma- 

E 4, dame. 



n 



80 P A M E L A i ou, 

dame Jewkes, puis que je lui avois enjoint il étroite-^ 
ment de vous accompagner, & que vous m'aviez 
promis que vous ne rechercheriez pas les moyens 
d'entretenir une femblable correfpondance ? Car, 
lorfque je partis pour Stamford, je favoispar un avis 
particulier, qu'on efTayeroit de vous voir, & de vous 
faire remettre un(^ lettre par quelqu'un, û on ne 
pouvoit vous délivrer ; mais je n'étois pas certain de 
quel côté cette lettre viendroit, ayant également à 
foupçonner ma^fceur Davers, Madame Jervis, Mon-» 
fieur Longman, Jean Arnold, & votre père. £t 
comme je ne faifois plus que combattre avec mot* 
même, pour favoir fi j'écouterois les vues honorables 
que javois pour vous, ou.fi je vous mettrois en li- 
berté de retourner chez vos parens, pour éviter le 
danger où je me fentois de prendre le premier parti, 
(car j'étois abfolumem réfolu de ne plus vous, bief* 
fer, non pas même vos oreilles, par aucune propofi^ 
tion d'une autre nature,} ce fut la raifon pour la- 
quelle je vous priai de permettra que Madame 
Jewlo» vous gardât de fi près jufqu'à mon retour, 
tems auquel je penfois que j'aurois pris parti entre 
mon orgueil &: ma tendrefTe. 

Ceci, lui dis-je, Monfieur, me met bien^u fait 
de la conduite que vous tîntes, & de ce que vous nous 
dites alors à la Jewkes & à moi ; & je vois de plus 
en plus, combien je dois faire /ond fur votre bonté 
& votre générofité. Auffi vous dirai-je tout. Là« 
defTus je lui racontai l'affaire de la Bohémienne, 
comment elle avoit mis la lettre parmi l'herbe 
défachée de terre, & Iç refie: L'homme, me 
dit- il alors, qui s'imagine que mille dragons fuf« 
firont pour garder une femme contre fon inclina* 
tion, trouvera bien-tôt qu'ils ne fuffifent pas : 
'Ell« faura mettre dans fon parti les pavés des rues 
tz l'herbe des champs, & les faire fervir à entretenir 
les intelligences» Je vois bien, dit-il, que fi le 
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cœur n'eft pas de la partie, il eft à peine aflèz de 
véroux pour captiver le corps : Vous venez de me 
faire un fort joli récit: & comme vous ne m'avez 
jamais donné lieu de fbupçonner votre véracité» 
même dans vos plus rudes épreuves» je ne révoque 
nullement en doute la vérité de ce détail : & je 
veux à mon tour vous donner de ma fincérité une 
preuve, que vous ne pourrez vous empêcher de trou-^ 
ver convaincante. 

Je vous dirai donc, ma chère Pamela, tant ce 
vieux coquin de quelqu*un écoit bien au fait \ que j*a- 
vois adluellement formé un femblable delTein ; que 
le jour étoit pris pour la venue du même original 
qui eft dépeint dans cette lettre ; & que j'avois ima- 
giné qu*il ne liroit qu'une partie de la cérémonie 
dans aia chambre, pour vous tf-omper le moins qu'il 
feroit po^ble. De cette manière j'efpérois de vous 
avoir à moi, fur un pied qui pour lors m'auroit été 
beaucoup plus agréable qu'un mariage efFeâif. Je 
ne voulois pas non plus vous dpnner trop tôt la. 
mortification de vous détromper : de forte que nous 
aurions pu vivre les années entières en très bonne in« 
telligence : & j'aurois en même tems été le maître 
d'annuller ou de confirmer ce mariage, félon que 
bon m'auroit femblè. 

Ah î Monfieur ! m'écriai-jè, la refpiration mt 
manque de l'idée du danger que j'ai couru; Mais,, 
quel bon ange a pu prévenir l'éxecution d'une traîne 
fi bien ouffdie ? 

Votre bon ange, ma Pamela, me dit-il ; car lorf-? 
qjc je vins à confidérer, que cela vous auroit rendue 
miférable fans me rendre, heureux ; que fi vous fuf- 
fie^ devenue mère, il m'auroit été impofSble de. lé* 
gitimer l'enfant, au cas que j'euile voulu le. faire 
héritier de mes biens ; que je mis prefque le dernier, 
de ma famille, & que la plus grande partie de ce q^uei 
je poiTéde revicndioit de néceifité à une famille 
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étrangère; compofée de perfonnes fans mérite & 
qui me déplaifent ; quoique je puflTe en ce cas avoir 
des enfans vraiment ifTus de moi : Quand je vins à 
conildérer encore votre vertu fans reproche, les dan- 
gers & ]ci aflaults que vous aviez fouttntis de ma 
part, l'abime de chagrin dans lequel je vous aurots 
plongée, uniquement, parceque vous étiez belle 8c 
lage, & que ces quaKtez m'avoient rendu paf&onné 
pour vous ; quand enfin je vins à réfléchir fur votre 
prudence & votre véracité tant de fois éprouvées ; 
je pris la réfbltition, quoique certain de l'exécution 
de ce dernier projet, de me vamcre moi-même ; &, 
quelques combats que j^euflès à ibutenir contre ma 
tendreiTe, de me féparer de vous, plutôt que de vous 
trahir par un fi noir attentat. D'ailleurs, ajouta- 
t'il, je me fouvins d'avoir déclamé hautement con- 
tre une aâion de ce genre, qu'on avoit attribuée à 
un des premiers hommes que nous euffions dans la 
Tobe, 6c qui devint en fuite un dès premiers du roj' 
aume : Je fongeai que ce ne lèroit que marcher fur 
les traces d'autrui ; & comme j'étois aflûré qu'il en 
avoit eu du chagrin, quand il étoit venu à réfléchir 
fur fon aâion, mon ibt orgueil en fut un peu piqué, 
parce qu'ayant adonner à gauche, je ne voulois pour 
ainfi dire être l'original que de moi-même. Toutes 
ces confidérations me déterminèrent à renoncer à ce 
projet, & j'envoyai dire à mon homme, que j'avoîs 
penfé plus meuiement à lachofe, & que je le priois de 
ne pas venir, ou'il n'eût de plus amples nouvelles de 
ma part : Je fuppofe que pendant cette incertitude, 
quelques uns de vos confédérés (car nous avons été 
deux projetteurs, quoique votre vertu & votre mé- 
rite vous euflent concilié des partifans & des amis 
fidèles, ce que mon argent & mes promefles m'avoi* 
ent à peine procuré) en ont eu avis d'une ma- 
nière ou d'une autre, & vous en ont informée. Ce 
fctours auroit pu vous venir trop tard, fi votre ange 
- blanc 
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blanc ne Tavoitpas emporté fur mon noir, & ne m'a^ 
voit pasinfpiréia réfolution d'abandonner mon pro« 
jet, oamme il alloit ècre exécuté. J'avoue cepen*- 
dant, ^ue, vu la. façon ilnguliére dont cet avis voui 
étoit donné, de femblabtes apparences nejuftiiioient 
que trop bien vos appréhenuons : la feule chofe où. 
jç vous trouve Uamable, c'eft que quoique je fufle 
réiblu de n'écouter pas vos excuTes, vous auriez piA* 
cependant) avec le talent d'écrire que vous avez». 
m'éclaircir ce point de votre conduite par une ligne 
ou deux : & quand j'aurois eu appris combien vous 
aviez été fondée à verfer de l'eau froide fur un feu. 
naifEuiC prêt à le manifefter d'une manière honor* 
able, je ne l'aurois pas regardé, comme il étoit allez . 
naturel que je le fi&, d'un coté, comme une infulte 
faite hors de (aifon à ma tendrefle pour vous, & de 
l'autre com.me une délicateffe ridicule, ou, ce que 
je cratgiiois & devois craindre plus que toute autre 
choie, comme un effet de votre prévention en fa- 
veur d'un autre. Par là vous nous auriez fauve 
beaucoup de tourment, à moi d'efprit, & à vous de 
corps. 

Et à moi d'efprit auiE en vérité, lui db-je ; ce- 
que je ne pouvois mieux vous prouver, que par la 
promptitude avec laquelle j'obeïs, l^uand vous met 
rappellâtes chez vouf». 

Âb ! ma chère Pamela, me dit-il en m'embraf- 
(ant, c'eft cette aâion obligeante, c'eft cette obéïf* 
fance pleine de bonté, qui m'a lié à vous d'un a- 
mour éternel, & qui me fait répandre aujourd'hui, 
mon ame toute entière dans votre ièin, avec cette 
liberté fans réferve. 

Je lui dis que mon prompt retour chez lui étoitd'-- 
autant moins méritoire, que je m'y étois fentie en* 
traînée par un mouvement irréfiftible, auquel je ne 
me ferois pas refufée, quand même je l'auroîs- 

voulu*. 

E6 Bn 



â^ F A M £ LA; oir« 

Je vab maintenant repre ndre le fil de mon agré- 
able récit. 

Comme notre promenade écoh finie, & que le 
carrofTe prenott le chemin du logis : Par tout ce qui 
Veft paiié entre nous dand cette agréable converfa- 
tion, me drt-il, ma Pamela voit h croit fana doute^ 
que déforma» fa vertu n'a plus d'aflàuitt à fbôtenk 
ée ma part : mais fir p9tiem:e k fou humilité auront 
peut-être encore qudquea \égétei épreuve» à efluïer : 
car j'ai, aux inftante^ importunitez de Mîledy 
JDarnford, & de fes filles/' promis de leur faire voir 
mon aimable enfiant ; & je veux pour cet effet Ics^ 
avoir tous avec Mttedy Jones, & la famille de Ma* 
dame Petcrs, à dîner chez moi un de ces jours. £t 
comme je eroi que pour le préiènt vous ne vous fou* 
cieriez pasautrement de faire en cette occafioii l'or* 
nement de la table, jufqu'à ce que voas puiffiez le 
faire de plein droit, je fbrois charmé que vous ne re- 
fufaffiez point de defcendre, fi je venois à vous en 
prier : car je voudrois bien, ajouta ce cher maître, 
que pour prélude de nos noces (Ah ! que ce mot me 
parut doux ! ) toute cette nobleffe eût bonne opi- 
nion de votre mérite : la vue de votre perfonne & 
de vos charmantes manières fera plus que fuffifânte 
pourcela. De cette façon, je préparerai peu à peu 
mes voifins à ce qui doit fuivre : Je les ai déjà mis- 
au fait de votre caraâére, & leur admiration n'at- 
tend que vous. 

Monfieur, répondis- je, après tout ce qui s'efi 
pafle, je ferois indigne de vos bontez, fi je pouvois 
héfiter à dire, que je ne faurois avoir d'autres volon- 
té» que la vôtre. Quelque décontenancée que je 
jniifle être dans une compagnie de cet ordre, le 
poids de vos faveurs l'emportera fur le fentiment de 
irton peu de mérite, & fur la crainte des obfervati- 
ma qu'on pourra faire,' & j^bbeïrai fans fcrupule. 

2 Je 



LA Vertu Rbcomp bnse'e. ?/ 

Je voiis fuis obligé, ma Fzméiâf me dic-îl ; & je 
vous prie de ne tous ajufter que comme vous voila : 
Gir comme ils font informes de votre condition, 6c 
que je leur ai fait rbfftoire de l's^uftemcnt que vous 
portez aujourd'hui, & leur ai appris à quelle occa- 
fxon vous Taves, une des jeunes demoiteU^ a prié 
en grâce qu'on pût vous voir juftement comme vou9 
êtes: La chofe me fera d'autant plus de plaifir, 
qu'ils verront que vous n'êtes redevable à votre équi- 
page d'aucun de vos agrémens, & qu'avec les feules 
grâces naïves que vous tenez de la nature, vous pa- 
roifTez beaucoup plus aimable, que ne font les plus 
grandes dames, avec tout l'éclat de la parure te des 
diamans* 

Ah ! Monfieur, lui dis-je, votre bonté voit la 
pauvre Pamela dans un jour Inen fupérieur à fon mé- 
rite ! Mais vous ne devez pas vous attendre que 
d'autres, & les dames fur tout, me verront d'un œil 
auffi favorable. Neantmoins, je ferai toujours ra- 
vie de garder cet humble équipage, jufqu'a ce ote, 
pour l'amour de vous même, vous m'ordonniez ci' en 
changer : car, j'efpere que je mettrai toujours ma 
plus grande gloire dans vos bootez : d'ailleurs, je fe- 
rai charmée de montrer à tout le monde, que par 
rapport à mon bonheur dans «cette vie, je fuis entiè- 
rement l'ouvrage de votre générofité, il de faire 
voir de quelle petite condition il vous a plu de m'é- 
lever à des honneurs, que les plus grandes dames ^ 
rôient ravies de pofTéden 

Admirable fille, me dit-il, excellente Pamela f ' 
Tes fentimens font ailêurément fupérieurs à ceux de 
tout ton féxe ! J'aurois pu m'addrefler à mille bel- 
les femmes ; mais jamais aucune n'aurait mérité 
mon admiration comme toi ! 

Coirme je ne vous répète des difcours fi oblige* • 
ans, que parce (^'ils font les effets de labonté de mon 
maître, & que je fuis bien éloignée d'avoir la pré- 

fomption 
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femption de m'en croire aucunement digne ; ytf- 
père auffi, mes chers parens^ que vous ne l'attribu- 
erez pas à ma vanité : car, je puis vous aflîirer que 
jemecroi d'autant plus obligée à rhumilité, que 
je fens qu'on a de bonté pour moi : c'eft dans tous 
les fens un défaut de ricbefles, de recevoir des fa- 
veurs qu'on ne fauroit payer, comme c'eft le propre 
d'une ame riche en vertu, de pouvoir les dirpenier, 
fans en attendre ou en défirer de retour. C'eft d'un 
côté l'état de la créature4iumaine, comparé de l'au- 
tre au créateur ^ on peut donc dire de ceux qui font 
d^ns ce dernier cas, qu'ils imitent la divinité. Se 
c'eft là fans doute le plus grand des éloges. 

-Le carrofie nous ramena au logis environ fur les 
deux heures ; je louai Dieu de l'état parfait de fanté 
& de contentement ou il me parut être ; & j'en au- 
gurai qu'il ne fe repentoit pas de fa bonté. Il me 
donna la main pour defcendre de carroffe, & me 
mena ainfi jufques dans la falle, devant tous les do* 
meftiques, avec la même politefTe qu'il l'avoit fait 
en partant. Madame Jewkes vint lui demander 
comment il fe portoit. A merveille. Madame 
Jewkes, lui dit-il, à merveille ; grâces à Dieu, & 
à l'aimable fille que voila 1 J'en fuis bien aife, dit- 
elle } mais, j'efpére que vous ne vous en trouvez pas 
plus mal de mes foins, & de mes ordonnances ! Au 
contraire. Madame Jewkes, lui dit-il, vous m'avez 
fait grand bien l'un & l'autre. 

Madame Jewkes ! ajouta-.t'il, vous & moi avons 
traité bien rudement cette aimable fille : Je m'at- 
tendois afTez, lui dit-elle, à être le fujct de fes plain- 
tes^ Je puis vous afturer, dit mon maître, qu'elle 
n'a pas prononce votre nom. Nous nous fommes 
entretenus de toute autre chofe ; & j'efpére qu'elle 
nous pardonnera à l'un & à l'autre : Il faut fur tout 
qu'elle vous pardonne, à vous qui n'avez rien fait 
que par mes prdres, Je veux dire feulement^ que 
/ .les 
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les conféquences néceflaires de ces ordres, ont don- 
né bien du chagrin à ma Pamela : h c'eft mainte- 
nant à nous à le lui faire oublier, fi nous pouvons. 

Monfieur, reprit la Jewkes, j'ai toujours dit à 
Mademoifelle (ce fut le nom qu'elle me donna) que 
vous étiez bien bon, & toujours prêt à pardonner. 
Non, dit-il, j'ai été un franc vaut-rien, & c*eft 
elle, j'efpére, qui voudra bien pardonner beaucoup. 
Tout ce préambule efb pour vous dire. Madame 
.Jewkes, que je vous prie déformais de faire votre 
étude de l'obliger, autant que vous avez auparavant 
été contrainte par mes ordres de lui déplaire. Et 
vous n'oublierez pas, qu'en toutes chofes, il faut à 
préfent qu'elle foit fk propre maîtrefTe, 

Et apparemment la mienne auffi, dit la Jewkes l 
Oui, reprit mon généreux maître ; & je croi que 1» 
chofe aura lieu avant qu'il foit peu. Je fçai donc 
bien dit elle en mettant fon moucheoir fur fes yeux» 
ce qui m'arrivera ! Pamela t me dit mon maître » 
confolez la pauvre Madame Jewkes. 

Rien ne pouvoit être plus généreux, que de pa- 
toitre la mettre déjà dans mon pouvoir : Madame 
Jewkes, lui db-je en la prenant par la main, je ne 
prcfumerai jamais de faire un mauvais uikge d'aucun 
pouvoir qui puifTe m'être donné par le meilleur des 
maîtres, ic je n'aurai jamais à cœur de vous foire 
aucun tort, quand même je le pourrois : Car Je pen- 
ferai toujours, que ce que vous avez hit n'a été que 
pouff obéir à une volonté, à laquelle la bienféance 
voudra que je me fbumette auffi : Ainfi,- quoique 
nous foyioDS animées de fbotimens très difièrents 
par rapport à leurs eflFets ; cependant, comme ces 
effets partent d'une même caufe, je les rêfpeélerai 
tomours. 

voyez. Madame Jewkes, dk mon maître, nous 
avons affaire vous & moi à un cœur généreux : en 
.vérité, fi Pamela ne vous pardonnait pas, comme 

vous 
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vous n'aves agi que fur mes inftraâhms, je croirois 
qu'elle ne me pardonne qu*à moitié. £t bien dit- 
elle, puifi^u'ainfii va^ Dieu vous béniflb l'un & l'au- 
tre : Je vais redoubla: d« diligence, pour obliger ma 
maitrefie que je vois qu'elk fera bientôt. 

O, mes chers parens ! Êittes à préiênt pour moi 
des prières d'un autre ordre. Priez que je ne m'en 
orgueillifTe pas trop, k que la tête ne me tourne pas 
de tant de chofes magnifiques, & fi propres à dater 
la vanité d'une perfonne de mon féxe & de mon âge. 
Je demande aâiiellement à Dieu de grand cœur, de 
faire évanouir &;d'élcngner de moi toutes ces délici- 
.eufes efpérances, fi elles doivent me corrompre juf- 
qu'au point de me rendre vaine, & fi j'en vois venir 
à ne pas reconnoitre avec une humilité pleine de 
gratitude, là bonne providcxice, qui m^a fi vifible- 
maat conduite i cet heureux période, à travcss les 
ftntters dancereux où j*ai marcé. 

Mon maître eut la bonté de dire, qu'il cnnroit 
que je pouvois bien dîner avec kii, putiqa'it etoit 
ftul. Mais, je le prni de m'excufer, de peur qu'un 
£ gomd excès de condéfeendance fli de bonté toor 
bant (Irr moi tout à ht fois, ne vint à bou£ de me 
tourner la tète, & je lui demandai en grâce d'ame- 
ner plus gradueUcsnent mon bonheur, de peur que 
je ne fçafle pas afies comment le fiipporcer. 
- Ceux, me dlt^il, qui doutent d'eux-mêmes^ font 
rarement des fautes.. Si ce que vous dites avoit été 
k moindrement à craindre, il ne vous feroît jamais 
venu dans l'elprit: car il n'7 a que les anoes pré- 
fomptueufesy remplies d'dies-memes, ic incapables 
de penfer, qui donnent dans des erreurs capitales. 
Cependant, ajouta*t'iI, j'ai une fi haute opinion de 
votre prudence, qu'en général je croirai toi^urs ce 
que vous Élites trèsinen £iir> par ce que ce fera vous 
qui k fere». 

Moofieuiv 
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Monfieur, lui db-je, vos obligeantes expreifions 
ne feront pas abfelument perdues avec moi» fi je 
puis l'empêcher : car, elles me feront employer tous 
mes foins, pour tâcher de mériter votre bonne opi* 
nion & vos approbations, que je regarderai toujours 
comme la plus fôre régie de ma conduite. 

Comme j'étois alors prête à monter dans ma 
chambre, permettez, "Monfieur, lui dis-jc en re- 
gardant autour de moi avec quelque coniufion, pour 
voir fi quelqu'un etoit là, que je vous remercie a ge- 
noux, comme j'ai été cent fois été tentée de le faire 
dans le carrol!e, pour toutes les boutez dont vous 
m'accablez ; j'eipére que vous n'en perdrez pas le 
fruit : & là'deiTus j'ofai lui baifir la mairie 

Je me fuis étonnée depuis que j'euile eu tant de 
hardicflc. Mais que pouvois-jc y faire? Mon 
pauvre cœur plein de gratitude, refièmblott à une 
rivière» qui ^enfhint à l'excès, vient à inonder fes 
bords: 8c comme celle-ci entraine avec elle tout ce 
qui fiirnage, ks élans de moû âme emportèrent toute 
nu crainte Se ma timidité. 

Il me ferra dans fes bras avec tranfport, eut la con- 
âéfcendance de s'agenouiller à côte de moi, & me 
baifant, ma chère & toute bcmne Pamela, me dit- 
il» profterné comme vous, je vous jure une fidélité 
k une fincérrté éternefles : Dieu veiiille nous ac- 
corder ièulement la moitié des plaifirs qui fem- 
blcnt nous être réfervés, & nous n'aurons jamais 
lieu d'envier le bonheur des plus grands princes. 
Ah ! Monfieur, lui dis-je, comment pourrai-je 
foutcnir tant de bonté. Je fuis vraiment pauvre â 
tous égards, en comparaifon de vous ! car dans quel 
genre de générofité ne me laiflez vous pas mille 
lieues derrière vous ? 

Il me releva, & con^me Je prenoîs le chemin de 
'a porte, il me conduifit julqu'au pied de l'efcalier, 
f^ après m'a voir encore donné un baifir, il me laif- 
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ÛL monter dans ma chambre. Je m'y jettai à deux 

fenoux, dans les plus grands tranfportsd'allegrefle^ 
c je bénis ce Dieu tout bon qui avoit atnfi change 
ma triftefTe en joye, ic m*avoit fi abondamment ré- 
compenfée des maux que j'avois endurés. Que j£ 
les trouve légers à préiènt tous ces maux, qui paroif- 
foient fi formidables à mon trifte cœuè ! Je veux, 
(déformais, dans tous les états de la vie, & au mi- 
lieu de toutes (es viclffitudes & de fes-hazards, me 
livrer à la providence : elle fçait ce qui nous convi- 
ent le mieux, & des malheurs mêmes que nous re- 
doutons le plus, elle en fait fouvent les caufes de no- 
tre bonheur, & les moyens pour nous délivrer de 
plus grands dé(kftre$. Toute jeune que je fuis, 
mon expérience quant a cet article de la confiance 
qu'il faut avoir en Dieu, eft confidérable, quoique 
mon jugement en général puifie n'être encore que 
fbible, & peu forme. Vous éxcuièrez ces réflexi- 
ons,, par ce que ce font celles de votre fille, & qu'en 
ce qu'elles peuvent avoir de bon, elles font le fruit 
des exemples & des inflruâions de vous & de feue 
ma bonne maitrefiè. 

Je vous en ai beaucoup écrit en peu de tems : 
J'ajouterai feulement, pour finir les détails de cette 
charmante journée, que mon maître fe portpit fi 
bien Taprès dinée, qu'il alla faire un. tour à cheval, 
& ne revint que fur les neuf heures du foin ' En ar- 
rivant il monta dans ma chambre, & me voyant la 
flume à la main, je ne viens, me dit-il, ma chère 
'amela, que pour vous dire que je me porte* à mer- 
veilfe : comme j'ai une lettre ou deux à écrire, je 
vous laiflerai continuer la vôtre, car je fuppofe que 
vous étiez après (j'avois mis mon papier de coté 
lors qu'il étoit entré) & là-deiTus il me donna un 
baifer, me fouhaita le bon ibir, & defcendit : & 
moi je finis ma lettre jufqu'à cet endroit avant que 
d'aller au lit. La Jewkes me dit que fi cela m'é- 

toit 
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toit plus agréable, elle iîoit coucher ailleurs : Non, 
lui repondis-je. Madame Jewkes ; je vous prie de 
m'accorder votre compagnie. Elle me fie une belle 
révérence, & me remercia. Comme les tems chan- 
gent ! 



JEUDI 

\Ji ON maître vint me voir le matin. Se m'entre* 
*^-* tint long tems avec tputc la complaifance ima- 
ginable fur diiFérens fujets. Il me demanda entr*- 
autres chofes, fi je voulois ordonner quelques habits 
neufs pour le jour de mon mariage ; (ô que le cûeur 
me battit à ce mot prononcé fi tranquilement ! } Je 
lui dis que je me remettois de toutes chofès à toit 
bon plaifir, mais que je lui demandois en grâce une 
féconde fois, pour les raifons que je lui en avois déjà 
données, de ne pas m'équipper avec trop de ma- 
gnificence. 

Je croi, ma chéfe^ me dit- il, que la chofe fe 
fera fort fécrétemcnt. J'efpére que vous n'avez pas 
peur d'un mariage fuppofé, apprenez en l'office par 
cœur, je vous prie, afin de voir qu'on n'en oublie 
pas un feul mot. J'étbit tranfporcée entre la honte 
& la joye : ô, comme le feu me monta au vifàge. 

Je lui dis que je ne craignois absolument rien, & 
que je n'appréhendois, que ma propre indignité. 
Je croi, ajouta-t'il, que cela fe fera d'aujourd'hui en 
quinze dans cette maifon. O, pour le coup je trem- 
blai d'importance, & vous pcnfez bien que ce n'é- 
toit pas de chagrin. Que dit ma chère enfant, a- 
jouta-t'il? avez vous quelque répugnance à choifir un 
des jours de la femaine prochaine ? . car, mes, afiàires 
demandent ma préfence à mon autre maifon, & je 
ne voudrois pas quitter celle-ci, fans me voir heu- 
reux par la poflcffion de ma chère Pamela. . ^ 

Je 
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Je n'ai de volonté ^ue la votre, lui dis-je plus 
couge que le feu : mais, Monfieur, ne dites vous 
pas que ce fera dans la maifon ? oui, reprtt-il, car 
je veux tenir la chofe aui& fecréte que faire ic pour- 
ra ^ & fi nous allons à Teglife tout fera bientôt pu- 
blic. C'eft, lui dis-je, une cérémonie fainte. Mon- 
uem^ ^v 'lè vattofoic mioux, œ nse leflBvsvji m iupc 
dans un lieu faint. 

Je vois la xonfufion de mon aimable fille, me dit- 
il fort obligeamment ; & votre délicatefie alkurnée 
m'apprend que je dois vous obliger de tout mon pou* 
voir, C'eft pourquoi, je veux faire vuider & n'é- 
toyer ma petite chapelle, qui depuis deux^énerations 
n'a fervi que de décharge, parce que notre famille 
n'y a jamais réfidé long tems, & la faire préparer 
pour la cérémonie, fl vous n'agréez pas qu'elle fe 
tafTe dans votre chambre ou dans la mienne. 

Cela vaudra mieux que la chambre, lui dis-je ; & 
J'eijpére qu'on n'en fera plus un earde-meubles, 
mais qu^on la mettra conftamment a l'ufage auquel 
je prefiime qu'elle a été confacrée. Oui, oui, dit- 
il, elle à été confacrée, il y à déjà plufieurs fiéclss 
du tems de mon bifayeul, qui a bâti k. la chapelle & 
le bon vieux manoir. 

Mais, ma chère enfant, permettez, fi ce n'efl 
point trop ajouter à votre aimable confufion, <]ue je 
vous demande^ fi ce fera la première ou la féconde ie- 
maine des quinze jours en queflipn ? Je baifiaiies 
yeux, U perdis toute contenance. Parlez, me dit- 
il ? 

Monfieur, repris-je, ce fera, s'il vous plaît, la 
féconde femaine : comme il vous plaira, me dit-il 
avec complaifance ; mais je vous ferois bien obligé, 
ma Pamela, û vous fefiez choix de la première. 
J'aimerois mieux la féconde, lui dis-je, fi ce vous 
étoit tout un. Et bien foit, reprit-il ; mais ne dif- 
férez donc pas jufqu'au* dernier des quinze jours. 

Puifque 



Puifi|ue vous mVjthafdtfièz a jpailer fiir cet im- 
portait, ùjtjety perxBettes snoî, lui dis*)e, de yous 
demander fi je oe puis pas écrire à mes parais, pour 
ks biformer de mon bodbeiar ? Vous le pouvez finis 
douÊT^ me dit-il, mais recommandez leur de tenir 
la chofe fecréte, jufiiu'à ce que vous ou moi éxigi« 
ons le contraife. Je vous ai bien dit, que je ne 
vouiois plus voir vos papiers, mais j'entendois que 
je ne vettiais plus le faire fans votre conicneement : 
fi vcMis voulez me les montrer, (& à pre&nt maca- 
rtofité n'a d'autre motif, que le plaifir que je goike 
â lire ce que veus écrivez) je vous en tiendrai comp- 
te comoac d'une faveur. 

Monfieur, rqpQBdis^je, quoique je ne les aye pas 
^écrits pour que vous les lûffiez, par ce que je comp* 
tois fur votre parole, je ne laiflerai pas que de voua 
ks moAtrer, fi vous voulez bien me permettre d'en 
récrire une feuille, QfiwUe feuille, me dit'-il ? Je 
vous fe donande, quoique je ne confente pas par a- 
Tance â ce que vous paromèz fouhaiter : car j'ai 
d'autattt plus à cœur de voir cette feuille, qu'elle 
conttent les véritables feotinsens dans lefi|tiels vous 
l'avez écrite, & par ce que votre intention n'étott 
pas que je la viflè. Oe que je ne voudroispas que 
-vous Infiez, lui dis-je, font des réflexions peu mé- 
nagées pour ks termes, fur k kttre que j'ai receuë 
de la Bohémienne. Je ks ai nties fur le papier, 
dans le tems que j'àois effrajée de votre projet du 
mariage ibppofé : II 7 a bkn encore quelques autres 
chofes que je ne me fbucierois pas que vous vifiîez :. 
mais c'en wlà le plus mauvais article. Ma chère 
petite impertinente, me dit*il, je ne faurois y être 
peint phts en laid que je me k fuis déjà vu ; & je 
vous permettrai de noircir à difcrétion fur ce fu^t^ 
unpoctraitdent l'origmal a:du Vous paraître la noir- 
ceur même. Et bien, Monfieinr, hii dis-je, je oroi' 
que je voua okéarai avant qoeie foir vienne. Au - 

moins. 
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Au moins, reprit-il, ny changez pas un mot. Je 
m'en garderai bien, lui dis-je, puilque vous me le 
defFendez, 

La Jewkes monta pendant que nous parlions. Se 
nous dit que Thomas étoit de retour : Ah! dit mon 
maître, qu'il apporte, ici les papiers, car nous efpé- 
rions lui h moi que vous les aviez envoya par cet 
homme. Mais nous fûmes cruellement trompes, 
ouand il vint dire à mon maître ; Monfieur, Mon- 
ueur Andrews, ne s'eft pas trouvé d'humeur de me 
les livrer ; il vouloit abfolument que fa fille eût été 
forcée à lui écrire cette lettre : & en vérité le bon 
vieillard paroifToit accablé de douleur. Il foutenoit 
que fa fille étoit perdue ; qu'autrement eil^ n'auroit 
pas tourné bride fi près de chez lui, comme je ve- 
nois de lui dire qu'elle avoit fait, au lieu de venir 
voir fes parens. Je commençai à craindre pour 
lors, que la chance ne tournât encore pour moi. 

Allons Thomas, dit mon maître, point de dé^ 
tour : dites, moi devant Mademoifelle Andrews 

Îuels difcours ils ont tenus. Vraiment, Monfieur, 
it Thomas, lui & la bonne Madame Andrews, 
après avoir conféré enfemble fur votre lettre, Made* 
moifelle, fortirent, fur votre refpeét, en pleurant fi 
amèrement que j'en avois grand mal au cceur : & 
puis ils difoient> qu'à cette heure c'en étoit fait de 
leur pauvre fille, qu'elle avoit écrit cette lettre là par 
force, ou qu'elle avoit cédé à Monfieur, te comme 
ça qu'elle étoit perdue, ou qu'elle le feroit bien- 
tôt! 

Mon maître parut fâché : Je l'appréhendai : de 
grâce, Monfieur, lui dis-je, excufez les craintes de 
mes honnêtes parens ! Ils ne fauroient ikvoir votre 
bonté pour moi. 

Ainfi, ajouta^t'il fans me répondre, ilsontrefiifé 
de vous livrer les papiers ? Oui, dit Thomas, quoi- 
que, je leur difTc fur votre refpeâ, que vous, Made- 
moifelle, 
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noifdle, aviez écrit de votre propre mouvement & de 
très grand cœur ce que je venois de leur apporter, fur 
une lettre que je vous avois remrfe. Mais le bon vi- 
eillard dit^ vraiment, femme, il y a dans ces papiers 
là cent chofes qu'il n'y a que lîous qui devons voir ; 
& fur tout qu'il ne faut pas que notre Mon&eur life. 
On s'eft fervi de tant de ftatargêmes pour tromper 
la pauvre fille, qu'à la fin il s'^n eft trouvé un trop 
fort pour elle. Comment pouvons nous concevoir, 
qu'elle eft partie pour venir nous trouver, & cela de 
fi grand train, & que quand elle a été à plus de moi« 
tie chemin, elle nous a envoyé cette lettre-là, & 
qu'elle s'en eft retournée de fon bon vouloir, comme 
vous dites ; pendant que nous iavons que fa plus* 
grande joye eut été de revenir avec nous, & d'é- 
chapper aux dangers où elle a été fi long «tems ex- 
pofée ? Et puis, ij dit, fur votre refpeâ, qu'il ne 
féfifleroit pas à ce chagrin là, parce qu'afTurement 
fa fille étoit déjà une fille perdue. Et comme-ça» 
sgouta Thomas, les deux bonnes vieiites gens s'affi- 
rent, & fe donnant la raain & s'appuyant fur l'é- 
paule l'un 4e l'autre, ne firent que fe lamenter- pf- 
toyablement, le cœur me faignoit de les voir -, mais, 
tout ce que leur dis ne put lesconfoler ; & il ne vou- 
lurent pas me donner les papiers, quoique je leur 
difle que je ne les remettrois qu'à Madempifelle An- 
drews elle-même. Et comme-ça, j'ai été, fur vo- 
tre refpeâ, obligé de m'en revenir fans eux. 

Mon cher maître me vit fondre en larmes, à cette 
defoription de vos craintes & de vos allarmes fur mon 
compte: Ne vous chagrinez pas de la forte, me dît- 
il ; au fonds, je ne fuis point fôché contre votre 
père : c'eft un bon & honnête homme : je voudrois 
feulement que vous lui écriviifiez fur le champ ; la 
lettre fera envoyée par la pofle à Monfieur Âtkins, 
qui demeure à deux milita de la maifon de votre 
père : Je la mettrai dans un couvert, où je prierai 

ToM s II. F Monfieur 
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Motifieur Atkins de It faire tenir feurement à rot 
i)arens au moment qu'il la recevra. Ne leur par- 
ler point d'envoyer les papiers, afin de ne leur point 
^nner d'inquiétude ; car, je ne veux voir à préfent 
as papiers, que par un pur motif de curiofité, aue 
je puis en tout tems fatisfaire. Là-defTus, il me donna 
unpbaifer devant Thomas, eiTuia mes larmes avec 
Jbn moucheoir, fi dit à Thomas, après tout les bon- 
nes vieilles gens ne font point à blâmer. Ils ne fa- 
4rent pas mes honorables intentions pour leur chère 
fille, qui dans peu fera votre maîtrefie, Thomas: Je 
tiendrai cependant la chofe fecrette pendant quel* 
ques jours, & ne vxmdrois pas que mes domeftiques 
<0n parlafTent hors du logis. 

• Dieu benifle Monfieur, lui dit Thomas, Mon- 
iieur fçait mieux que perfonne ce qu'il a à faire. 
Vous êtes toute bonté, lui dis-je : J'admire l'indul- 
gence avec laquelle vous pardonnez qu'on vou€ 
trompe dans votre attente, au lieu d'en être fâch^ 
comme je l'appréhendois. Thomas fe retira, & 
mon maître me dit, je n'ai pas befoin de vous faire 
l-èflbuvenir d'écrire lur le champ, pourtranquiliizer 
les bonnes gens : Je vais pour cet effet vous laiflêr à 
vous même: envoyez moi feulement ceux de vos 
|ULpiers que vous voulez bien que je vois, afin que ie 
m'en amufe une heure ou deux. Mais ajouta-t'il, 
j'oubliois à vous dire, que les Meffieurs Se Dames de 
nos voifuis dont je vous ai parlé, viendront diner 
demain avec moi, & que j'ai donné là^defTus à Ma» 
dame Jewkes les ordres néceiTaires. Faudra-t'il» 
lui dis-je que je paroifTe devant eux ? Sans doute, 
reprit-il, c'efl là principalement ce qui les amène ; 
f£ croyez moi, ma Pamela, raiTeurez vous, vous ne 
verrez rien là qui vous égalç. 

Dès que mon maître [m'eut quittée, j^ouvris met 
papiers, & tirai ceux qui commençoient au Jeudi 
p9àtm qu'il partit pour Stamford^ Ils contenoient» 

3 ^La 
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^ La vtfite du matin qu'il me rendit avant que je. 

* fufle levée, U les ordres exprès qu'il donnai Ma*« 
'* dame Jewkes de veiller attentivement fur macon*^ 
"^ duîte : L'affaire de la Bohémienne du jour fuivant^ 

* & mes réflexions là-deflus, où je le traite d'hom<« 
^ me vraiment diabolique, avec plufieurs autres ex- 
^ preiEons fore vives, fuggérées par ce que les appa- 
^ repces avoient alors d'anreux contre lui. Son re- 
^ tour le Samedi i les frayeurs où il me jetta, en fai« 

* fant femblant de vouloir me vifiter, pour trouver 
^ les papiers qui fuivoient ceux qu'il avoit eus par Is 
^ moyen de Madame Jewkes. L'oblaigtion où je 
"^ fus de les abandonner. Sa conduite à mon égard 
^ après les avoir lus, les queftions qu'il me fît à ce fu«> 

* jet. Son extrême bonté pour moi, à la vue des d^n« 
^ gers aux quels j'avois échappé, & desangoifles où je 
^ m'écois trouvée* Comment, au milieu de Taccei 
' de bienveillance où il étoit, je m'avifai, hors de 

* (aifon, & penfant au mariage fuppofé dont j'avoi^ 
^ été, informée par la Bohémienne, deneluimar- 

* quer que mon envie de retourner auprès de vous, 
^ Comment cela )e fit entrer en fureur, jufqu'au 

* pointdeme chailèr de chez lui le dimanche même, 

* & de me renvoyer chez vous. Les particularités 
^ de mon voyage, mon chagrin en le quittant, èc 

* comment je vous avoue avec fincérité, que je me 
^ trouve l'avoir aimé fans le favoir, & fans pouvoir 
< m'en empêcher. Comment il fit courir après 

* moi, pour me prier de revenir, laiiTant nean- 

* moins généreufement la chofe à mon choix, lorf- 
*• qu'il auToit pu me fi^ire revenir de gré ou dç 
^ foi'ce. Comment je me réfolus de l'obliger ; & 

* quelle fatigue j'efluyai en m'en retournant. L'o- 
^ bligeante réception qu^il me fit, & comment il me 
^ montra la lettre foudroyante de fa fceur Davers, 
^ où elle cenfure fa conduite à mon égard, le priant 

* de ^e mettra' ej; liberté, & le mçpaçant de le re- 
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•• nier pour fon frère, s'il fe défhonore en m'épeu- 

* fant.* Mes réflexions féricufes fur cette lettre,' 

• f^c/ J*efpérc que vpys verrez bientôt tous ces 
papiers avec le re(te. . Bs ^mènent les chofes jufqu'^ 
Mardi dernier, au foir. 

Tout ce qui s'en cft enfuîvî, comme notre con- 
tverfation dans le carrofTe Mecredi matin, & (bn 
extrême bonté tout depuis, a été fi obligeant, que 
j'ai cru que je n'en écrirois pas d'avantage ; ayant 
quelque honte de parler fi ouvertement fur un fujct 
il délicat 6^ (i flateur ; quoique les. faveurs fans 
nombre que je reçois du lui, méritent de ma part 
tous les témoignages que je puis lui donner de m^ 
reconnoiflance. 

Quand j'eus parcouru ces papiers, je les lui por- 
Jtii moi même dans la falle, & lui dis en les lui don- 
nant, ajccordez moi, Monfieur, la même indul- 
gence que ,çi-deyant } & fi j'ai été trop fincére & 
£rop Ubie d^ns mes réflexions & dans l'énoncé de 
ines fentimens ; que mes frayçurs, d'un côte, tç 
ma fincérité, de l'autre, me fervent d'excufe. Vous 
êtes bien obligeante, ma çhére enfant, me dit- il ; 
mes penfées ne font pas plus à craindre pour vous 
que mes aâions. 

Je montai en fuite dans ma chambre, & vous 
écrivis pour vous informer en peu de mots de mon 
^nheur préfent, & des bontés de mon maitre, pour 
irous marquer combien mon cœur eft pénétré de la 
reconnoifl^nce qu'il doit au plus aimable des hom- 
mes, & pour vous ^fllirer que j'aurois bientôt le 
plaifir de vous renvoyer, non-feulement les papiers 
que je vous demande, mais encore tous ceux qui les 
ont fuivis jufqu'à préfent, par ce que je fçai qu'à vos 
heures perdues vous aimez à vous amufer de mon 
griffonnage. Avant que de cacheter ma lettre, je 
b portai en bas, & dis à mon maître, Monfieur, 
yuus plairoit-*il de prendre h peine de Jire ceque j'é- 
cris 
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eris à mes chers parens ? Je vous fuis obligé, mz 
chère Pamela, me dit-il, & toute de fuite il me ht 
àfleoir fur fes genoux pendant qu'il lut ma lettré. 
Elle parut lui plaire infini mefit : mon aimable fille, 
me dit- il en me la rendant, vos expreilions & votr6 
ftile font charmans^ rien n'eft plus obligeant que là 
manière a^eâueufe dont vous parlée de moi ; & j^ 
confirme derechef par ce t>aifer,« ajouta-t'il la vé- 
rité de tout ce que vous promettez ici de mes bon- 
nes intentions. O, les chàrmans jours que ceux 
que je paiFe ici ! Dieu veiiille me les continuer ! Va 
revers, s'il iti'en arrivolt à préfent, me tûrbit infail- 
liblement. 

Il fbrtit aptes diner dans fon carroile, & le foi r i 
fon retour il m'envoya dire, qu'il feroit bien aife 
d'aller faire un tour de 'jiu'din avec moi : Je de- 
fccndis fur rinftânt. 

Il vint à ma rencontre. Et bien, me dit-it, 
comment fe porte ma chère enfant ? Qui croyez 
vous que j'aLvu depuià que je ûiis forti ? Je n^cn 
fçH rien^« Monfieur, lui dis- je. Il y a, à* environ 
cinq milles d'ici, me dit -il, un détour dan» le grand 
chemin, qui environne un pré, où il y a un beau 
chemin pour les gens dé pied, auprès d'un petit 
ruifleau avec un douSlé rang dé t illots de chaque 
côté» où la noblefTe des environ» va de tems en tems 
fe promener, pêcher, & fe divertir : Je vous mon- 
trerai l'endroit à la première occailon ; je fuis de- 
fcendu dé carroflé pour trîivcrfer le pré, & ^'ai or- 
donné à Robin de faire le tour, & de venîr me re- 
trouver de l'autre côté. Qui croyez vous que j'ai 
rencontré fe promenant un livre à la main, & li- 
iant ? Votre très humble & très dévoué ferviteur, 
Monfîeur Williams ! Ne rougiffez point, Pamela, 
me dit-il ; comme il avoit le dos tourné vers moi, 
l'ai pris la réfolution de lui parler, & avant qu'il 
m'eût appïerceu, comment fe porte notre vieille 
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'connolflance, ai-je dit (car ajouta mon maître non» 
avons lui & moi étudié un an dans le même collège). 
Au fon de ma voix, & à ma vue, il a trefiailli & 
violemment, que j'ai cru qu'il alloit fauter dans le 
foffé. 

Le pauvre homme î m^écriaî-je. Fort bien, în* 
terrompit mon maître, mais, point tant de votre 
pauvre homme non phis, avec ce ton affeâueux. Je 
fuis fôché, Monfieur Williams, lui ai>je dit, que 
ma voix vous caufe tant d'épouvante : Que iifez 
vous là ? Monfieur, dit il en bégayant, & tout 
furpris, c^cft le Télémaque François ; car je tra- 
vaille à me perfectionner, s'il eft poffible, dans ht 
langue Francoife : Je penfois en moi même^ cela 
vaut mieux que d'y perfeâionner ma Pamela. C'eft 
fort bien fait à vous, Monfieur WilTiams ; maïs ne 
croyez vous pas que ce nuage que voila nous don^ 
nera une petite ondée ? H cominençoit efièâiveihent 
à .pleuvt>if un peu. Je crôi^ dit il, que cela ne dit* 
rerapas. 

Si VoUs voulez voùi en retourner au village, ît-je 
ajouté, je vous y mènerai ; car je pailferai cbexie 
Chevalier S**** au retour de ma petite promenli- 
de i II m*a dit que ce ferbit lui faire une trop grande 
faveur : Ne parlez point de cela, lui ai-je dît^ 
promenons nous jufqu'à l'autre bout de Tallce, & 
nous rencontrerons le carroffe. 

De forte, continua mon maître, que nous avons, 
chemin faifant, lié convcrfation. il m'a dit qu'il 
étoit très fâché d'avoir encouru mon indignation, 
d'autant plus qu*il avoît oui dire aMiledy Jones, qui 
le favoît de la famille du Chevalier S****, qut mes 
vues étoient plus honorables qu'on ne Pavoit cru d'a- 
bord. Monfieur Williams, lui ai-je dit, nous au- 
tres favoris de la fortune, prenons quelquefofe avec 
le monde un peu plus de liberté que nous ne devri- 
ons, nous faifons ce que vous autres cfprits comem- 

platifs 
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plati£s appelleriez fans doute, fe livrer voli*ptueur&- 
xnent aux influences d'une abondance dafl|;<:reure^ 
te nous ne aurions nous réfoudre à denaeurer dans 
le chemin battu, quoiqu'après tout il (bit k plus fur^ 
& mérite la préférence. Vous pouvez donc biea 
penibr, que je ne trouvois pas trop bonde me voir 
fiipplanté, en une chofe qui oie touchoit de fi pràst 
& c:ela par une vieille conjnoiiTance, dont, avant 
cetCe afiaÂre, je me faifois une étude de procurer lo 
bi^:Hêtre« 

Je Youlois dire feulcmént> a intercompu WiU 
fiams, que mon premier motif étoit entièrement tel 
qu'il convenoit, à mon état: & lia ajouté très poli- 
ment. Se je fuis afTeuré que, quelqu'inexcufable que 
j'aye pu Vous paroître dans le cours de cette afEiire,- 
vous m&ne, MonfieÛFy auriez été tr^ fâché qu'on 
eût pu dire, que vous aviez jette Wyeuif.fur une^ 
^demoifeUe, dont perfonne que v^oui a'auroît fou- 
«iaité la |«>({effio0; 

^ -JFort bien, Monfleur Williams, lui ai-je répon- 
Su ; je vois que vous êtes ftufi galant que religieuift: 
snab ce qui m'a le plus choqué» c'^ft de ce qu'en 
fitppofant que vous sne trouviez à blâmer, vous ne 
m'en avez; pas fait des reproches» comme votre c^ 
-raâére vous en doimoit le droit s & de que qu'au- 
contraire vous avez^ pour première réfolution, prjs 
ceUe de me contremiaer» d'être auffi habile en fait 
4'intrîgues comme eccléfiafiique, que je Tetois coin* 
me laïque, & de travailler à vous aiTûrer un butin^ 
4|u« vous m'auriez enlevé dans ma propre maifon. 
Mais l'afFaire eft finie, & je n'en garde plus de ran- 
cune ; vous ne i^viez pas cependant, fi je n'en vien^ 
drots pas enfin à une conduite plus honorable av9C 
elle, comme en efièt j'y fuis venu. 

Je fuis fâché pour moi-même, m'a-t'il dit, d'a- 
voir fi malheureufement encouru votre indignation ; 
mais je. me réjouis pour elle des g^néreufs'; intentî- 
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ons où voqs êtes : permettez moi feulement de vous 
dire, que fi vous époufez de Mademoifelle An- 
drews, elle fera honneur à votre choix dans l'ef- 
prit de tous ceux qui la verront, ou qui viendront 
à la connoitre ; & tant pour.la perfonne que pour 
Tefprit, vous pouvez hardiment défier tout le comté 
de vous livrer fa pareille» 

Voila, dit mon maître, de quelle manière nous 
nous fommes entretenus le miniftre & moi ; ic je 
l'ai remis à fon logis dans le village. Mais, Pamela^ 
il vous a bien gardé le fecret, & n'a Jamais voulu 
convenir, que vous euffiez répondu à (ea recherches 
fX)ur le mariage. 

£n vérité, Mon&eur, lui dis-je, il ne pouvok 

'jamais avancer rien de femblable ; & j'efpére que 
vous m'en croyez. Je vous en croi, je vous en cror, 
reprit-i) d'un tonaffirmatif; mais je fui» toujours 
d'opinion, que fi voyant qu'on m'oppofoit des con- 
trebatteries, je n'avois pas découvert, comme jg. 
Tai fait, qu elles venoient de Williams, les chc ' 
auroient pu en venir à un point, qui nous auroit in- 
terdit notre préfente fituation à l'un & à l'autre. ' 
Monfieur, lui dis-je, fi vous confidérez que tout 
l'orgueil du monde, ne pouvoit jamais me faire efpé- 
rer l'honneur où vous paroiflez vouloir m'éiever ; \ 
que par conféquent je n'avois que du déflionneur i 
attendre, fans compter le cruel traitement que j'ef- 
fuyois, j'aurois paru très peu fincére dans l'attache- 

•ment que je montroispour la vertu, fi je n'avois pas 

• fait tous mes effort» pour m'évader. J'étois cepen- 
dant réfoluë de ne pa^penfer au mariage, a'ayant 

' jamais vu l'homme que j'aurois pu^imer, avant que 

•votre bonté m'eût enhardie à lever les yeux fur vous. 

Ma chère Pamela, me dit- il, je ferois grand tort 

a ma vanité en ne vous croyant pas, mais la juftice 

veut en même tems que j'avoue, que tout bien con^ 

' fidéré, c'en eft plus que je ne mérite. 

- ' La 
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La magnifique expreffion, mes chers parens, qu'el- 
le a de charmes pour votre heureufe fille ! QiM lui 
eft doux de l'entendre de la bouche de fon maître ! 

J'étois ravie du récit qu'il venoit de me faire de 
Ion entrevue avec Monfieuf Williams ; mai^ je a'o* 
fois en témoigner ma joye. J'rfpére qu'avec le 
tems il rentrera dans fes bonnes graces^i 

Il eut la bonté de me dire, qu'il avoit donné des 
ordres pour préparer la chapelle. Avec qu^elle joye 
intérieure, mais en même tems avec quelle crainte 
ic (piel tremblement ne regardai-je pas le bonheur 
qui m'attend. 
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ÛR le midi, arrivèrent le Chevalier S***, la 
femme, & fes deux filles, Miledy Jones, une de 
fes belles fœurs, & Monfieur PeterSavec fdn époUfe 
St fa nièce. Madame Jewkes, auî redduble cha- 
que jour de civilité pour môi^ étoit très fâchée que 
je n'eufle pas mis qudques uns dé mes plus beaux 
habits, & me fit force complimfens. 

Ils entrèrent tous dans le jardin pour fe promener 
avant le dîher, &, à ce que je compris, mouroient 
tellement d'impatience de mé voir, qu'après qu'ils 
eurent fait deux ou trois tours, mon maître les fit 
entrer dans le grand alcôve, & vint me chercher lui- 
même. Allons, ma chérè Pamela, me dit-il, les 
dames ne fauroieînt être contentes, quîclles ne vous 
voient ; je vous prie de les fatisfaire. Je fuis toute 
honteufe, lui dis-je, mais je ne laifferai pas que de 
vous obéir. Lesdeux jeunes demoifelles,aiouta-t'il, 
feront mifes tout de leur mieux, mais elles paroif^ 
fent de beaucoup inférieures à ma charmante fille, 
malgré la fimpficité de fon équipage. Monfieur, 
lui dis-je, ne vous y fuivrai-je pas ? Car je ne fku- 
rob ibuflErir que vous mè faffiez l'honncitt^ de m'y 
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* conduire. Et bien dit-il, je m'en vais vous annon- 
cer. Il ordonna à la Jcwkes d'apporter une bou- 
teille ou deux de vin de Canarie, & quelques bï£- 
cuits, & alla retrouver fa compagnie. 

L'alcove dont je viens de parler eft au fond du 
jardin, en face de la plus longue allée de gravier, 
de forte qu'ils me virent en perfpeâive aiiez long* 
tems avant que je puflê les aborder. Mon maître 
m'a depuis fait avec plaifir le récit de tout ce qu'ils 
lui dirent de moi. 

Pardonnere» vous à votre petite pécore de fille, il 
elle a la vanité, de vous dire le tout, comme il a eu 
la bonté de me le répéter? Il m'appefçut le premi«r : 
regardez, Mefilames^ leur dit-il^ voici venir ma jolie 
vlHageoifè ! En un clin d'œil, je les vis tous, ce qui 
me déconcerta horriblement, remplir les fenêtres & 
la porte, & me regarder de tous leurs yeux. 

C'eft une charmante fille, dit Miiedy Jones à mon 
maître, je le vois d'ici. Le Chevalier S***, qui a 
été un grand débauché dans fa jeunefle, jura qu'il 
n^avoit jamais vu d'air plus aifé^ de taille plus nne^ 
. ni une préftance plus gracieufe. Miiedy Darnford 
dit que j'etois toute aimable, & Madame Peters me 
combla de louanges. Le miniftre en voulut être 
liufli, & dit que je ferois la gloire de tout le comté.. 
Helas ! je devoîs tout cela au jour dans lequel il plai- 
ibit à mon cher maître de me mettre, & qui me pa- 
roit a leurs yeux de nCiérites que je n'avois pa3. Les 
jeunes demoifelles, a ce qu'il m'a dit> rougirent^ & 
. me regardèrent d'un œil d'^envie. 

Quand je fus près d'eux, mon maître, qui me vit 
confufe ic hors de moi-même, eut la bonté de ve- 
nir au devant de moi ; donnez moi la main, me 
dit-il, ma chère Pamela, vous marchez trop vite 
(& je me hâtois en eiFet de mettre fin à l'avidité de 
Jeurs regards). Je la lui donnai en le faluant, il 
jn^ida I monter les degrés de Talcove, it, de Pair 

du 
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du inonde le plus galant, il me préSsntz aux dames» 
qui me baiférent toutes, & me dirent qu'elles efpéroi- 
ent faire une plus ample connoiflance avec moi : 
Miledy Darnfbrd eut la bonté d'ajouter, qui je fe^ 
rois la fleur de tous les environs. Avec votre per- 
miffion, dit le Chevalier S*** à mon maître, en mp 
faluant, je puis dire à préfent, ajouta-t'il, quç j'ai 
baifé la plus aimable fille d'Angleterre. Malgré (ba 
compliment, & le bon tour que les chofes avoient 
pris, je me fentois une efpéce de dent de lait contre 
lui, pour fês beaux rapports. Moniteur Peters» 
Aiivit gravement fon exemple, &, en véritable évê« 
que, me dit. Dieu vous béniiTe mon aimable enfant. 
Ailayes vous auprès de moi, je vous prie, Made-- 
moifêlle, me dit Miledy Jones : tous prirent des fié* 
ge^v mais je leur demandai la pern^iffion de me tenir 
dçbout*^ Non, Pamela, me dit mon maître, afiàyez- 
vous avec ces dames, ce font mes bonnes voifines, 
qvi vous le permettront pour l'amour de moi, en at* 
tendant qu'elles vous connoifieiit mieux» & qu'elle»» 
voiis en prient pour l'amour de vous-même. Mon'* 
fieiir, lui d.iBJe^ je ferai toujours gloire de mériter 
]jtur indiilgei^oe» 

JI9 me dévorpient tellement dés yeux, que je n'o« 
ibis lever les miens. C'eft, je croi, une des préro- 
gatives dçs perfonnes de diftinâion &. bien élevées, 
de décontenancer les gens timides. Et bien, Mon^ 
fîeur le chevalier, ajouta mon maître, n'avez vous- 
riçn à dtrç à ma gentille campagnarde ? Jt faurois^ 
bien mieux ce qu'il lui faudroit dire, reprit le che- 
valier eo jurant un gros Jurons fi j'étoîs aufli jeune 
que vo^s. Vous êtes toujours le même, Monfieur*- 
1q chevalier, dit Miledy Darnford. 

Vous êtes un peu troublée, & hors d'haleine, ma 
chère enfant, dit mon maître ; mais j'ai déjà dît i 
tous n^es exçellens voifins que voila, une bonne ^r* 
tic.d« ViOtJt^ ibift/?ir,Ç| & de ce que vous v^z : Oui, 

F 6 TOI- 
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ma chère voifîne, me dit Miledy Darnford, car c'eft 
'le nom que je veux vous donner ; nous tous qm 
fommes ici, avons appris votre hiftoire extraordh* 
xiaire. Madame, lui dis-je, vous avez donc enten- 
du des chofes, qui me rendent votre indulgence bien 
néceflàire. Non, non, dit Madame Peters,nous avons 
entendu ce qui vous fera toujours regarder comme 
l'honneur de notre Téxe^ & comme un modèle digne 
de l'imitation de toutes les jeunes demoifelles du 
païs. Vous êtes bien bonne. Madame, lui dis-je, 
de m'enhardir ainfi à lever les yeux, & à* vous re- 
mercier de l'honneur que vous voulez bien me faire. 
Madame Jewkes entra avec le vin de Canarte, 
que Nannon avoit apporté jufqu'à l'alcove, avee 
quelques biibuits fur une (bucoupe. Permettez que 
je vous aide. Madame Jev^kes,. lui dis-jc ; je iêivî* 
^ai le bifcuit aux dames. En dtfant cela, je pris 1« 
fûucoupe, & fis le tour de la compagnie finifiant par 
mon maître. Miledy Jones dit qu'elle n'avoit ja-*^ 
mais été fervie de fi bonne grâce,. & que j,e prenoi» 
trop de peine. Ah ! Madame, lui dis-je, j'efpere 
que la faveur du meilleur des maîtres, ne me fera^ 
jamais oublier, qu'il eft de mon devoir de fervir fe» 
amis. Votre maître !^ ma belle fUle, reprit le che* 
va lier : j'ëfpére que vous n'appellerez pas toujours 
MonfTeur 6'. de ce nom là, de peur que toutes les. 
dames du comté n'amènent la mode générale d*én 
faire autant. Monfieur, lui dis-je, j'aurai bien des 
raifons de continuer fiir le même ton, qui ne fçau- 
rôient regarder vos dames 

Vous vous égayez- toujours fiir notre compte, 
Monfieur le chevalier, lui dit Miledy Jones i mats 

* En Angleterre les femmes ibumifès, appellent ibu* 
vent leur mary mon maître^ en parlant de lut Les fm^ 
msi du commun n'y maiv^ttcnt jamaisi la chofe eft' rare* 
parmi les dames» 
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je vois* très bien, qu^il fera de l'intéreft de tous nos 
Meffieurs, d'établir une amitié intime entre leurs 
époufes & une perfone qui peut leur donner un fi 
bon exemple. Madame, lui dis-je, ce fera donc a* 
près que l'honneur de vous avoir pour modèle, jn'au- 
ra rendue digne de leur en fervir.. 

Ils m'accablèrent tous de politefles ; je vous dè«- 
mande mille, pardons, Mademoifelle ^, me dit. la 
pkts jeune fille de Miledy Darnford, qui avoit fou- 
haité de me voir dans l'équipage où j'étois i mais, 
je (àvois combien cet: ajuftement vous paroit ', on 
m'en avoit appris l'hiftoire : & j'avois-demandéon 
grâce, que vous vouluffiez bien vous montrer à nous, 
iàns 7 rien changer,. Je vous fuis infiniment obK* 
gée, Mademoifelle, lui.dis-jje, de ce que votre gra- 
cieufe préfcription s'eft trou¥ée fi bien d'accord avec 
mon choix.. Quoi donc,, me dit elle, aviez vous 
fait choix de cet ajuftement ? J'en fuis ravie : qtiol- 
qu'en vérité je fôis perfuadée que vous devez. orner 
tout ce que vous portez^ & que vous n'en (auriez 
recevoir de luftre. 

Vous êtes bien bonne,. Mademoifelle, lui dis-je^ 
mais tant que je trouverai du plaifir à montrer de 
quel degré de petitefTe le plus aimable des hommes a 
bien, voulu m'élever, on en aura moins lieu.de crain^ 
dre que j'oublie les obligations infinies que je lui-ai. 
Ma chérejPàmela, dit mon maître, fi vous continuez, 
il faudra que j'infifte fur la première (êmaine. Voud 
favez. ce que je veux dire. Monfieur, repris-je vous 
êtes la.bonté.meme. 

Us burent chacun un verre devin de canarie, & 
le chevalier,, ppur m'engager à en faire autant, me 
dit que je jétterois un blâme fur toutes les dames,. R, 

je 

* Le mot Anglois Mifs tradiiit ici] par celui' dcMade^ 
mùfdy^ dft un ntre qu on ne donne en Angleterre qu'à 
de pmes dcmoUèlles julqu'à ce qu!elles ie marient 
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{*e ne les îmitois pas. Cela ne (kuroit être, Mons- 
ieur le chevalier, lui dis-je, car après la promenade 
que ces dames ont faite, un verre de vin fec eft un 
cordial qui leur convient fort. Je ne vous refuferai 
I^as cependant, parce que je veux avoir l'honneur de 
faluer votre fanté, & celle de toute la compagnie. 

J'erpére,.dit la bonne Mîledy Darnfbrd,. à mon 
maître, que nous aurons la compagnie de Mademoi- 
felle Andrews à dînen Madame, lui dit-il fort obli- 
geamment pour moi, elle eft encore à e\)t même, & 
je l'en laifle la maitref&; Cela étant, repondis-je, 
fi ces'dames veulent bien me le permettre, je les 
« prierai de m'fexcufer.. Toutes dirent qu'elles -n'en 
feroient rien.. Je rédoublai mes inftances. Quelle 
raifon en aves vous, ma chère Pamela, me dit «non 
maître ? ces dames vous le demandent avec tant 
d'inftance que je (ferois bien- aî& qpe vous les obli- 
geafiez. «Monfieur, lui dis-je, votre bonté me ren- 
dra chaque jour plus digne de l'honneur que ces 
xiames me font ; & quand je pourrai me periuader 
que j'en fuis plus digne qu'à préfent, j'embracerai 
avec joye toutes les occaiions qu'elles voudront bien 
'm'en offrir. 

Madame Petcrs dit à l'ofeille de Miledy Jones, 
& mon maître me l'a répété depuis ; avez vousja* 
mats vu rien de fi accompli, de fi prudent, & de 
plus difcret? Jamais de ma vie repondit çet^ aim« 
aUedame, 8c elle ornera, dit elle en propres termes^ 
lerangdiflingtté où elle doit monter. Envérité^ 
ajouta Madame Peters, , il n'eft point d'-état dans la 
vie auquel elle ne donnât du relief. 
' Mon maître, mon généreux maître, baipioit 
d^ns h joye tde von: h bonne opinion i|ue.ces ^^mes 
àvoient de moi ; & je m'y déleâois d'autant plus, 
qu'elle femblott le relever de rabaiflement auquel il 
éfoumtttoit. 

Noot 
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Nous ne voulons pas vous gêner, dit Milèdjr 
Darnford ; quoiqu'on pûc vous blâmer d'une cxac-^ 
titude un peu trop pointilleuse: mais, ajouta-t'elie 
en s'addreflTant à mon maître, fi nous nous paiTons- 
de MademoifeUe Andrews à dîner, il faut^bfblu* 
aient înfifter, pour qu'elle nous donne fk compagnie* 
au thé^ & aux cartes: car,, nous vous avons déja^ 
dit, que nous voulions pafier ici ki journée entière. 
Que dites vous à cela, Pameb,. dit mon maître?' 
Moniteur, repondis«je, je ferai volontiers tout ce 
qui ppurra plaire à ces dames & à vous» Elles di<- 
rent que j'étois fort obligeante : Mais le Chevalier 
S ♦ ♦ *, jura fes grands Diéux^ qu'elles pouvoient 
dîner en&mble fi elles vouloient,. mais que pour lui^ 
il vouloit dîner avec moi, fans autre compagnie.. 
£t je VOU& dirai comme le miniflre Williams, a^ 
jouta-t'il (ce qui me fit voir que mon maître leur a-^ 
voit conté ce trait) que vous ne devez pas croire 
que vous ayez cfabifi une perfonne, dont nul autre.- 
que vous ne puiflè fouhaiter la poflèfHon*. 

Les jeunes demeifelles direoty que, fi cela me (ki^ 
foit platfir, elles feraient un tour de jardin avec moi*. 
Je répondis que je les accompagnerois volontiers $ 
de fbrte qu'elles & moi, la belle fœur de Miledj 
Jones» & la nièce de Monfieur Petecs, nous pro^ 
menâmes enfemble. Elles me traitèrent avec toute 
rftfFabilité & toute la politefle imaginables ; & noui^ 
entrâmes bientôt dans une conver&tion afièz fami» 
liére. Mademoiielle Darnford l'ainée me parut 
une très aimable perfonne* Sa fceur fût un peu 
çlus fur la réferve, & j'appris dans la fuite, qu'en^ 
viron un an auparavant, elle n'auroit point été fâ* 
cbée que Bion maître fe fût addrefle â elle, mais que 
tout riche qu'étoit réputé le Chevalier S * ♦ * fon 
père, on ne l'avoit pa& jugée un parti fortable pour 
lui. Or, de le voir s'inbbaifler jufqu^à moi, devoit 
noftifier une p^vre jeune demoifêÛe ! AÔ& en a<- 

voîs* 
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vois-je grand pitié, oui, en vérité, j'en a vois pitié j 
Je voudroîs du meilleur de mon ame, que toutes les 
jeunes pérfonnes de mon féxe fuflent auffi heureu- 
iês, qu'il y a apparence que je le ferai. 

Mon maître m'a dit depuis, que les autres dames, 
le chevalier, & Monfieur Peters écoient fi pleins de 
mes louanges quand je les eus quittés, qu'à peine 
pouvoient ils parler d'afutre choTe^ l'un fejettant fur 
mon teint, l'autre fur mes yeux, fur m» main. Se 
en un mot, car vous m'allez croire d'un orgueil af- 
freux, fur toute ma perfonne, & fur la manière 
dont je me comportois: & tous exaltèrent juf* 
iju'aux cieux la promptitude & la poltteffê de mes re- 
parties, & d'autres chofes femblables: J'en-étois 
ravie, comme je vous Tài déjà dit, pour l'amour de 
mon cher maître,- qvi paroiiibit tranfporté de plai- 
fir. Dieu veuille récopopenferde mille bénédiâi- 
ons la bonté qu'il a pour moi. 
^ Gomme le dîner n'était pas prêt; les jeanes da* 
mes, me propoférent de leur donner un air de Cla- 
Yecinv Je leur dis que Je ne croyois pas qu'il fût 
d'accoid : elfes m'afleurerent qu'il l'étoit il n'y a* 
voit que quelques mois. Je voudroisdonc bien l'a- 
voir içu repris-je, quoiqu'en vérité, il faut dire» & 
vous n'en ignorez pas la ratibn, que pendant un très 
lone tems mon efprit n'a guère été tourné de ce 
côte- là. Il fallut leur en jouer un air, & l'accom- 
pagner d'une chanfon que feue ma chère maîtreflê 
m'avoit apprife, x|u'elle avoit rapportée de Batb *, 
& qu'elle fe faifoit (buvent un plaifir de m'entendre 
chanter. Ces dames furent charmées de la chanfon^ 
& eurent la bonté de louer mon exécution. Made* 
moifelle Darnford me fit l'honneur de me dire^ que 

j'avais 

* Lieu aiTez didant de Londres, où la plus part des 
«eribnnes de qualité vont prendre des bains chauds,. Qc 
4ês ^ux mincrales. Le mot Anglois Batb fignifie ksm. 
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j'avais moi feule toutes les perfeâlon$ de mon féxe.^ 
Je lui répondis, que j'avois eu dans la mère de Mr. 
B. la plus excellente Maîtrefle du monde, qui 
n'avoit épargné ni peine ni dépenfe pour mon édu- 
cation. Ah ! me dit-elle» (I l*bn pouvoit perfuader 
Monfieur B. de donner un bal' en Thonneur de 
l'heureux mariage, j'y danferois de grand cœur. 
Je ne lui dis pas que je n'étois nullement de fon 
goût, quoique je ne pûfle m'empêcher de le penfer ; 
Une ibiemnité de cet ordre eft, à mon avi», trop 
augufte pour ceux qui y font le principal rolle, au 
moins pour celles de notre féxe, pour fe livrer à U 
joie c|ùi y régne, fur tout fi elles en ont la même 
idée que moi : Car, quelque digne d'envie que foit 
lé point de vue où je me vois^ il faut q]Lie je vous a- 
vouëy mes chers parens, que la penfée de ce grande 
jour tient monaihe en re(pe<â: & que plus il afçro* 
chera, plus ce fentiment aura de pouvoir fur moi* 
Voici la chanfbn en queftion :: 



< , 



r. 

Pùrftz^ mes vers^ allez^ fur TonilUr iPEIvire, 
Plus forttmês qui moij vous placer doucement : 

Etji dans un heureux moment 
Ses yeux fixes fur vous iamufent à vous lîrij 
Imites lui mon fecreU dites lui tendrement . • . ♦. 
Ge gui moi meme^ hêlas ! jen^oferois lui dire 
Du pouvoir de ces yeux fur le cœur d^un amant i 

il. 
Dites M atCHstourroient^ par de tendres^ allàrmes^. 
Du plus f âge Reclus trouUer ksfaints loifirs : 

Et que moi^ pour les doux foupirs 
D'un cœur à qui lefien auroit rendu les armeSj . 
Je quitterois le monde ^ tous fes vains, plaifirs : 
je pourroisy poui" jouir d^un fort fi plein de charmes^ 
Lafuivre au fonds d^un 4ntre^ y borner mes defirs. 
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Làfti divins appas reparervient Pab/ince 
De toutes les beautés que ie ne verroisplus * 

Là de mes v/oeux irrejalus 
fixant en fa faveur la légère inconfianee^ 
Elle feule en fer oit le fiux tsf le reflus: 
^e verrais tout en elle^ 6f plein de fa préfencr 
^*oublirois ces Tableaux ou l'art ûata Venus. 

Pour d^ autres le foleil foumiroii fa carrterty. 
J'oublirois i^ cet ajlre ^ ta^re qui le fuit : 

Tant que mes yeux dans ce réduit 
Verroient de cejix d^Ehire éclater la lumière^ 
Tant qu^elle veilleroit^ jeMrois^ le jour luit : 
Et dès-que le fommeU lui chrrort la paupière^ 
Ceferott Rrs pour moi le retour dé la nuiti 

Partez^ nus vers^ partez^ etùt la belk Inbumainiy 
Jl^écontente de vouSj vous condamner aufnu 

Pour vous au fonds ce f&oit peUj, 
Un infant verrait naître Ùf finir votre peihe^ 
Ceffk niai f eut qfei doii craindre un 4ruel déjisveu» 
Jhl Si de vom fur moirêjailSfoHfa htmof 
Vos mauxyouprix des rniem^ mes vers offraient unjeii! 
Sur les quatre beureSt mon maître monts dam 
ma chambre i. Pamela, me dit-it, ne iêrîee vous 
pas furprife^ fi vous alliez voir Mr. WiUiami en 
defcendant K^bas>, Non^ Monfieur,. Uû dis-je -y 
pourquoi la ferois-je ^ Attendez vous donc, ajouta- 
t'il à voir VA.etranger, ijuand vous viendrez nous 
trouver daxi^ k falle ; car nos dames fe préparent 
pour les cartes^ & infiftent fiar w>tre compagnie. 
Je croi, lui dis*je Monfveur, que vous aves envie 
d'eflayer tout mon courage. Quoi donCj reprit il, 
votre cœur manque-t'il de courage pour le voir ? 
Nullement, Moniteur., répondis-je, nullement. 
Mais, vous favez que la vue de tant de ipeffieurs & 

jJc 
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et daines, qui me font étrangers, ma desja cruelle- 
ment troublée, & comme -quelques un d'entr*cux 
n'ont pas voulu écouter les prières qu'il leur à faite» 
en ma faveur, lorfque je cherchois à m'évader, ]i 
me paroitra un peu étrange de le rencontrer avec 
eux, & de les voir rire du reflbuvenir de ce qui s*eft 
paffé. Fort bien, reprit-il, mais quoiqu'à votre re- 
tour dans la falle, vous ayez à voir un homme que je 
vous permets d*aimer beaucoup, en me refervant 
cependant la préférence, ne laiflcz pas de tenir vo- 
tre cceur en garde contre les furprîfes. 

Ce difcours m'étonna, je craignis qu'il ne 
commençât à être jaloux ae moi^ Que vais- je 
devenir me dis-je à moi-même (car il avoit l'air 
tout férieux) bon Dieu I Si queïqae revers m'ar A* 
voit ! j'ai le cœur en prelfe ! je ne fçaî de quoi il 
s'agit. N'importe, defcendon^ d*un air auffi gay 
^'t] notts fera pof&ble, afin qu'on ne nous accufe dt 
rien. Je voudtots pourtant bien que ce Moitiieur 
Williams, n'eut pas choifi pour venir ici te tems 
qu'ils y font ^ews, S caufc des regards malms ou'ils 
nous jcttçroiit â lui i& à moi. N'ctoit cela,, je rcroîa. 
ravie de voîr te pauvre Monfitfur; car, Jelecrdi 
homme de bon cœur, & iîa beaucoup fouirert pour 
Tamour de moi. 

On vint enfin m'avertir de délcendrc pour joue^» 
J'irai, me difôt6-je en moi-même, mais je crains 
fort de leur ôter la bonne opinion qu'ils ont de mol, 
car je vais être tout ce quMl y a de plus gauche» 
Mon maître m*^ rendue la trifteffe même, par la 
demande {^rteufe qu'il ma faite ; l'avis qu il ma 
donné de tenir mon cœur en garde contre les fur- 
priiês, quoique j'cuffe à voir un homme qu'il me 
permît d'aimer beaucoup, en fe refervant la préfé- 
rence, m'aHarme extrêmement ! J'efpére qu'it 
m'aime î mais qu'il le fiifle ou non, je me fens en- 
gagée depuis la tête jufqu'aux pieds : Je ne feuroîs. 

m'cm*^ 
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mVmpccher de Faimer ; ce feroit folie de^ le nkf. 
Aflurément,. je ne faurois lui préférer aucun homme 
vivant. Je faurai bientôt ce c[u'il' veut dire. 

C'eft à préfent ma çbére mère qu'il faut que mes 
lettres s'addrefTent à vous. Mon cher maître avoit 
bien raifon de m'avertir miflérieufement comme il 
l'a fait, de tenir mon cœur en garde contre les 
ilirprifes. Je n^'ai jamaisété plus étonnée de ma vie -, 
ni ne pou vois jamais voir d'ho m me qui me fût plus 
cher ! Ah ! ma chère mère, c'étoit mon cher, mon 
très cher père, & non Monfieur Williams, qui m'at- 
tendoit en bas, & qui fe préparoit à me donner fa bé- 
nédiâion. Mon maître & lui m'ont tous deux enjoint 
de vous écrire comment lé tout fe patflà, & quelles ont 
été mes penfées fur cette heureufe rencontre. 

Je reprendrai tes chofiss dès le commencement 
e'efl à dire, depuis le temsoù la providence' a con- 
duit mon père ici, jufqu'à préiênt, telles^que je lésai 
.apprifes de Madame Jewkes,. de mon maître,' de 
mon père,, de ces dames, & de mon propre cœur ^ on- 
Bi'a ordonné de le faire,v& vous^trouverez du platfîr à 
mon récit,' qui fera tou% d'une pièce avec le refie, 
.par ce que vous favez comment le tout eft lié. 

II paroît que mon cher père & vous étiez dans^la 
dernière inquiétude, de fa voir la vérité de l'hiftoire 
que Thomas- vous avoit faite, & que craignant que 
jç ne fuiTe trahie, ^^entièrement perdue, il obtint 
de vous la permiffion de vous quitter, & de fe met- 
tre en chemin pour ici, le Joupaprès celui où Tho- 
mas avoit éteche^ vous^ £n conféquenc€,.il arriva 
vendredi nnatî<n au village voifin ; & y appijt, que la 
Roblefle des em^jrons étoit chez mon-maître, qui les 
y avoit invités à un* grand fefiin. II entra dans un 
cabaret du lieu, s'y fit rafer, mit une chemife & 
une cravate blanche qu'il avoit apportées dans fâ 
. gocbe,. & après avoir mangé un morceau de pain & 
de fromage, & ba un verre de bière,, il s'achemina 

vers 
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vers Ja maifon de mon maître, le cœur accablé de 
trifteflè, craignant pour moi, & appréhendant fort 
d'être regardé de travers. Il paroît qu'il avoit de- 
mandé dam le cabaret, quels domeftiques mon maî- 
tre avoit amenés avec lui, dansj'efpérance d'enten*- 
dre parier de moi. On lui dît qu'il y avoit pour 
lors dans la mailbn une femme de charge, deux (er" 
vantes, deux cochers, deux palfceniérs, un laquais, 
& un aide. £ft«ce là tout, reprit-ii. On lui dit 
qu'il y avoit encore une jeune créature, qui étoit ap- 
paremment, ou qui devoit être fa maîtrelTe, ou quel- 
que chofe comme cela ; mais qui avoit été femme de 
chambre de fa mère. Ceci, à ce qu'il nous a dit, lui 
ferra le cœur, & le confirma dans fes craintes. 

Il continua fa route, & environ fur les trois heu- 
res après midi, il arriva à la porte de fer, oii il fon« 
na, le cocher du chevalier y vint, mon père de- 
manda la femme de charge; jquoiqu 'après ce que je 
vous .avois icrit, il la déceftât dans foil .cœur. Ne 
fe doutant guère de qui ce pouvoit être, elle lui en- 
voya dire d*entrer, & lui demanda dans la petite 
fale, ce qu'il avoit à lui diref Madame, lui dit*il, 
je voujois feulement vous demander, ù je ne pour- 
rois pas dire un mot à Monfteur ? Non, mon ami,' 
lui dit-elle^ il eft en affaire avec pluiieurs Meffieurs 
Se Dames. J'ai, reprit-il, à lui parler d'une affaire, 
qui m'eft de plus grande conféqaence que la vie ou la 
mort ; & en difantcela, il avoit les larmes aux yeux. 

Làr-deflus, elle entra dans la grande falle, où 
mon maîtreentretenoit les dames de la meilleure hu- 
meur du monde. Monfieur, lui dit-elle, il y a ici 
un bon vieux homme afTez proprement mis, qui 
voudroit yous parler d'une affaire de la dernière im- 
portance, & où il y va, dit-il, de la vie & 'de la^ 
tnort. Qui peut être cet homme là, dit mon maî- 
tre? faitts le attendre dans la petite falle, je m'en 
vais lui parlipr tout à l'heure. Il fembloient tous s'en- 
tre- 
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tfe-regardiîr ; & le Çbevaliw.S; * * ♦ dit, je 
lOQtre ami^ que ice n'çfl; ni pbifiDi «^n$ qv'un petit 
hâtard q.u!on. vous refti tue. . Si c'm pft vn, dit Mi- 
ledy Jonca, apportez le aqus v^i^ Jp a'/ mapque- 
xai pas, rçprit-iL 
: La Jewkes m'a dit que mon. pàsdtfç fut dans 
la dcrnicra furprile, quand il vit qui c'étoit, 
if qu'elle même le fut beaucoup plu;5» quand elle 
entendit dire, à mon père. Bon Dieu donne moi 
patience 1 Tout grand que vous êtes,M(>nfieur, il faut 
que je vous redemande mon enfant ; & là dejOTus, il 
fondit en larmes (Ah ! que de chagrins je vous ai 
4:aaies à tous deux !) Tranquillisez vous, mon boa 
Monfieur Andrews, lui dit mon maître en le pre- 
nant par la main, votre fille eft cui chemin d'être 
heureufe ! 

. Ce difjcours allarma mon père : Quoi ! reprit-il, 
>eftelle donc mourante] il tremblait fi fort qu'à-peine 
pouvoijt-il fê foutenir. Mon maître le fit aflêoir, 
4s s'ai&yant auprès de lui : non^ Dieu foît loué ! 
lui dit-il, elle fe porte à merveille^ De grâce raf- 
ff;urez vau$ ^ je ne faurois fupporier de vous voir 
dans les tranfes où vous êtes $ elle vous a écrit une 
Ipttre, pour vous aiTeurer qu'elle a lieu d'être très 
£aisfaite, ic dt (s croire heuretife. 

Ah! Moofieur^ reprit mon père, vous m'avez 
dit une fois ({u'elle étoit à Londres, auprès de Té- 
poufe^d'un évêque, & tout ce tems là vous la rete- 
aiez prifonniére icL Fort bien, dit mon maître, 
siaisà préfent il n'eft plus queftion de tout cela: 
les. tems font changés, car aâuellement cette aim- 
able fille me retient prifonnier ; & dans peu de jours, 
je . me chargerai des plus agréables fers que jamais 
nomoie.ait porté. 

£bl Monfîeur, dit mon père, voila trop de bon- 
ne humeur pour mes chagrins. Mon cfleur eft pref- 
^eauxabo^ Mais eft -ce que je ne pourrai pas 

voir 
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oir mk pauvre fille ? Vous l'allez voirtout àTheure, 
ui dit-il, car elle va defcendre pour jouer avec 
tous ; & fi vous ne voulez pas m*en croire, j'e£- 
>ere que vous l'en croirez elle-même. 

En attendant fa venue, permettez moi, mon 
her Monfieur, de vous faire une feule & unique 
[uefiion, afin que je fâche Comment je dois la re- 
arder, quand je la verrai. Eft-elle honnête ? eft- 
llevertueufe ? Comme l'enfant qui vient de naître, 
vlonfieur Andrews, dit mon aimable maître, & 
efpere que dans dix ou douze jours d'ici, elle fera 
Qa femme. 

Ah ! ne me flatez pas, mon bon Monfieur, dit 
Qon père, cela ne fe peut, cela ne fe peut. Je 
rains que vous ne l'ayez trompée par de trop bel- 
is efpérances, & que vous ne vouliez me faire 
Toire l'impoffible. Madame Jewkes ! ajouta mon 
naître^ pendant que je vais fortir, dites au père de 
na chère. Pamela, tout ce que vous favez denKM, 
^ de celle qui fera bientôt votre maitreflè : traitez 
e auffif de votre mieux -, fervez lui de ce que vou« 
ivez i & faites lui boire un verre du vin qu'il aime 
e mieux. Si c'eft là du vin, ajouta*t'il, donnez 
a'en un plein verre. 

Elle le lui donna, & mon maître prenant la main 
le mon père, croyez nioi, Monfieur Andrews, lui 
lit-il, tranquillizez vous, je vous prie j car je ne 
aurois vous voir dans le doute cruel qui vous tour- 
mente : votre aimable fille eft tout ce que j'ai de plus 
:^her au monde. Je fuis ravi que vous ibyez venu ! 
^r vous nous trouverez tous remplis de ce que je 
^ous dis. Allons, à la bonne Madame Andrews ; 
Dieu vous benifle l'un & l'autre, d'être les heureux 
woyehs qui m'ont procure un fi grand bonheur 1 & 
là-deffus, il but rafade à cette chère fantc. 

Qi'entends-je ! Il n'èft pas poffible ! dit mon pé- 
n> Mab, j'efpere que Monfieur eft trop bon, pour 
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fe moquer d'un pauvre vieillard. Monfieur, ajouta» 
t'il) xette vilaine hiftoire de la femme de l'evêque 
me chiffonne refprit ! Mais vous dites que je ver-1 
Tai ma chère fille ! Et que je la verrai honnête ! Sans ' 
cela, Monûeur, tout pauvre que je fuis, je ne vou- 
droisipas l'avouer pour mon enfant ! 

Mon maître ordonna à Madame Jewkes, de me 
laifTer encore «ignorer que mon père fût venu, & alla 
retrouver la compagnie. Je viens d'être agrcable- 
iBcht'furpris, Jeur dit-il ; le bon vieux Andrews ar- 
rive ici dant 1' infiant, en qiiête de fa fille : il c& 
au défefpoir, car il craint qu'elle n'ait été fcduitc, 
& le bon & honnête homme qu'il efl, il m'a dit | 
<}u'il ne l'avouera pas pour fâ fille, fi elle n'eil 
pas vertueufe. Ah ! Monfieur, s'écrièrent ils pref- | 
<|ue tous à la fois, ne verrons nous pas ce bon vieil- 
lard, dont vous nous avez tant exalté la fimplicité, 
le bon fens & la probité ? fi je croiois, dit-il, que | 
Pamela ne fût pas trop emuë de la furprife, je vous 
rendrois tous témoins de leur première entrevue » 
car jamais père & fille ne fe font auifi tendrement 
aimés aue ces deux-là. Mademoiielle Darnford, 
toutes les dames, & les mefiieurs,. demandèrent en 
grâce que la chofe fe fît comme il l'avoit dit. Mais, 
cela n'étôit il pas bien cruel, iha chère mère ? car, 
ils pouvoient bien penfer^ que je ne ibutiendrois pas 
une fi agréable furprife. 

Je ne crains qu'une chofé, leur dit-il avec bonté, 
c'efl que cette chère fille n'en foit trop émue. O, 
dit Miledy Darnford, nous^aiderons tous à lui fou- 
tenir le coeur. Je vais, dit-il, monter là-haut pour 
la préparer, mais je ne lui dirai pas de quoi il s'a- 
git. Il monta donc dans ma chambre» comme je 
vous l'ai déjà dit, & m'amufa de Monfieur Williams, 
pour me préparer à quelque forte de fiirprife, quoi- 
que celle qu'il me caufa n'approchât en rien de celle 
où j'allois être expofée, & il me laiSk^ comme vous 

lavez. 



LA Vertu Recomfekse''b. 121 

faves, enfufpens fur le fens ihrflerkux défi» ps« 
roks, en me di&nt qu'rl m'enverreit chercher^ 
quand on feroît prêt à fe mettre ati jeu. 

Dès qu'il m'eut quittée, il alla retrouver mon 
père, & lui demanda s'il avoit mangé quelque cbofe. 
Non, dit Madame Jewkes, le pauvre homme a le 
cœur fi plein, qu'il ne fauroit mander, ni rien hire^ 
qu'il n'ait vu fa chère fille. Ceft un plaifir qu'tt 
aura bientôt, dît mon maître. Je veux, ajouta*t'tI^ 
patlant à mon père, que vous entriez avec moi s car, 
elle ra faire un quadrille avec ma compagnie, & je 
vais hii envoyer dire de defcendre. Ah ! Monfieur, 
dit mon pére, difpenfez m'en Je vous prie, de grâce 
difocnfc* * m'en : Je ne fuis pas en état deparoitre 
d^^nt votre compagnie: permettez, au nom de 
Dieu, que je voie ma fille en particulier. Mon 
bon Moofieur Andrews, dit mon cher maîtve, ils 
lavent tous que vous êtes le plus honnête homme du 
monde, & ils meurent d'envie de vous voir pour 
l'amour de Fïmela. 

D prit donc mon pére par la main, & malgré lui 
il le préfenta à la compagnie. Tous Paccablérenf 
de civilitez. Mefdames 5r Meilieurs, dit obligeam* 
ment mon maître, je vous préiènte le plus honf 
nête homme d'Andeterre ; c'eft le pére de mojt 
aimable Pamela. Monfieur Peters s'avança vers lui^ 
& Ini prenant la main, nous fommestous charmés de 
vous voir, Monfieur, lui dit-il, vous êtes le plus 
heureux de tous les pères, dans la pcrfonne de vo- 
tre fille. Nous la voyons aujourd'hui pour la pre- 
mière fois ; & nous ne nous laflbns point de l'ad- 
mirer. 

Monfieur Andrews, dit mon 'maître, Monfieur t^ 
le m'iniftre de la paroinè, mais il n'èft pas aflez jeune 
pour être Monfieur Williams. Cette raillene pi- 
quante, fit pour un moment craindre à mon père, 
à ce qu'il m*a dit depuis, que le tout ne fut qu'an jeu 

Tome II. G joué. 
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joué^LcCh^alier le pritauffi parla main^vraiment^no» 
fttdatT^ luidit-il, vousavez unangepour fille, nouscn 
ibinines tous amoureux. Les daines Rapprochèrent 
tuffi, & lui dirent mille chofes obligeantes. Miledy 
Darnford, entr'autret, lui dit qu'U pouvoit bien k 
jrtgarder comme Phomme d'Aneleterre le plus heu- 
yeux,d'avoir une auffi aimable ^lle. Macume, ré- 
pondit mon père, fi elle eft feulement honnête fille, 
je ne lui en demande pas davantage ; c'eft là le tout 
du tout : car le refte n'eft que hazard. Mais j'ai 
peur que Monfieur n'ait été un peu trop fiir le ton 
de moquerie avec moi. Non, non, dit Madame 
ï^eters, nous fommes tous témoins qu'il n'a que des 
vues très honnêtes pour la chère Pamela. C'eft, re- 
prit^il ens'efiuyant les yeux, une confolation pour 
moi, que de fi bonnes dames me parlent de la forte ! 
Mais, quand pourrai-je donc la voir. 

Ils vouloient tous le faire affeoir auprès d'eux, 
snais il ne voulut fe mettre que derrière la porte, 
dans un coin de la chambre, de forte qu'en en- 
trant on ne pouvoit le voir ; parce que la porte ou- 
irroit fur lui, & le cachoit prelqu'entiérement. 
Toutes les dames s'affirent, & mon maître envoya 
dire à Madame Jewkes de monter dans ma cham- 
kre, U de m'avertir que les dames m'atténdoient. 
^e deicendis. 

Mademoiiêlle Damford fe leva, & vint rae ren- 
icoatrel: à la porte* Et bien, Mademoifelle, me dit 
file, nous vous attendons avec impatience. Je ne 
ycfok pas mon cher père ; il avoit apparemment le 
corur trop plein, pour pouvoir ouvrir la bouche ; 
car il fe'leva & fb raifit trois ou quatre fois de fuite, 
£ui8 pouvoir venir à moi, ni proférer un feu! oiot. 
Les dames avoient les veux fixés de ion côté ; mais 
croyant toujours que Monfieur Williams ètoit là je 
tnfi gardai bien d'y jet ter les miens: Ils me firent af« 
feoir entre Miledy Darnford & Miledy Jones, & me 

demandèrent 
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demandèrent à quel jeu je voulois que nous jouai&ons l 
Au jeu qui plaira à ces dames, repondis-je, J'étoiâ 
furpriiê du foûrire univerfel qui regnoit fur tous 
leurs vifages, & de les voir regarder tantôt de moti 
côte, & tantôt de celui de mon père : mais, quoi- 
que je fuiTe en face de lui, avec la table devant 
moi, j'évitois de jetter les yeux vers la porte, de 
peur d appercevoir Monfieur Williams. 

Ma chère enfant, me dit mon maître, avez vous 
envoyé à la pofte votre lettre pour Monfieur An- 
drews. Sans doute, Monfieur, répondis-je; Je 
n'àvois garde de l'oublier : J'ai pris la liberté de 
charger Monfieur Thomas de la porter. Je vou« 
drois pour beaucoup, s^oùta-t'il, favoir ce que le 
bon vieux couj^e en dira ? Ah ! Monfieur, m'écri- 
ai-je votre bonté remettra bien le cœur à ces deux 
bonnes chères âmes! A ce mot, mon père, ne pouvant 
plus fe contenir, ni en même tems remuer de la 
place, fe débonda en un torrent de larmes, que ce 
meilleur des pères s'ètoit efibrcè de retenir. Ah 
ma chère enfant, s'ècria^t'il ! 

Je reconnus fa voix, levai les yeux, & ne l'eus 
pas plutôt apperçu, que Je m'élançai vers lui, renver* 
(ai k table fans aucun égard piour la compagnie, ic 
;ne jettai à fes pieds. Ah ! mon pére> mon père! 
m'écriai-je, eft-il bien poffible ! eft-ce y4D|us ? Oui, 
c'eft lui, c'efl: lui-même ! Donnez votre bénédic^ 
tionàvotre heureufe— — je ne pus achever, & je 
m'évanouis. 

Mon maître parut vraiment inquiet. J'ai toû.> 
jours craint, leur dit-il, qu'une fi grandç furprife 
ieroit plus forte qu'elle. Toutes les dames accou- 
rurent autour de i|K>i,t & ^^ firent boire un verre 
d'eau : Il me reivlit mes efprits, & je me trouvai 
dans les bras du plus cher de tous les pères. Ah ! 
m'^iai-je en le regardant, dites moi ait plus vite 
tout ce que vous (avec. Y a-t'il Içng tenu que vous 
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êtes ici ? Quand êtes vous arrivé ? Comment fe 
porte ma chère k très honorée mère ? Je lui avois 
dei^a fiut une douzaine de queftions, avant qu*il eût 
pu répondre à une feule. 

On me permit de me retirer avec lui ; & ce fut- 
alors que, m'iexhalant en veux & en aâions de gra*-» 
ces à Dieu, pour ce furcroi de bonheur, je lui con* 
flrmai Texcès des bontez de mon maître, que fsL 
muette furprife fembloit refiifer de crdre. Nous 
nous agenoiiillâmes, au milieu de mille bénédic* 
tions que nous nous donnions mutuellement, nous 
remerciâmes Dieu de concert, & demeurâmes af. 
lêz long tenu dans une efpéce d'extafe. Mon maî- 
tre entra peu après : Ahl Monfteur, hii dit mon 
cher père, quel changement eft celur-ci ! Dieu veuil*i 
h vous bénir, & vous réeompenfer dans ce monde 
& dans l'autre ! 

Dieu veuille nous bénir tous, répondit mon 
maître. Mais comment fe porte mon aimable ea« 
iknt ? vous m'avez donné bien de l'inquiétude, P»» 
mêla. Je fuis au deferpoir de ne vous avoir pas 
avertie d'avance. 

Ah! Monfieur, lui dis-je, c'eft vous qui ssytiz 
tout fait, ainfi tout étoit bien ; mais, pouvois-je 
jamais m'attendre à un fi grand bonheur. 

Vraiment ajouta-t'il, vous avez mis en peine 
toute la compagnie. Quand vous pourrez les aller 
rejoindre» ils feront ravis de vous voir ; car, vous 
avez dérangé tous leurs plaifirs, quoiqu'en nnéme 
tant vous les ayez attriàés avec quelque forte de dé- 
fice. Vous .êtes chez vous, Monfieur Andrews, 
dit-il à mon père, & plus vous reflerez ici, plus on 
fera ravi de vous y voir. Et vous, ma chêne Pa- 
mêla, quand vous aurez un peu repris vos efprits, 
venez rejoindre la compagnie. Je fuis charmé de 
vous retrouver fi bien, LàHlefiitt, il nous Quitta. 
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Vcyezj voyezy èh-je à mon cher père, jusqu'où 
▼a la bonté de ce oaai cre qui m'a ét^ fi méchant 
-Atx ! priez pour lai ! & pries auiB pour moi, que 
je {Miiflè m'en rendre digne. 

Depuis quand cet heureux changement s'eft il 
-fait, ma chère enfant, me dit mon père ? il y a, 
xicja plûileuisjoun, reprb-îe; j'ai mis tout par é- 
cht, & vous verrez de quel abyfme de mifére Dieu 
a retiré votre beureuiè Pamela. 

Son fkint nom ibit béni, me dit-il ; mais m'af- 
furez vous donc qu'il vous époufera ! fepeut^il qu'un 
£i biave gentilhomme, fera une dame de la filte 
d'un pauvre homme comme moi ? Ah ! qutf Dieu 
eft bon ! comment votre pauvre chère mère fou- 
tiendra-telle le poids de tant de bonnes nouvelles? 
Je partirai demain pour aller les lui annoncer: car 
je ne feiai qu'à demi hetureux, jufqu'àu ce que cette 
chère femme en partage la joye avec moi. Certes, 
ma chère enfant^ nous devrions nous retirer dans 
quelque compagne éioignœ, pour nous v cacher de 
peur q^e notre pauvreté ne vous fàflfe démonneur. 

Ah ! mon cher père, m'ècriai-jc, vous me mor- 
tifiez dans ce moment pour la première fois de vo^ 
tre vie» Votre pauvreté a été ma gloire & ma richef- 
fe ; & fi je puis me vanter de quelque cbo(ê, c'eft 
de l'avoir toujours regardée comme un honneur, 
plutôt que comme une honte, parceque vous avez 
toujours été (i remplis de prqbké, que votre iiile n'a 
jamais eu lieu que de fe glorifier de tels parens. 

C'eft ainfi, ma très chère mère, que nous paC- 
iions ces doux moments, quand Mademoifelle 
Darnfonl vint me trouver ; Comment vous portez 
vous, ma chère dembifeUe, me dit- elle i Je fuis ra- 
vie de vous voir fi bien.- Allons, donnez nous vo- 
tre compagnie, ic vous auffi, Monfieur Andrews, 
ajouta- t'elle en prenant .mon père par la mainw 
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Rien n'étoit plus èblke^nt; je Ten remercîaî } 
il nous allâmes dans la granile ikle. Mon maî- 
tre feiaifit de mon ^iére,'le fit aflêoir àcoté d» 
Hii, & ils burent un verre de vin enfemble. Pen» 
dant ce tems-Ià je demandai pardon de mon mieux 
à nos dames, qui me Faccordérent de tcès bonne 
grâce. Pour le chevalier S * * *, il mît les detsc 
main) fur mes épavles, & avec fon air jovial, voy- 
ons, voyons, me dit-il,, fi c^eft là que croiflënt 
vos ailes, car je n'ai jamais vu d'oiieau voler com- 
me vous ? favez vous bien que vous avez brifé les 
jambes de Miledy Jones avec la table : montrez 
lui, Madame, ajouta-t'il. 

Cette plaifaoterie fit rire toute la compagnies 
je, disque j'etois audéfefpoir de mon extravagance, 
& que fi mon maître n'en avoit pas étérauteur,^ j^au- 
rois dit qu'on avoit eu tort de m'expofer à tant de 
furprife, k de me forcer de fortir ainfi de moi-mé- 
jtne, devant une fi bonne compagnie. Tous dirent 
que j'étois bien excufable ; & qu'ils étoient char- 
més que je ne m'en fufTe pas trouvée plus mal. 

Ils eurent la bonté de me difpenfer du jeu, & jou- 
èrent entr'eux. J'allai, par ordre de mon maître, 
m'afleoir de l'autre côté de la falle, dans ta plus 
délicieufe place oà je me fois trouvée de ma vie, en- 
tre les deux hommes du monde qqe j'aimois le 
mieux, tu qui me teUbient chacun par une main. 
De tems en tems, mon père levoit vers le Ciel iês 
yeux baignés de larmes, & difoit, pouvois-je jamais 
efpérer rien de (êmblable ! 

Je lui demandai s'il avoit eu la bonté d'apporter 
avec lui les papiers i II me dit qu'oui, en me reg^- 
dant fixement, comme pour dire, vous les livre* 
rai-je à prefent ? Je les lui demandai : il les tira de 
fà poché ; je me fevai, & le plus refpeâuet^nnent 

Su'il me fût poffible, je les remis, entre les mains 
6 mon maître. Je vous remercie^i ma cbérd Pi- 

mela^ 
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mêla, mê dit-il. Votre père remportera le toat^ 
pour voir non iêttlement comment kt -chofes on* 
tourné pour le mieux, mais encore tulqu'a quel 
point j'ai été up méchant garçon. Mais, je vcu3& 
qu'il me le rende pour Tamour de Tauteur. . 

Les damed & le» meffieurs, quoique Je pufle dtre^ 
voulurent abrolument que je fine le the ^, & Abra- 
ham demeura auprès de mot, pour le &rvir à la 
compagnie. Mon maître & mon père demeurèrent 
enfemUe, & au lieu de thé burent quelques verref 
de vin. ht chevalier dit en badinant à mon mai-* 
^^^^j^ gagerois bien que pour .tout Tor du monde 
vous ne voudriez pas être galant jufqu'au point de 
boire le thé avec les dames f : mais votre temt ap«( 
proche, U je ne doute pas que bientôt vous ne kj'^ 
ez d'auffi bonne iffiiîre que moi. 

Mon maître les prefia tant de reftér à fouper, qu'à 
la fin ils fe rendirent, à condition que je viendrois 
orner b table : et fut l'expreffion dont ils voulurent 
bien le fervir. J'infiftai pour qu'on m'en exemptât : 
mais, mon maître me pria de céaer,puiique les dames 
le vouloient. D'ailleurs, dit-il, nous ne laiflerons pas 
aller votre père, ainfi, vous ferez auffi bien de reftei 
avec nous. 

Je m'étois flattée que mon père jtmoi foupeiims^ 
ou tité à tété, ou feulement avec la Jewkes. Mais^ 
Mademoifelle Darnford, qui eft une jeune dame det 
plus obligeantes) me dit, noua-ne vouslaifieions point 
aller, 6n vérité nous n'en ferons rien. 

Quand on eut fervi, Miled^ Darnford me prit 
par la main,- avec votre permiffion^ Monfieur, dit 

G 4 elle 

* En Angleterre, c'cft toujours l'ouvrage de la Dame 
du logis. 

f C'cft encore un uftge en Angleterre, qu'après le 
repas les Dames iè rcth^nt pour boire le tné^entr'elles,. 
tandis que les hommes demeurent autour d'une taU» 
couverte de verres 8c de4)ott«iU«^t 
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cQeà nilt>n maUre» voulant- me placer au haut bout 
de la ttibi^. De grace»*^ Madame, lui dis*je, dif- 
feiife^ m'en» je ne iaufois le faire^ je ne m'y rélbu- 
dral jamais. Pamela, dit mon maître, au grand 
contentement de mon cher père dans les yeux du- 
quel je lifois, obligée Miledy Darnford, puifqu'elle 
kïbubaite: vôms faves que ce n'eft anticiper <pie 
de peu de jour$ iur vos propres droits. 

Mon cher Monfieur, lui dis-je, au nom de Dteit 
ne me l'ordonnes point ; permettez, de grâce» que 
je m'a&ye auprès <te mon père. . Ouais, dit le 
chevalier» voila bien du bruit ici, allons, metfesi 
vous au haut bout, c^eft vptre place, & votre père 
s'afiàyera auprès de vous. Ceci embarraflant beau- 
coup mon cher père, allons, dit mon maître, je 
vais vous placer tous ; & là-dtflVis, il mit Miledy 
Parnferd ait haut de la table, Miledy Jonea à fa 
main droite, & Madame Peters à fa ^uche : Il me 
plaça entre les deux jeunes demoifeile», mais il mit 
fort adroitement rainée au delTous^ de fa cadette: 
Je vous mets ici, Mademoi&lle lui dit-il, afin que 
vous enfermiez mon petit oifeau qui vole fi bien ; 
car je remarque avec plaifir la bonté que vous avez 
pour lui ; & d'ailleurs, il faut que toutes les jeunes 
demoifeUé» foieiit enfemble. Cela parut faire plai- 
fir aux deux faeurs ; car fi la plus jeune d^elles avoit 
été mife au defibus, fur le pied que les chofes avoi* 
ent été autrefois, elle auroit jpu . fe trouver piquée de 
ce qu'on m'avoit mis audeflue d'elle ; au lieu que 
MademoifeUeDarnfofdTôn ^née lui cédant, ilpa- 
roiiToit moina étrange :quM]e me cédât auffi; iur 
tout après le tour aimable que mon cher maître ve- 
Hoit de donner à la choie, en me fuppofknt fon 
petit oifeau, qu'il écoit bon de tenir en cage. 
. Mon maître ditr obligeamment à mon père, allons, 
Monfieur Andrews, vou& & moi ferons enfemble, 
£tJà-deffii&il.{Kit le bas boist.de la.ubje^ & mit 
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mon père à ik droite ; le chevaHer votdut abfolu-^ 
ment être à fa gauche ; Doâeur * 1 dit-il au mini-^ 
ftfe de k paroiue^ il me Temble que toutes les juppca 
devroiem être enfèmble : ainfiji mettez vous auprCa 
de cette dame, ajouta-t'il en lui montrant la foeuf* 
Comme j'avots un dindon bouilli vis^à-vis- de mol» 
fi l'ouvrage n'eft pas trop fort pour vous, me dit 
mon maître, coupez cet oifeau, pour épai^nejr uM 
partie de la peine à Miledy Darnford. Il fut dS*- 
féqué dans un clin d'œil, & je le fervis aux dâ* 
mes. Je donnerois bien quelque chofe de bon, dit 
Mademoifelle Darnford^ pour faire auffi adroite^ 
ment Toffice d'écuyer tranchant. Mademoirellt, 
lui dis'je, lorfque feu ma chère maîtrefle ré^lott 
quelques dames de fes amies, comme elle.1^ nifolt 
régulièrement à certains jours, die voulolt toôjouh 
que je fiflè ces chofes-Ià. 

Je mefouviens, dit mon maître, que quand^ fn6i 
ou quelqu'autre ne coupions pas paf^item^nt, n:ii 
tnère difoit affcz fouvcnt, je. vais envoyer cfter- 
■cher Pamcla, pour vous apprendre à couper coni- 
me U faut. Mademoifelle Andrews à toutes 1^ 
perfcéKons de fon feœ, dit Miledy Jone^, &ttt tjh 
prodige pour fon âge: Je puis vous affurer entoré, 
dit MademoifeHe Darnfor«J> qufelle joue du cla'i^ecth 
i charmer, & chante en même tems -.'car elle a urte 
ires belle voix. Nous avons bien beforriqae vous noTû 
difîez cela, lui dit le chevalier, qui êft c^ qui tiê lé 
devinera pas en l'entendant parler ? & ^ui tft qifi 
verra fes doîgts, & ne dira pas qu'ils fotit feitspoùlr 
toucher quelqu'infifumcnt que ce foit f Doôéufl 
ajouta-t'il is'addreflant au mrniîfte'; iï eft boti qub 
vous foyez ici, autrement j*auroi« fait: tougif.Ie^ 

G < ' ' danies*» 

^ • ; " _:- — : ' •' i 

* Titre que les Anglois donnent indiflEerèmmcnt à toiij 
les ecclcfiaftiques, & qui repond en François à celui oc 
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dames. U nVn cronrai rien Monfieur k cKeva* 
lier, dit Milcdy Jones j car un gentilhomme aaf- 
fi poli que vous» ne voudrolt pas pour beaucoup 
faire roug r des dames. : non,, non, dit-il,, pas pour 
tout For du monde, mats fi je Tavois fait,, ^ayrois 
dit comme le poëte, tlla rient^ parcêpfêOes intiti" 

diMtm 

Quand la compagnie fe retira, Mtledy Darnfbsd, 
Miledy Jones, & Madame Petersy iavitérent fé- 

Crément mon maître & moi à venir les voir ; & 
i demandèrent en grâce de me permettre de les 
aller voir au moini avant que nous quittaffions Ten- 
droit. Nous efperons, me dirent elles, que quand 
le charmant lien fera ferré pour toujours, vous en- 
^geres Moftfieur B. à réfider davantage parmi 
nous* Nous étions toujours charmés quand il ve- 
noit ici» dit Miledy Darnford, mais à préiênt nous 
•csi aurons une double raiibn. Mon père étoit tranf- 
forté de tout ce qu^il entendôit I 

Quand la compagnie eut puis congé, mon mai» 
trt lui demanda s'il f^moit, il répondit que non* 
J'ai dit à mon aimable Pamela, ajouta-t'il en nous 
liifant aflêoir i fes côtés, que de quinze jours, 
dont deux font déj^ pafles, il faut qu'elle ea marque 
un pour me rendre heureux: Je Tai laiffée la maî- 
trefle de le ch^^ daiis la première ou dans h fe* 
conde femaine. SpuKaiter que Dieu vous beniflè, 
•ft tout ce que p^ji dire, xépondit mon père en k- 
>iant les yeux £ }fi$ mains au ciel! Or, Pamela, 
continua mon liuinr^ en me prenant la main» fi vous 
>A'en aves poiut dluitre rarifen, qu'une petite honte 
mal placée ne vous hBk pas différer : car je vou- 
dwis aller dànf le comté de Bedford le plutôt que 

£ire fe pourra, mais je n> voudrois pas retourner, 
lis 7 porter i mes domefnques une maitreflè,) qui 
jb'aideà'répacer le mat qu'elle à fait elle-même 




'étoit 



J'étois fi coniiife^ que je n'ofois lever les yeux». 
Ma chère fille, me dit moii père, je fuis bien ièur 
^e je n'ai pa$ béibin de vous exciter à robéïflknce^ 
dans tout ce qui peut obliger un fi bon maître* 
Que dit ma Pamela ? ajouta ce dernier ; elle n*k 
psM coutume de chercher tes expreifions, Monfieùr^ 
lui dis-je, fi je montrois trop d'empreflêment^j'au* 
rois Pair de douter que vous demeuraffiez dans Jet 
fentimens où vous êtes, & de ne pas vouloir voua' 
laifler le tems de la réflexion. Il eft bien feur que 
(ans c^la, je dois me rifigner implicitement à votre 
volontéb 

Je n'ay pas befom de réfléchir, reprit-il, car je 
vous ai fouvent ditr & ce n'eft pas d'aujourd'hui,, 
que je ne pouvois vivre fans vous. L'orgueil de ma 
condition, m'a porté à tacher par la douceur & pat 
la crainte, de vous pofleder fur un autre pied : mai» 
votrr vertu %'eft trouvée plus forte que toutes le9 
tentations, &^ toutes les terreurs du monde n'oni 
pu lui en impofer- N'ayant donc pu vaincre ma 
paffion pour vous, j'ai, corrigé mon cœur, j'ai re(b« 
lu que puifqiie vous ne vouliez pas être à moi aux 
conditions que je voiis avois ofFertes, vous le fmezt 
i celles qu'il vous plairott, & je vous jure qu'au- 

I'ourd'hui je- ne vou4rois pas vous avoir à d'autres* 
3 me paroit donc, que le plutôt ne fera que le mieux; 
Îu'en dites vous, Monfieur Andrews? Il y étant 
e bonté de votre côté, Monfieur, & grâces à'-Dieu» 
tant de prudence du côté de ma fille, répondit 
mon père, que c'eft à moi de; garder le filence. 
Mais, quand l'aSaire fenir termina, nous n'aurons,, 
ma chère femme & moi^. autre cholê à faire qu'à 
prier pour vous deux, & à- admirer avec jove, en; 
regardant en arriére^ les- voyes admirables de la giro^ 
vioence. 

C'eft aujourd'hui vendredi au loir, dit mon mal^- 
tfe^.jc^fuppo^ IDA chère fille, que ce f&t pour lundi 

G- ^ l^ochaifiy* 
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prodiaiit, ou mardi, ou ineftredi,'0ii j^dittftàtinf 
dhes mon tnfant ? 

' Voulez biai/Monfieur, lui dîs^c me ye m fcwn e de 
*c vous tépondrc que demain l Volontiers, reprit- 
il : & là'deflus il tira la cloche & fk ftpt^dler Msk 
izms Jewke» Où fcten: vous coucher Morifieur 
Andrews cette nuit, hxi dit-îl ? Preniez foin de lui, 
je vous .prie ; c'feft un parfaitement honnête homme, 
qui fera 'venir la bénédidion fur toute maHonoù il 
mettra le pied. 

Mon cher pcre pleuroit -de joye, & . je ne ^pus 
m'empêçher de lui tenir compagnie. Mon maître 
me donna un baiftr, nous fouhaita le bon feir, & 
fc retira. Je conduifis mon père à fa chambre, & 
Tentretihi avec tant de feu, fur les bont€s^e tnoB 
maître, & faï mon'bonheur futur, qu'il me fem- 
bla prefijué à moi-même, que je n'éto» que langue 
depuis la. tête jufqu'aux pieds» Il écouta mon ba- 
bil avec indulgence, & parut tranfporte de ia pkis 
grande joye : Il fe coucha enfin, & ne (bngea toute 
Fa nuit qu'à Kéehelle de Jacob, k aux anges qui 
montoient & defcendoient, pour le bénir Itti & k 
file. 
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^Ë me levai de grand matins mais je tMiVai qui 
J mon père m'avoit d^a prévenue, & qu'il étoit 
allé Aire un tour de jardin. Je courus Ty trouver: 
avec queh tranfports & quelles aâions de grâces n'en 
parcourûmes nous pas tous les endroits, qui m'y a- 
voient été fi redoutables auparavant] Téfang, la 
j^rte de derrière, elî un mot juiqu^au moîtidFe re- 
coin f Que de làbtifs de joïe & de gratitude n'f 
IkMvâmet noiis t?às^ ^ 

Sut 
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Sur lèB iêift IwvMSt mm muiiie vint iiou6 ^ joîa- 
dre «)» rgte dke chambre fc «n pantoufle-i il avoit 
Tair tui .psu app^nti : Je crains, Monfîéur^ lui 
dis-je, que vous n'aytfK Aial r^pofé cette nuk» 
C'cft iKrtre fautB) Pamek, «ne dit^il : Quand te 
voue etjft quittée, je ne pus jamais m'etnpecher de 
jetter lies TeAxfuf ¥0S papieirs, & eacore ttoias 
de Ibs lire jiifiiu'aa dernier Biot -, de force qu'il étoit 
trais faeures avant que. je me fois mis au lie* Je 
voudrois, Monfieur, lui di5^fe, que vaus ou^Sa 
eu un tB)eillbur4>aâe- teins» Ce qu'il y en à de pi- 
re, me dit-]], eft ce que je oi'étois attiré à moi* 
Biéeie ; fc vous ne m'avez pas -épargne. Monfieur^ 
lui dis-je, je««*^je tous pardonne, reprit-il» en m'iar 
terronapant:- vous n'en avezeti que trop de fujes» 
Mats, jevois dàilr comme le jour, q^ A vous avièi^ 
pu vous évader, ^vous «iriez bientôt été la femme 
de Williams ; te je ne comprends pas mène coo^ 
snent ii auroit pu en être autrement. • En vérité^ 
Monfiflar, lui di»-je, je n'avois pas la moindre idée 
-de devenir âifemme, ni celle d'aucun autre hon»- 
.me. J'en jfois • per&adé, reprit-il, itiaia oela d^ 
voit arrtvier romme une fuitte natardle de l'était 
des àho&Sy <& je voit: que votre père l'approuroit». 
Moniteur, lui die mon père, je ne penfob guère a* 
lors, à IHienneur que vous liu feriez ; & je regardois 
(Se parti là comme fortau4efiusde ce que nouspoiu 
vionslut procurer» Mais^ quand je vis qu'elle ne 
a*en fimciott pas, .je réfohisde ne l'en* point foUici^ 
aer ^ ^ 8c de laifibr k tout à fa prudenoe.. 

Je vois, nefirit meoi makre, i|uil n'y a eu daaslott* 
ae cette iffaire^e fincàrité, qu'honnêteté, & qua 
femcbtfe, 'fcn parie comme d'une cb«^e qui étoit i 
feise évitai>le^ iiippoiii qu'elle eût eu Ueu^ & j'ai k 
cet ^ard Soute la fatisfaâifm que :je poavois fou* 
biiter. Mais ajoota^t'il, il £aut <|ae j'admire en« 
«twr^ conone je l'ai d^ f9it miite Sm^ laf lodi* 

gieuiè 
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gieufe aiânok e, & le tour heureux & ai/S de tiar^ 
rationi que votre excellente fille poSede. Au mi- 
lieu des petits tours & des charmants artifices qu'el- 
le employé pour éviter de tombée' dans les piégss 
que je lui tends, tonte (à conduite eft innocente, 
aimable, & adorable d'un bout à l'autre. Voua êtes 
le plus heureux des* pères, Monfieur, Andrews, & jç 
ferai, j'efpére, le plus- heureux det maris. Si cela ne 
devoit pas être aînfi, hii dit: racm péie, je priéroii 
Dieu que cela ne fâijamaîs. Je ne crams rien de 
femblable, répondft mo» maître, & j'efpàse que je 
le mériterai de fiiparr«. . . • 

Msiit^en vérité, Pamela, ajouta mon. maître, je 
fiiis fâché de trouver dans quelques endroits de vo* 
tre journal, que Madame Jewkes à un peu outré 
réxécution de mes ordres. Jf'y fais d'autant {rfoa 
d'attention, que vous ne m'avez jamais fait ite & 
conduite des plaintes qu'elle pouvoit s'attendre que 
n^usm'èn ferieas^ Hefti^ai qu'une bonne partie 
n'en étoit fondée que fur mea ordres j nuits, je 
vois qu^elle a eu l'infolence de fra{q;)er ma chère m» 
le! jeoroi, lui.dis-Je, Monfieur,. qâeje fus un peu 
provoquante; mais, commenous nous^ioosiHurdoiw 
né mutuellement j^en avoia moina- de. droit de ne 
plaindre d'elle. 

. Fort bien^ me dit^F, vous êtes tout œ qu'il' j a 
de meilleur au monde; mais, fi vous aves k 
moindre refiênttment particulier^ j'y entrerai jid^ 
qu'au point, qu^elle n'aura déformais rien à faire ou 
vous ferez. Voua êtes fi bon, mon cher Monfieas, 
répondis-je, que Je dois pardonner à tout le monde. 
Quand je vois mon bonheur amené: par 1er iaoj*' 
tps mêmes que je regardois comme mes pjbis grands 
fléaux, c'iefl à moi^de bénir ces moypns^ & de par- 
donner à tout ce qui me déplaifoit alors, en faveur 
du grand bien qui s'en «ft^enfuivi. Voilà, me dit- 
il en m'tn^braflâA^. une aiimUe mamm d'emâ* 

iâger 
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fsLger les chofes. Il mt tombe en charge pour, 
l'avenir, de vous récompenfer de ce aue. vous aves 
ibufferts, pour vous en rendre l'idée ue plus en plus 
légère, & vous faire trouver des fujets de joie dans 
votre nouvel état. 

Le cœur de mon cher père étoit plein. Au nom 
de Dieu, dit-il à mon maître en joignant les mains» 
laîflèz moi partir, permettez que j'aille letfou* 
ver ma chère femme, & lui dire toutes ces bonnes 
nouvelles, pendant que mon cœur y peut encore 
tenir ; car il eft prêt à crever de toute la joje qu'il 
contient. Honnête mortel ! lui die mon maître» 
j'aime à voir un>cœur auffi excellent que le vôtre,, 
fur des lèvres fi pleines de candeur. Je vous en- 
joins, PameIa,.ajouta«t'ii, de continuer y6^ lecit, 
à mefure que vous en aurez Poccafion. Qsuuque 
votre père foit ici, écrivez à votre mère ^ afin de 
compléter cette admirable hiftoire,& aue nous puif- 
fions, nous & nous amis, vous lire il vous admi-^ 
rer de plus en plus. Faites ce]a,.ma chère en<knt|, 
me dit mon père, faites le je vous en prie. Voili,! 
ma très chère mère,, la railbn pourquoi j'ai conti- 
nué devons écrire, lerfque je croyois avoir fini, 
& qftie je penibf» que mon père vous diroit tout 
ce qui fe ieroit patte pendant Ibn fèjour kir 

Monr maître avoit pris garde i mon pfeaume, & 
eut la bonté de le louer. Vous avez, me dit-il, 
tourné très charitablement les derniers verfets, qui 
dans l'original ibnt pleins de midédiâions, & voua 
les avez changés en un voeu, qui montroit que 
vous n'aviez pas l'ame in^hcable, quoique moiv 
cruel procédé à votre égktd vous eût rendu trè^ ex- 
cufable, fi vc^s Paviez été. Je veux, ajouta^fU^ 
que vous me le chantiez demam. 

Si vous n'avyi rien de mieuxàfiûre, nont Iroiit 
prendre Pair enfcmbk après d%uner, & ce fier» 
dans k oinoSk^ parcec^e rocrç père fera, de la 

partie» 
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partie. Mon péré aufcSt bien voiriu s*cn exempter; 
tnaîs mon miaitre ne le lui permit jamais. I! a- 
voit une honte horrible du peu de brillant de (bn 
équipage. 

Mon maître nous fit déjeuner avec lai & nous don- 
na du chocolat. Je voudroisjPamela, aujouta-tMl, que 
vous reconnnençaffiez a vous mettre comme de cou- 
tume : Vous pouvez au moinsà préfent appeller vos dmx 
autres paquets vôtres. Si vous avez befoin de quelque 
choie pour le grand jour où nous touchons, quelque 
fecrete que je veuille tenir la chofe, j'enverrai un 
exprès à Lincoln, qui vous en rapportera tout" ce 
que vous fouhaiterez. Je lui répondis que la libé- 
ralité de ma chère maîtrefle & la fienne, m'a- 
voient miiè beaucoup au deflus de mon état ; que 
j^avois d'excellentes nippes de touteis Ics.efpéces, & 
que je n*en fouhaitoîs point d'autres, ne voulant pas 
exciter la cenfure des dames. Il n*en fera pas de 
même, me dit-il avec bonté, quand j^aurai rendu 
mon maniage public en arrivant à Tautre maifon. 
Mais, fi, pour le préfent, vous êtes contente de vo- 
tre équipage, je vous laiflerai faire comme bon vous 
femblera. 

J'ef^ére, Mohfieur Andrcvrs, dit-ll à mon pérc, 
que vous ne nous quitterez pas avant que Taffâirc 
foît conduë : & pour lors vous ferez bien fur que 
ihesvâës fent honorables: D'ailleurs, cela engage- 
ra Phmehj à hâter lé jour dëfîré. Ah ! Monfieur, 
reprit lAon pérç, je n'ai, grâces à Dieu, nulle 
raif<m de tévo^ji/er en doute Tk générofité de vos in- 
tentions ; & j'efpére que Vous m'excufercz, fi je 
parts lundi du grand matin, pour aller retrouver 
mti cbérfe /êmtne» & la Tendre auffi heureufe que 
je le fuis. 

Miis, î^nftèla, reprit mon maîtrtfj ri'y aiiroît-il 
pits moyen de conduite Mardi, peut être qu'alors 
votre j^jt voudra bitn refter* J'aurois €té ravî, 

ajputa- 



a^nita-t'il, que la chofe eut eu lieu àh demain ; 
mais j'ai envoyé Monii^ur Colbrand me cheither 
une licence *y . pour lever julqu'au. moindre fcru- 
pule ; & il n'eâ guère poffible qu'il ibit de rÂtoar 
avmnt demain au loir, ou Lundi matin* 

Je oe pouvois jamais apprendre une plus agré* 
able nouvelle. Monfieur, lui dis-je, je içai que 
moiî {lére languira d'être chez lui, £t comm^ 
vous aves eu la bonté de me donner une quinzaine» 
à compter de Mardi dernier, je ièrois bien aiii^ 
que vous euffiez la bonté de m'accorder un jour 
dans la féconde femaine. 

Et bien, dit il, je ne veux pas être trop preflànt; 
mais moins vous le reculerez, & mieux ce fera. Il 
nous faut bien accorder quçlyi^ choie à ces filka 
de Jephtbe, Monfieur Andrevi^ ajouta-t'il oblige- 
amment : Je fup^ole quç la ^petite fbiblefre meflée 
de nuMleftie, qui, dans les mariages les plus beu* 
TCQX9 peut ûiflèr quelq4e iprte de r^ret de quitter 
rétat de £lle, joja|: à un manque de contenance en 
entrant dans «elu^ d(t feinm^, ^& la raifon qui re-< 
lieitt otaPamèla ; aUri, /elle nommera elle même 
foa jour. Moiiiieyr, rendit mon pére^ voui 
n'êtes que bonté pour eije, , . 

Je montai peu après â. ma chambre, ic m'^uîp^ 
pai tout de neuf^ prenant poilè0ion pour cette foi% 
& à la bonne, heure, de ce que mon cher maître 
avoit appelle mes deux p^iai^^ faifant allufion à la 
manière dotni j'avcHs cirdevant divifé les bonnes 
chofes <|ue ma makrefle èc lui m'a voient, données» 
Ainfi, jei^isdn linge fin^ dçs fouliers d'étoffe de 
foye» . des baâ de cj9tcon fins, un beau jupon piqué^ 

un 
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* C'eft un a6te expédié par la CourEccIeftiftiquc (^ 
aortoirilç «but rtilnMre quelconque i marier dcâc ]>er- 
Toanes qoi ic id pràR^ttnt. il tient Jie«,de.pubtics|tkia 
dcbtfUL 



^3« P A M E I; Aj ott, 

tin joli habh de tafctas verd» manteau & joppe^ 
un oolier de France, une coâfiire & un moucheohr 
à dentelle, & des gants blancs, puis j'eus Timper* 
tinence, petite Totte que j'étois, de me ji^ard^ Té* 
ventail en main, dans le miroir, & encore une fois 
de me trouver Tair d'une dame : Màu je n'oubliai 
pas de remerciai Dieu, de ce que je pouvois xxCé- 
quimr, de la forte avec tant de uitisfaélion» 
* Mwâamc Jewkes voulut m'aider à m'habiller, 
me fit force complimens, & me dit entr'autre» cho- 
fet, que pour le coup j'avois bien l'air de (k mai* 
trèfle ! Elle m'apprit que la petite chappelle étoit 
prête, qu'on y feroit le (èrvice divin le lendemain, 
& marqua fouhaiter beaucoup que l'heureux lien 
pût y être ièrré le même jour. Madame, me dit* 
elle, n'avea vous pas va la chapelle depuis qu'elle 
eft nétoyée? Non, repri9-|er mats^ ne dites vous 
pas qu*on y lira demain le lèrvice divin i J'en (ixis 
charmée, car en dernier lieu, $c à mon grand re« 
gret, j'ai vécu en vraie payenne! qui eft ce 

Ïui doit y officier? Quelqu'un, que Monfieur 
Isters cnytrra:^ reprit-elte. Vous m'apprenez B de 
bonnes nouvelles. Madame Jewkes, lui dis-je: 
J'efpére qu'à l'avenir elle ne fervira plus de garde* 
meubles. Vraiment, ajoùta-t'elle, j'ai d'autres* 
bonnes nouvelles à vous dire encore : car les deux 
jeunes Demoifelles Darnford & Miledy Jbnes^ doi- 
vent fe trouver à l'ouverture de la chapelle, & dîne- 
ront ici avec vous. Mon maître ne m'en a riea 
dit, répondis-je. Il faut changer de fiile» Made« 
moÎTelle, me dit-elle. Ce n^eft afliirémcnt plus 
mm maître ^u'il vous faut dire. Ah ! repris-je, 
ç^eft un langage que je n'oublierai jamais. H fera 
mon maître tant que je vivrai : ic je me croirai de 
phis en plus & (ervante. 

Mon bon cher père ne favoit pas que je fiiflè mon-*^ 
t^ pour m'a^fler î tt» sne dit f^'bn me vo]rant du* 
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premier coup dans cet équipage, il avoit tremblé 
qu'on ne fe fût moqué de moi, & que quelque 
grande dame qui me refembloit ne dût bientôt être 
la véritable femme de mon maître. Il fut trapjpé 
d'admiration : ah ! ma chère enfant, me dit«d, 
<|ue votre, heureux état vous fiera bien ! Vraiment 
vous aves^ déjà l'air d'une dame ! J'eipére^ lui dis« 
je, en me jettant hardiment à fon cou, que quelle 
que (bit ma condition» je ferai toujours pour vous 
la plus reipeâueufe des filles. 

Mon maître m'envoya dire qu'il étoit près^ Dèa 
quil m'apperçut, mettez vous, me dit-il, comme 
il vous plaira, ma chère Pamela, vous ferez toujours 
une charmante fille; là-defTus, il me donna la 
main jufqu'au carrofle, &• voulut abfolument que 
mon pére& moi fuffions ai&s.fur le derrière du 
carrouè* Pour lui il s'affit fur le devant, vis-â-vis 
de moi, & ordonna au cocher d'aller à la prairie ou 
il avoit une fois rencontré Monfieur Williami*. 

La converfation que nous eûmes en allant fut in- 
finiment agréable pour mon père & pour moi, mon 
maître redoublant toujours de bonté & de géné- 
roficé. Pendant que j'étois allée m'habilkr, il a- 
voit fait pcéTent à mon père de vînt guinées, le 
«priant d'en acheter pour ma mère & pour lui tels 
habi ts qu'ils jugeroient à projpos, & de les dépenfts 
en eati«f : mais, je ne fçûs cela qu'à notre retobe 
au- logi6, mon père n'ayant pas eu l'occafion de »e 
l'apprendre» 

Il eut la bonté de me dire que Ja chapelle étoit 
en afîez bon ordre, & qu'elle avoit très belle ap« 
parence : qu'4 la prochaine fois qu'il reviendroit i^ 
là mai fon, il la feroit reblandiir, peindre^ &lam« 
brider, qu'il y auroit de nouveaux ornements à h 
chaire,, qiie tous les^ ulencilâren (broient neuft, & 
qu'a l'avenir Qn la tiendioit toujours en bon état« Il 
me dit que les deux jeunes DemoifelIesDamfDxdt&t 
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Mibdy Jones dîneraient avec lui dunanche, iR|u%fi 
complanC levrs domeftiques & les fiens, il 7 auroit â 
l'églife une petite congrégation a&e paâàUe. N'ai* 
je pas bien imaginé, ajouta-t^il, de ¥&us faire voir, 
avant qu'on célèbre notre mariage dans la chapelle, 
qu'elle étoit réellement une petite maifcn de Dieu^ 
k qu'elle avoit été confacrée i Ah ! Monfieur, lui 
dis^ votre bonté pour moi ne peut s'exprimer ! 
Mondeur Peters, ajouta-t'il, a offert de venir j 
officier, mais il ne vouloit pas refter à dîner ici, par- 
cequ'il aura compagnie c4iez lui ; de forte que je 
ireux que le fervice divin y foit fait, par un homme 
auquel: je donnerai tant par an comme à un ciQiéGe 
de chapelaiiu Vous devenez toute férieuie, ma 
Pameia, ajouta-t'il i je devine ^ue Vous penfèz à 
Modieur William». En vérité Monfieur, liûdis- 
fir û vous voùles bien n'en dtre point fâché^ je vous 
avouerai que j'y penfois. Le pauvre homme! 
Je fuis au défefpoir d'avoir été la caufe qu'il vous a 
défid>ligé, 

. Quand nous fumes i la prairie,, où la. noUefiè du 
lieu va quelquefois fe promener, le earroflè sVrrê^ 
ta, & mon maître defcendit & me mena au bord 
du fofié) qui eft une très jdi promenade d'été. Il 
demanda à mon père, s'il aimoit mieux fe prome- 
ner â pied, ou faire k tour de la pndrie en carroilè. 
Le pauvre homme choifttde refter^dans le carroiiè, 
de peur, 4it-il, qiie «quelques perfonnes de façon 
ne fe promenaflent dans cet endroit-là j ic il: m'a 
dit defmis, que pendant pre(que tout le ch«ain, il 
awit été à genoux dans le carrofle, rendant grâces 
i Dieu des faveurs dont il le combloit ; & k pri- 
ant de ' répandre (a bénédiâion fur mon maître le 
lur moi. 

A notre arrivée à l'endroit ^ù l'on fe promène à 
l*bmbre, je fus toute furprife d'y voir Monfieur 
Williams, qui y étoit encore feul avec fon livre à 

la 
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la maia. II paraît que ce Ji'étoit point un hazard ; 
car j'ajr (çu depuis qu'on avoit prié Monfieur Peten» 
de lui dira de fe trouver dans cette promenade^ à 
un telle heure du matin« 

Abab ! Vielle connoiffimce^ lui dit mon maître^ 
je vous retrouve encore ici ? Quel beau livre UfiiQ 
vous là ? Ccft, dit-il, le Uitrin de Boikau. Vous 
voyez, reprit mon maître^ que j'ai amené avec moi 
nia petite fugitive, ou du moins celle qui avoit en« 
vie de Tétre ; pendant que voua vous pçrfeâiomies 
dans le François, je travaille à apprendre T Angjiois^ 
ii j'efpére y être maître dans peu. 

Ce que )e Ufois, Monfieur, lui dit-il, eft un très 
beau morceau de poëfie Françoife ; mais TAnglois 
dont vous partez eft incomparable. 

Vous êtes très poli, Monfieur Williams, ripon* 
£t mon. maître ; mtais quiconque n'en penfera pas 
comme vous, ne méritera pas de la pofTéder. Com^ 
Acnt donc, Pamela, ajouta-t'il de la meilleure grâce 
4u monde, vous agifièa^ bien en étrangère avec Mon- 
^ Williams, après avoir été fl familière autr^ 
^ ? Je puis vous afiîirer Tun & l'autre, que je n'ai 
prétendueh vousprocurant cette entrevue, ni infulter 
Moniteur Williams, ni rendre confufe ma Pamela* 
Monfteur Williams, <!is-je alors, je fuis charmée de 
vous voir en bonne famé, & quoique la générofitéde 
flK)n cher maître, ait heureufement change hî fcént 
depuia que nous ne nous fommes vus, je fuis ravie 
d'avoir une occafion de vous aflurer de ma recon^ 
noiflàfice, pour la bonne intention que vous ave» 
^ë de me rendre fervice, non pas tant comme i 
n^oi, que comme à une perfonne qui, pour lors, a** 
voit grand raifon de fe croire dans la détreflb ; & 
j'efpére, Monfieur, ajoutai-je en m'addreffant i 
Aon n«tre, que votre booté me permettra bien de 
(uler de la Ibrte. 

VùÊÊ 
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Pour vous, Pamela, me dit-il, vous pouvez vous 
montrer auffi reconnoiflânte cu'il vous plaira de h 
bonne intention de Monfieur Williams, je fuis bien 
aife que vous parliez en confecpsence de ce que vous 
penfez ; mais, quant à moi, jb ne me trouve pas 
tout à fait fi obligé â cette bonne intention. 
' Permettez moi, lui dit Monfieur Williams, de 
vous repréfenter, que je fiivois que vous n^avez pas 
été élevé en libertin ; &que je n'avois aucune ration 
de vous croire tel par inclination. J'eTpérois que 
Vous ne feriez pas âché contre moi, quand vous 
viendriez à réfléchir fur ma conduite : Et ce n*a pas 
été d*abord un petit motif pour moi» de faire ce que 
j'ai fait. 

Oui, dit mon maître ; mats, Monfieur Wîlliamsi 
pouviez vous croire que je duffi; vous remercier,*' fi, 
itimant une perfonne plus que tout le refte de fon 
féxe, vous me l'aviez dérobée, pour VéponlcT en 
fuite vous-même ? D'ailleurs, ajouta-t'il, vous de- 
vez confidérer que c'étoit une connoifianoe toute 
nouvelle pour vous, & très ancienne pour moi: 
que je l'avois envoyée à une de mes maifbns» pour 
tn'en aflurer d'avantage, & qu'ayant accès dans cette 
maîibn, vous ne pouviez eSeâuer votre defièin,iâns 
violer en quelque forte les loix de Thofpitalité te de 
Pami^ié. Quant à mes vues fur elle, j'avoue qu'el* 
ks ne paroiflbient pas des meilleures ; ma» il eft 
toujours vrai, que je n'étois pas obligé d'en rendre 
compte à Monfieur Williams ; beaucoup moins de- 
voit on vous excufer d'envahir un bien qui m'étoit 
fi cher, & de tâcher de gagner fon cœur, dans uA 
tems ou vous ne pouviez pas jurer, que le les cho- 
ies nt prendroient pas le tour qu'elles ont pris en 
effet. 

' pavouë, repondit Monfieur Williams^ que ma 
conduite, telle que vous la repréfemez, pai^ bla* 
YttaUe i quelques égards. Mais» Manficur, je ne fuis 
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qu'un jeune homme» & mes intentions Stoient bon- 
nes. Aflurément^ il n'étoit pas de mon intéreft 
d'encourir votre difgrace i & fi vous voulez bien pe« 
fer impartialement toutes chofes, & faire réflexion 
aux grâces Inimitables du corps & aux perfeftionsdé 
Tame de l'aimable Demoifelle que voici (c*eft ainfi 
qu'il me nomma) peut être votre générofîté rq;ar« 
dera-t*elle comme l'exténuation d'une faute, ce que 
votre colère n'en a pas voulu accepter comme Tex* 
cufe. 

N'en parlons plus» dit mon maître ; je ne fuis pas 
vfiou ici pour m'y mettre en colère contre vous. 
Pamela ignoroit qu'elle dût vous voir ; & à préfent 
que vous vous rencontrez enfèmble, je voudrois 
vous dedander» Monfieur Williams, fi, aujourd'hui 
que vous connoifTez mes vues honorables fur cette 
excellente fille, vous Tentez que vous pouvez trou* 
^^^ij^ ne dis pas autant, mais, prefqu'autant de 
plaihr a pofleder l'amitié de ma femme, qu*a être 
ieur du cœur de Mademoiièlle Andrews? 

Monfieur, reprit-il, je vous répondrai fans dé- 
tour. Il me femble que fi je n'a vois confidéré que 
nioi-même ; quelle qu'eût pu être ma condition ; 
je Taurois préférée avec elle à l'état le plus brillant. 
Mais, je n'avois rien moins que lieu de me flater de 
gagner fon cœur } & tous les fujets du monde, au 
contraire de croire, que, fi elle avoit pu s'attendre 
aux bontez que vous avez pour elle, fon cœur étoit 
déjà trop prévenu en votre faveur, pour pouvoir 
penfer à aucun autre homme. J'ajouterai encore, 
Çiu'en vous difant avec franchife ce que je ferois, n 
je n'avois à confidérer oue mot même ; je trouve 
Cendant, en faifant réflexion à fon avantage par- 
ticulier & â fon mérite, que ce feroit manquer de gp- 
nérofité au dernier point, fi ayant tDMtn chofes àmon 
choix, je héfitois à lui fouhaiter un étâfiê fupérieur i 
tout ce que je pourrois fiiirc pour cUe^ U a pcopor*' 
tioimé à foB mérite. Ven 
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Vous êteâ^ obligée à IVfonfiéur Wiïlhiins, Me dit 
mon maître y & voua lui en devers. un remercîmetit. 
La dlQinâion qu^il vient de faire eft très judicieuiê: 
mais mol qui ai penfé vous perdre par fon moyen ; 
je fuis ravi que les chofcs n'ayent point été faïjftes i 
fon choix, Monficur Williams, conttnua-t^il, je 
vous donne ta main de Pamela i en témoignage de 
ion effime & de fon amitié pour vous; jparceque je 
içai que cela lui fera plaidr ; & je vous donne la mi- 
enne, pour vous afiurer que je ne veux pas être vo- 
tre ennemi. Il faut pourtant 'encore que* je vous 
dife, que je croi devoir la manière raifonnable donc 
vous penfez, au peu de fuccès que vous avez eu, 
plutôt qu-à la générofîte dont vous venez de parler. 

Monfieur Williams baifà ma main, au moment 
que mon maître la lui donna ^ & ce dernier lui dit, 
Monfieur, vous viendrez dîner chez itioi, 5( je vous 
montrerai ma petite Chapelle; & vous, Pamela, 
vous pouvez librement compter Monfieur Williams 
au nombre -de vos amis. 

Quelle nobleffe, & queUe "afFabilité ! Monfieur 
Williams en verfoit des larmes de plaifir, & moi 
aujfi. Je gardai le filence ; mais Monfieur Wil- 
liams lui dît, Monfieur votre générofité m'^pren- 
^dra à me croire inexcufable dans toutes ceRes de mes 
démarches qui ont pu vous déplaire : & le relie de 
ma vie fera voir mon refpeA & ma reconnoiflance 
-pour vous. 

Nous continuâmes de marcher jufqu'au carroile 
où étoit mon père. Pamela, me dit mon maître, 
dites à Monfieur Williams qui eft cet honnête hom- 
me. O, Monfieur Williams, m'écriai-je, c'eft 
mon cher père i à quoi mon maître eut la bonté d'a- 
jouter, & un des plus honnêtes liommes d'Angle- 
terre» Monfieur Williams. Pamela lui ei{ rede- 
vable' de tout ce qu'elle doit être, auffi bien que de 
fpnjsxitttncc : car, je croi qu'elle ne m'auroit ja- 

I mais 



LA Vertu Récompensées. 145 

maisamenéotifenfuiS) ni refifté fi courageufcment 
a mes- pour fuites, fans les bonnes leçons & l'édu- 
cation religieufe qu'il lui a fait fucer avec le lait. 

Mon bon Monfieur Andrews, dit Monfîeur Wil« 
liams à mon père en lui prenant la main, vous voyez 
fans doute avec un plaillr inexprimable, les fruits de 
vos foins religieux, & vous êtes à préibnt, vous it 
votre chère fille, en chemin d'en refientir les heu- 
reux effets. Je fuis comblé des bontés de'Mon* 
iieur, répondit mon père ; & tout ce que je puis 
fiure, c'êft d'en bénir Dieu & lui. 

Monfieur Williams, & moi étions plus près du 
carroilè que mon maître, & le premier fe retirant 
pour fiiire place au dernier, celui-ci lui dit avec 
Wité, Monfieur Williams, faites à Pamela le plaifir 
de.lui donner la main ; & montez vous mcmi^. Il 
me préienta la main avec un inclination, mon maî- 
tre le fit monter & s'aflèoir à côté de moi, ce qu'il 
eut toutes les peines du monde à l'obliger de faire» 
& $'affit lui inême vis-à-vis, g côté de mon ^e» 
qui étoit en face de moi. 
Monfieur Andrews, dit-il à mon père, je vous 




témoigné que je ne me croyois pas obligé à fes in* 
tentions, j'avouerai cependant que, vous Têtes vous 
& Pamela ; & fi je n'ai pas promis de l'aimer» je 
voudrois que vous le lui promiffiez. 

Monfieur, dit Monfieur Wflliaq|s^ vous avez une 
manière de combler les cœurs,^ dont j'ai a peine 
trouvé un exemple dans tout ce que j'al^u de ma 
vie ; & elle eft d'autant plus noble, que vous en ufcz^ 
avant Theureufe cérémonie que je fuppofe qui ne tar* 
dora pas à s'en enfuivre. Toute brillante qu'eft votce 
fortune, cette cérémonie vous rendra redevable à ta 
belle & vertueufe Pamela, quand elle fe fera donnée 
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â vous ; car alors, Vous polTcderez un tréfor que des 
Rois pourroicnt vous envier : 1 

Il.eft impoffible que vous & moi difputions long 
tems enfemble, dit moii généreux & bien aimé mai? 
tre à Monfieur Williams, tandis que nos fentlmens 
s'accorderont fi bien fur les fujets les plus importans, 

J'étois toute confufe. . Mon maître qui s'en ap- 
perçut, me prit la niain, & me dit, allons, ma 
chère fille, levez le? veux, & tâcher de vous ravoir. 
Ne faîtes pas à Mbnuéut Wtflliamç & à iQot'la Cru- 
4^11e injure de penfer, .que nous répétons ici des com- 

{)riments, comme nous recitions autrefois des^ vers à 
'école. J'oferai répondre pour nous deux, que nous 
jie difons pas un feul mot, qui fie foit diâé par le 
fLûeur. 

Ah, Monfieur ! m'écrîaî-je ; que tant de bonté 
pfi fuperieure à toutela gratitude que je pourrois ex- 
primer }r Chaque iiiftant ajoute w poid&des obliga- 
tions qui m'ac^^^lent. 

Ne penfez pas trop à cela, me dit-il de 'la meiU 
.leure grâce du monde. Les compliments jque vous 
fait Monfieur Williams ont un grand avantage fur 
les mien$ : car, quoiqtt!igalement (incére, j'ai beau- 
coup à faire & à dii^e, pour compenfer tous les 
maux que je vqps ai fait fôuffrir ; encore ne pour- 
jai-je jamais^ cet ^égardl^tre, content de moi-même, 
,tout ce que je puis faire n*étant jamais -capable de 
V9US en donner une pleine fatisfaâion. 

Il vit que mon père étoit comme hors,dç Jui» 
de tant de marques de bohtèi & qu'il en yeiibît des 
larmes ^ je ne fuis pas étonne, lui dit-!l en quittant 
ma main & prenant la fienne, que le père de ma 
' chçre Pamela, exhale ainfi par des pleurs la joyc de 
voir toutes fes épreuves finies. Je ne dirai poi^t 
qu'autrefois î'aye eu le pouvoir ou la volonté d'en 
agir comme je fais. Mais de^tuis que je me fuis ré- 
folu au changement que vous yôyez j j'y ai trouvé 
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«n plaifir fi pur & fi doux, que mon propre intereil 
m'afFermira dans ma réfolution : car, ce n'eft que 
depuis quelques jours que je connois le bonheur. 

Que vous êtes heufcux, lui dit le pauvre Mon- 
sieur Williams en pleurant de joye : que la grâce de 
Dieu vous 2ut touché le coeur» avant qu'une paffioa 
«eiFrénée vous ait entraine à commettre des crimes^ 
que le rqpentir Je plus profood n'auroit pu expier 
qu'à peine. Dieu vous a donné la foroe d'en arrê- 
ter tout d'un , coup le torrent : & il ne vous refte 
plus, après avoir évité le mal^ au^à vous livrer au 
bien, qui fei^ d'autant plus grand qi0e vous en joui«> 
lez, fans que jamais votre confcience vous fafle le 
moindre reproche. 

Vous avez bien raifon, lui répondit mon makre^ 

de me faire reiTouvenir, que c'eft à la frace de Dieu 

que je dois tous ces avantages ! Je l'en bénis ; je 

J'Cnds grâces au digne homme que voici, des excellent 

tes leçons qu'il a données à fa fille : je' la remercie 

auiii de les avoir fuivies ; & i'efpére Monfieur Wil* 

liams, qu'avec le tems fes bons exemples ic votre 

amitié me rendront la moitié auffibon que ma chère 

compagne* Vous avouerez auffi,Je n'en doute {>oîntt 

que, fans faive tort à aucun de nos gentilibomme^^ 

cela me rendra .le meilleur chaQeur de renard qu'il 

y ait en Angleterre^ . • . Monfieur Williams alloic 

{^rler, comme il difoit ces derniers mots : Vous prc« 

nez tout d'un coup un air fi grave, ajouta^i'il en fe 

tournant vers li«i, que je m'imagine que çe^ que j'ai 

<iit ne feroit pas abfolument approuvé de vous autres 

honnêtes gens de pratique : oiai««ous étions devenus 

tout à fait fer ieux i & il ne faut pas Vêtre trop non' 

plus. 

Qu^ votre Pamcla eft beureufe, n^a chère mère ! 
«Puifie mon cœur reconnoiflant, & le bon ufage que 
I 'i<: pourrai être en état de faif e des biens qui (n'at- 
tendent, contribuer à faire durer long tems l'état 
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•délicieux que j'ai lieu de me promettre, & en reculer 
isL fin, pour l'amour du cher & aimable mortel^ qui 
«devient ainfi dans les mains de la providence, un 
moien pour rendre la bénédiâion fur tout ce 
^u'il regarde de bon <sil ! Certes, je ne pourrai ja- 
mais afiëz reconnoître le prix qu'il veut bien mettre 
à mon peu de mérite, & la bonté avec laquelle il a 
'prévenu mes fouhaits» en cherchant, fans en être 
requis, Poccafion de fe réconcilier avec un hon» 
«i£te homme, qui pour Tamour de moi avott en- 
couru fa difgrace, & dont il ne me permettoit pas 
4e prononcer le nom peu de jours auparavant. Kuis 
Voyei^^ je vous prie, combien les voyes de la provi- 
«dence font admirables ! Cela même que je redou- 
toiè le plus qu'il Vît 6Û qu'il connût ^ le contenu de 
mes papiers si, je l'efpére, levé tous les fcrupules, & 
^ devenu un OM^en pour bâter mon bonheur, 
- Ne prétendons plus déformais, pauvres aveugles 
^ue nous ibmmes» fiiire fond fur notre propre ia- 
geilè ; •& n^ayons plus la vanité de penlêr, que nous 
devons vSgler abfolument tout ce qui nous concerne. 
J'ai en v^fté' toutes les raifons du monde de dire, 
que je heinefuis jamais trouvée plus près de mon 
. bonheur, que quand J'ai été la plus trompée dans 
mon attente. Car, fi je m'etois évadée (ce que j'ai 
eu fi fou vent en vue, & fi ardemment fouhaité) j'ku- 
fx>is échappé au bonheur qui vientaujourd'hui a^ de- 
irant de moi ; & je me ferois peut-être précipitée 
dans toutes les miféres que je voulois éviter. II 
étoit neahmoins néceflTaire que je fiflè. les pas que 
}'ai faits, pour amener les chofes admirables, qui 
m'afrrjvent. O fs^diè impénétrable du Créateur } 
Combien ne dois-je pas ïidorer la bonté divine, & 
.m'humtliier di^vsint elle, de ce qu'elle a bien vouW 
sne rendre, à ce que j'efpére, un inftrunienr> 
non feulement pour veriSer (es faveurs fiir l'aimable 
^époux qu'elle, me deftîne^* mats encove pour repan* 
• * • - . dre 
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drc les bienfaits fur mes frères ? Poiflè^t'ellë m'ac- 
corder cette grâce f 

Ce 6it de la manière agréable dont je viens de 
parier^ que nous paflames notre tems dans cette fe-^^ 
condc & charmante promenade* Je crus que Mz^ 
dame Jewkes rentreroit en terre, quand elle vit 
Moniieur Williams revenir avec nous, & traité avec 
de fi erands égards. Nous dînâmes avec toute la 
gaîté, b. liberté, & la cordialitrimaginables ; &. je vis 
bien aux manières généreufes de mon maître,, que je* 
n'àvois point â me gêner avec cet honnête eocléliafti* 
que : car, toutes I^ fois qu'il sHmagina que j*étois- 
Uir la rcferve, il m'éxcttaà ne.- me point gêner av^cc- 
lui» & me pria à plufieurs reprifi» de fervir mon père 
& Gonfleur Williams ; paroiflknt chatmè de rmc: 
voir couper '& diftribaer à la ronde,, comme, il Teft 
en vérité de tout ce qpejè fais. ' 

Après le diner, nous allâmes voir là chapelle, qvt 
cft très jolioL & décemment ornée ; elle fera char«i^ 
mante «{uandiontj aura mis la dernière ftiaià^ com^ 
me il en. a^ le deflein au premier voyage qu*il fera, 
dans le «omté de Lincoln. 

Mon cceur plein d'une joyê méfiée de viénération,^^. 
au. moment que yy mb le pied pour la pfcitiiére fois»:. 
fut violemment ému, de l'idée de la cérémonie que 
j^e(jpere qui y fera célébrée dans peu de jours. Ar- 
rivée au pied, du petit autel, comme ils confidé.<f 
roient un tableau reprefentant la communion,p &.ei\ 
admiroient le touché, je me glifTat doucement', dana 
un coin où je ne pou vois être vue, & à deux^geo^t^jg 
j^.cepandis mon ame devant Dieu,.enaâ}onsdegra«^ 
ces, de ce qu'après avoir été fi long tems éloignéç 
du (èrvice divin, il permettoit qiji'en entrant pour la 

Eremiére fois dans une maifon> dédiée à lui rendre 
onneur, je le fiiTe avec de fi^magnifiques efpérances. 
Je le fuppiiai de mé maintenir toujours dans des kn^ 
tkajraid'iuunilité>,de me tendre. digne de fes fa- 

H- 3^ veuc^ 
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veurs, & de vouloir bien en bentr la.caufe iècondr,' 
mon cher & bien aimé maître. 

Ma prière fut plus courte que je ntaurois voulu, 
parce qu'ayant entendu mon maicre demander où- 
j'etois, je vins le retrouver fur le champ. 

J'efpére, dit-il à* Moniteur Williams, que quel- 
que fcandale que je vous aye donné par ma conduite 
pafTée (& c'en bien de cela que je dois véritable* 
ment avoir honte) vous ne refuiêrez pasd'offidçr ict. 
demain, 8c de nous y donner vos infllruâtons. 
Monfieur Peters a eu la bonté de m'ofiTirde.le faire 
pour la première fois ; mais, je içai que cela Tem- 
barrailèroit : D'ailleurs je voulois que la requête 
que je viens de vous préfenter, fAt le prélude de no- 
tre réconciliation. 

- Je vous obéirai de tout mon cœur, & d^ns les 
* fentimens de la plus parfaite reconnoifTancè, dit 
Moniteur Williams ; j'avouerai cependant que» ii 
vous exigez un difcours, je fuis abfolument pris au 
dépourvu. Je ne vous demande pas, dit mon maître,, 
de nous parler à Toccafion d'aucun événement par- 
ticulier: mais, ft vous avez 4^lquedi(cours fur œ 
texte .... Ilyaplusiejûyi au ciel^ pour Jtn ficbeur 
^i viint à frnneniiry, qui poup quaU'ê mngt dhc-mt^ 
juftes^ qui rfont pa9 befiin de repentante ; & qu'il ne 
me mette pas dans un jour, à me fiûre montrer au 
doigt par mes domeftiques> & par ceiix des dames, 
que nous aurons ici, j'en ferai très content. C'efl un 
fujet général qui me fait parler de cela, ajouta-t'il ; 
au refte tout ce que vous nous donnerez i^ra bien re- 
ceu ; car, je l^ai que vous ne fauriez fairs tia mau* 
vais choix.. 

J'en ai un fur ce texte, répondit Monfieur Wil- 
liams ; mais s'il m'etoit permis de prendre pour mi^n- 
fujet les faveurs qut je reçpisde vous, je croirois qu'^in^ 
fermon d'aâtons de grâces, que j^r fait à l'ocimlon 
d'une faveur fmguliei^ du crel, répondroit: fort aux 
^ fentimens 
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(enttmens* de gratitude dont je fuis pénétre.- iLe 
texte eft celui-ci : . • . • 7i laijfe maintenant' ûl/cy 
tonfirviteur enpaix^ car mes yeux ont vu ton fatut\ 

Ce'texte-là, interrompis-je, me conviendra par-- 
faitement. Pas il parfaitement, Pamela, repris 
naon maître ; car, je ne vous laifTe pas partir en 
paixy maisj,!efpére que vous rejierez ici avec plaijir. 

Cela eft vrai, Ribhfieur, lui dis-je, mais j*ai vu 
le falut de I)icu ! J*ai bien^ lieu, aj6utai-je, ou ja-- 
mais femme rie teut^ de dire avec là fâtnté Vierge,- 
Mon chne magnifie le Seigneuf ; car, Jl a regardé 
la petitejfe defa/ervantCy . .-. . (^ a élevé celle qui é- 
toit dans Vahaiffement^ 

Je fuis bien feur, dit mon bon cher père, que, fï 
l'on en s^^oit le tems, le livre de Ruth fournîrôit unF 
beau texte, fur Thonneur que ma chère fille reçoit! 
aujourd^ai. 

Pourquoi dîtes vous cefa, mon cher Mbnfieur 
Andrews, répliqua mon maître ? Je fçai l'hiftoire 
dont vous parler, & Monfièur Williams confirmer» 
ce que je dis, que la chère enfant que voici, me 
fera pour le moins autant d'honneur qu'elle en re- 
cevra. 

Mbnfîeur, répondis-jç, votre générofité eft In- 
exprimable ; mais je ne ferai jamais de votre opini- 
on, C'eft ici une autre affaire, ma chérc Pamela, 
me dit-il : Il me vaut mieux penfer que vous ferez 
de mon (êntiment, & ce fera une bonté en vous de 
penfer que v6u§ n^y viendrez jamafs ; & voila un 
principe excellent, qui pourra toujours régler notre 
conduite l'un envers l'autre. 

N'étoit-ce pas là, ma chère mère, un dîfcours 
plein de noblefte, de délicatefle, & de bon fens ! O 
qu'une femme eft heureufe, de fe trouver unie si 
un homme généreux & fpiritiiel ! Quoi de plus, édi^ 
fiant ! Quoi de plus .... mais, les expreffions me 
manquent, & je ne fçai que dire. 

ir4* Ao 
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Au fortir de la petite ehâpelle> Monfieur Wil« 
liams» nous dit qu'il vouloitalter chez lui, & dier* 
cher parmi fes fermons un difcours convenable m 
jour luivant. T'ai une chofe à vous dire avant ^ue 
vous partiez, repondit mon rnahre. Quand nâ ja* 
loufîe fur Iç compte de mon aimable Pamela, me fit 
tenir à votre égard une conduite que m'in4>iroit la 
vangeance, vous favezque je pris de vous une obli* 
gation de ^ fomme pour laquelle je -vous avob &it 
des affaires : J'en fub très fincérement honteux; 
parce qu'en vous propofant de la figner, je n'avois, 
il vous pouvez m'en croire, nulle intention de vous 
en demander le payement ; mais je ne favob pas ce 
que pouvoit arriver entre Pamela & vous, ni juf« 
qu^ou vous pouviez l'un & l'autre poulTerlcs choKs i 
de forte que je voulois avoir cette pièce, pour vous 
tenir en refpeâ. Je ne croi donc pas, lui dit«*il^ 
en tirant de fa poche l'obligation & la lui donnant, 
je ne croi pas vous faire un grand préfent de vous ia 
reiidre déchirée. Je penie, ajouta-t'il, que les 
frais qu'elle a coûté, & ceux qu'on- vous a faits au- 
paravant, ont été payez par mon procureur: du 
moins le lui avob-je ordonné. H a fuivi vos ordres, 
répondit Monfieur WiIIian;s ; je vous rends mille 
grâces de cette bonté, & de la manière obligeante 
dont vous le faites. Si vojiis vous en allez, hii dit 
mon maître, vous ne ferez peut être pas fâché de 
vous en retourner dans ma berline î Non, Mon- 
fieur» reprit-il, je vous rends grâces. Le plaifir dé 
fonger à vos bienfaits, m'occcupera fi agréablement 
pendant tout le chemin, que je choifis de le faire à 
pied, pour m'en occuper plus à loifir. 

Mon cher père âvoit quelqu'inquietude fur fi>n 
habit, avec lequel il lui falbit paroitre le lendemain 
à la chapelle : le pauvre homme craienoit de faire 
du défbonneur i mon maître, à caute de la jeune 
Mademoifelle Darnford & des domefliques. Il 

m'en 
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m'en parla, & me dit.>en même tems que vous avieZi. 
eu la . bonté de lui faire préfent de vingt ^guinécsy^, 
pour les frais de Tes habits & des- vôtres, ce quimcr 
fait véritablement la joïe au cœur. Certes, je ne. 
inériterai jamab la centième partie des bontés qu^il* 
a pour moi ! - CeA'prefqu'un malheur» d'être, acca* 
blé du poids de fi grandes obligations ; & en même 
teos de fenttf fi bien iba^ peuxie mérite 1 O I que le 
pouvoir de faire du Jbien eft divin ! c*eftttout.ce que 
j'^TÎe aux riches & aux grands. 

Ah» Mbnfieur ! dis-4e â. mon maître ^I venott 
juflement àtnouSr-.vos bontés. n'âuront-elles ppintr 
de bornes? Mon cher père m'a dit ce que vous lui 
aviez donne: c*tA une bagatelle, ma cbeie Pàmela» 
nse dit-il ; une légère marque de ma tendreilèj 
aiafi, n'en parlez plus. Mais n'ai je pas enteiuiu 
cet honnête vieïllaxd témoigner de l'inquiétude fur 
quelque chofe?^ Ne me cachez rien Pamela. Toul^ 
fon embarras» rèpondis-je, étoit rbnpoffibilîté' de 
s'abfenter du fervice divin, Se la crainte de vous. 
faire du déQionneur». par k^fif Uvdc.bsillant de fon 
équipage. 

N^avezivous point -de honte^ . MônfiiéuF Andrews».^ 
lui dît^il ? Je ccoiois aue vous faviez que l'extéri- 
eurn'étoit rien. Plût a I)iéu que je fufle dans le 
ceeur-auffi bien équippe.-que vous I Mais» à propos» .. 
Rsimela, ajouta^t'il» votre père n'eft guère plus . 
mince n\ plus p^it que moi ; nous irons lui & moi 
dans ma gacderobe, & quoiqu'elle ne foLt pas auffi 
bien fournie ici que dans le comté- de Bddford, nous 
y trouverons peut-être ce qu'il lui faut. . 

Aiinfi,. ne vous avifèz pas, me dit-il en fuite plai'» 
famment, de nous venir trouver, que je ne vous ap* 
pelle ; car il ne faut pas que vous fâchiez encore» 
comment les hommes s'habillent & fe dé(babillent. 
Dîfpealêz m'en, de grâce, lui dit mon père : Je fuis 
âché qu'on vous ait parlé de cela. £t moi j'en fuis 

H 5 . bien 
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bien aîfe reprit- il ; venez avec moi fans plaide fa« 
çon. ,• 

Il le mena en haut, & lui montra divers habits, 
infiftant fur ce qu'il en choisit un. * Mort pauvre 
père étott tout confus : car mon maître n'en trouvoît 
aucun de trop bon, & lui fi'en vo^oit aucun, qu'il 
jugeât aflTez mauvais. Comme il nxoit fi» yeax fiir 
un beau drap, qui lui paroifibit le plus fimple, non 
cher maître, à la fin, lui aida, bon gré malgré, à ef* 
fayer l'habit & la vefte : Je ne l'aurbis jamais cco,^ 
parce qu'il me fembloit que, des deux, mon maître 
étoit -le plus grand, & le (rfus en bon point ; mais* 
je vis dans la fuitte qu'ils lui alloient a merveilfes: 
Comme le tout étoit fimple, doublé de la même 
•DU leur, & f^it pour voyager en carrofiè, mon cher* 
pé.v* ne s'en accomtnoda que mieux. Il lui en fit 
préfent ; & appellant tout de fuite la Jewkesy Ma- 
dame Jewkes, lui dit-i4, ehaufife^ moi bien cet ha- 
bit pour demain au matin ; Monfieur Andrews, 
qui ne croyoit pas refter avec nous^ dimanche^ n'a 
apporté que ce qu'il a de pUia commun : Je vous 
prie auffi de voir parmi mes bas & mes fouliers, s'ils 
n*'y'en aurott point qui lui fuflent propres ; voyez 
aaffi parmi mon linge, car en gardant? çet:hoiUicte^ 
vteiHard* plus long tems que dimanche, nous ravons 
entièrement dérangé. Il, eut la bonté de lut donne» 
en même tems les boucles d'argent, qu'il avoifà-fcs. 
fouliers. Ainfi, ma chère mère, attendez vous àr 
voir mon père beau comme un Adonis. De perni*^ 
que, dit mon -maître, il ne lui en iâut point car ks 
cheveux blancs & vénérables qu'il porte^ Yalentmieux 
que toutes les perruques d'Angleterre ; fOur des 
chapeaux, jê}urerois bien oue j'en ai ici à revendre.. 
Je prendrai foin de tout, Monfieur, lui^dit \Ask^~ 
dame Jewkes. Pour mon père, il vint me trouver^ 
U- ne put retenir Tes larmes. Je ne fçaî, oie dit«>D» 
ccmiment me comporter fous le poids^de tant à% bien«^ . 
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faits* Ah I ma chère enfanl, c'eft à la bonté di- 
vine èc à votre vertu, que nous fommes redevable» 
de tout. 



DIMANCHE. 

T E kndemain. Dimanche, il fembloit que toute 
•*^ la famille prît plaifir à s'ajufter, pour la célé- 
bration du fabbat dans notre petite chapelle. Mi- 
îedy Jones. aàiÂia Monfieur Wjlliams dans fon car- 
rofiè j & les deux jeunes Demoifélles Darnfords vin- 
rent dans le leur ; avec chacune un laquais fans* 
compter le cocher. Nous déjeunâmes enfemble, 
avec tout l'agrément imaginable. Mon cher père 
avoit l'air tout magnifique, & fut très carrefle des 
trois damés. Comme nous déjeunions, mon makreC 
dit à Monfieur Williams, qu'il croyoit que faute* 
d'Un clerc, il nous faudroit laifler là les pfeaumes ; i 
quoi' celui-ci répondit que non, h qu'il fuppléroit i 
tout ce qui dépendroit de lui. Là-defTus, mon père 
dit, que fton vouloir bien le Fur permettre, il rem- 
pliroit cet office tout de fon mieux, s'en étant toûî- 
jour fait un plaifir. Je favois que dans fa jeufleffev 
il avoit appris a chanter les pfeaumes, qu'it^Tavoit 
pratiqué conftamment en particulier» & en faitiille, 
chaqyc dimanche au foir, & qu'il avoit auffi tâché 
de l'enièigner, dans là petite école qu'il avoit tenue 
avec fi peu de fuccès au commencement de fe9 dif- 
graces, avant qu'il & donnât à un genre de vie dur ; 
de forte que jen'avois-nuUe crainte qu'il a'èn acquit- 
tât malf^ danft>noftiie-petite congrégation. Toute la 
compagnie parut charmée de fa propofition : de forte- 
que noU$ allâmes à la chapelle avec une aflcz belle ap** 
parence. Madame Jewkes & tous les dome{{;iques 

{' étant, à'Ik réferve du cuifinier. Jamais on ne fit 
ç fervice divin avec plus de foîemnité, & jamais oir 
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nVaffifta avec plu^de dévotion, & de décence. 
Mon maître enti^auttçs, Miledy Jones, & les deux 
jeunes Demoifelles, dq^nérent l'exemple, & k com- 
portèrent d'une façon ph édifiante. 

Mon cher père reipplit fon pofteavec beaucoup 
d'applaudiflèment, & fit les réponfes comme s'il a* 
woit été toute fa vie clerc de paroifle. Il choifit le 
pfeaume 23"^**, qui nous Ait chanté en entier, 
paçce qu'il ne contenoit que trois verfets. Il nous 
en lut chaque vers & en commença l'aîr avec un 
cœur fi rempli de ce qu'il faifoit, qu'il l'acheva avec 
autant de tranquilité que de zélé, prononçant le 
fout très diftinâement ; fur quoi Miledv Jones me 
dit à l'oreille, que les gens de bien étoient pnmes 
pour toutes fortes de compagnie, &]que leur coeur etoit 
toûjourspréfentàtout ce qui s'appelle aâlon bonne & 
louable : Pour la jeune MademoifeIlcDarnford,jdlenc 

ceffoit 

♦ Dieu mi foutieni par fin pouvoir fiifrimii 
Ceji mon berger^ qui megarde^ fj qui nfaime: 
Rien nome manque en fis gras pâturages i 
Des clairs ruiffeauxjefii les ver^s rivages: 
SiJous tabrt de fim nom adorabUy 
Ma rouie eft fiure^ i^ mon repos, duraUe^ 

^j m crains points marchant dfins cette voie, 
ue de la mort je dewenne la proyo ; 
^ andjefirois dans fa vaJoe obfcure ; 

Par tout y S Dieuj ta boulette m'affiuro. 

Tes biens j aux yeux d'une envieûjetroupe^ 

Couvrent ma tabU^ (i tu combles ma coupe* 

^ De tous mes jours tu fais des jours defite. 
Et defmteurs tu parfumes ma tete^ 
Tant de douceurs accompagnent ma vie, 
^ue mon bonheur en efi digne d^eTruicy 

efpire ainji que dans ta maifin fainte^ 
^0 pajfirai tous mes jours en ta crainte» 
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ceflEbit de répéter Dieu bénifiè un fî bon & fi digne 
homme ! Jugez de la joye dont mon ame étoit remplie t 
Je fçai» ma chère mère, que vous lavez par cctut 
la plus part des pfeaumes qui font courts, de forte 
quejen*ai pas belbinde voustranfcrire celui-ci, d'au* 
tant moins que votre principal tréfor eft une biUe ; 
& en eft il de plus grand au monde. Je ne lâche 
perlbnne qui en fialTe un meilleur uûge que vous. 

Monfieur Willianfi nous fit un exoellent dilbouri 
fur là libéralité tz la généfdit^ & fur la bénédiai^ 
on attachée au véritable u&ge des richefles. H avoic 
pris fbn texte dans l'onzième chapitre du livre dies 
Proverbes^ aux verfets 24 & 25. Til répand^ tmjirm 
atignunté davantage ; & tel riffim outre mêjurt^ 
qui tien aura qui difitti. . Laperfimu qui Umt ftror 
engraiffee : (^ qui arrdp aponaamment^ ngargtra 
hii-mmei H traita fon lujet avec tant d'art, que la 
délicatefie de mon maître, qui craignoit d'abord 
quelqu'apoftFophe perfonndte, n'en hxt nullement 
blefTéc ; il fut aflez judicieux pour ne point fortîr 
du général ; & mon maître trouva, qu'il s'en étoit 
tire avec autant d'éloquence que d'efprit. 

Mon père s'étoit mis précifement fous le pidpi« 
tre, qui eft la place du clerc ; & Miledy Jones &i* 
iknt ligne à fon laquais de venir, le chargea tout 
bas, d'aller lui demander en erace de nous donner 
un autre pfeaume, quand le fêrmon feroit fini. Il 
cboifit le plus court de tous que vous favez être le 
ii7"«*, parce qu'il crut, comme il me le dit 
après, que le précédent avoit été allez long. 

. ^- Mon 

♦ Nations^ lotuz U Seigneur^ 
Peuples y chantez à fin honneur* 
Pour nous y fis fiins li fim antouf 
Se renouvellent chaque jour > , 
* Et fa confiante vérité 

l>4meur$ à perpitmtit. 



M^ m^tre remercia Mofifieur Williams de fon 
etçelknt /erm^Hi'i ks damefe en firent autan C^ ; je le 
fis auffi de gfand C€9ur>; •& il mit ia bonté, auffi 
bien quç Monfieur William^ de prendre mon pc* e 
par la^main, & de le remercier de la manière dont 
il:avoit rempli fon office. Chacun luy en fit des 
CQcâplin^ns, &.4I n'y< eut pas un domefliqtie, qui 
ne parût 1^ rêgajpder avec reipeâ ic avec plaifir* 

:*A>cl&iei^ je dù^ obligée» malgcé mille infllancesde 
ms|fpÂri,.de pFf nd;^ le faaat bout de la table : & 
nnHi/m^tre ie mit au bas bouty enu-e Monfieur WiU 
liatfiS'^fc mon père* Pamela, me dit-il,, vous êtes 
fi^adroite, que je croi pouvoir vous charger. da.iibin 
dçiêrvirjesdam^i pouf mc^ je fervirai mes deux 
bofis^aiiiis. . J^urois dutVpus dire, que j'avois mis 
u« (a'tin à Rpààss^ qui avoit été à ma mattreilè. Il 
avoit encciie tout fon li^lre, & paroiiToit neuJF./ Oé* 
toit uii des- premiers préfents que m'eût fait mon 
maître, & les dames que ne m'avoient vue que dans 
' mon petit habit de laine, me firent mille &. mille 
CQf)»plimens dès qu'elles me virent paroitre.; 

Au lever dudine);».on-pada.des pfeaumes,. Se mon 
maître fut* tises iMchaftt, fi j'ofê l'appeller ainfc ^ car 
iLiètoiiiNia<dvc6tede n^on père, ic lui-dit,. Mon^ 
ù&ax Andrews, il me femble que comme nous'.n*au- 
roos que les prières cette après dînée, noiis pouvons 
bien avoir un plu» long pfeaume ; fi vous nous don- 
niez le cxxxyii ? Qu'en penfez vous ? De enice, 
mm cher Moiifieur, m^écriai-je, né parlez plus de 
cela. Pamela,. repnt^il,. vous dirc^stout ce qu-U 
^ vxwis plaira, mais vous nous le chanterez félon votre 
verfioA, avant* que ces dames s'en aillent. Moa 
père fourit, quoiqu'il fouiFrît un peu pour moi ; & 
dit, croyez vous, Monfieur qu'il puifleêtrexhaxité? 
Saps doute, dit «ion maître, il n'y a riea à. craindre 
ttmt que Madame Je\|rkes n«J'«itendra 2^.^ 

Ce: 
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Miledy Jones dit, <fu'elle ne voudrais pas piour bea(|- 
coup deiiwli^f à rien'enfe^adcc q^î P^ ?9e faiie de 
la peine, niais qu'elle feroit charmée que ce fut de 
Bion coaG^o^eoieiQt. £n vérUé, Madame lui dia* 
j^ il faut qt^e je voiia d^maoclc enj|raGe.de ne pas 
i^^ftçr Mr^iTqs > jç n'y iaurois^çOûfenjir. ,Vou$;le 
verrez^'Cn vérité, Mefdames, dit mon maître ; Air 
lo{i$i P^moi^, ajo^ta-Vil» il ûe favit pas non plus que 
tQui ^1^ à vQtrÇ'famaifiP» Je vciafi prj^ ibncy Monr 
ileur^ ^plîqvai-j^]^ q^fi j^ n'en entex^de rien. Pa* 
mêla, xb^ di>il^ je fuiç bîisn afluré que vous ne 
voudriez pas écrire,, ce qa^il ne feroit pas à propos 
qu^on e^i^n^k* Oai» Mofifieur, lui dis-je, m.sÛ9 
il ^ft dfs c^, &' idjp^ occa&^ns, qui poffwit r^n^ 
drç. pafl^Ue; en. m^ t^ms,,cG (^î i^^pit l^ruppçr** 
table dans un aulre^ Ab 1- jr^pri^-lly Famela„ j'en 
fuis auffi bon juge que vQua. Ces dames favent 
une bonne partie de votre biftoire } ic vous me per- 
mettrez de voi|s dire, que ce qu'elles en iâvent vow^ 
fai< plus d'bcmp^v qu'à mpit de fortQ que fi je n'ai 
pas de répugnaiice à réveiller la jchofe, voiia pouvez 
biem fouwiiiqvisjele.faflè. J^.^Wt continua^^'il^j 
vous tk^t dot peino i. le vçici^ 4^ en même tems il 
îe tica de fa poch4» 

£n vérité^ Moqfieur, lui dis«je en me levant^ j(S 
ne faurois y cQHfentir» J^efpére que fi vous voulez. 
le Ure, vous me pçseiettrez de ibrtir de la chapitbre' 
pour un moment. C'eft ce qiie je ne perjo^efîtrai 
^^ reprit-U. £)e ^açe, Monfieur,, qu'il h!en (bit 
rien, lui dit Miledy Jpnes, nous ne Tentendrona^. 
point, fi Madempifelle Andrews y a tant de ré-* 
pugnance. £^ bien donc, PameU, dit mon maî- 
tre, j^ vous donne à choifir que je le life à pcéfent^ 
ou que vous nous le chantiez tai;itQt* L'alternative 
eft tacheufc^ lilp^iem,. lui dis<*jç. Je vpui> pro- 
metsa, wçrUnili: «*« <^- fcra,l'iii!Lclçs àç^. Suites. 
. . ' doae 
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donc cequ^il vous plaira» r^xmdis-jè; ctr Je m 
ikurots le chanter. 

Je vois bien, dit mon maître, qu'il faut que je le. 
life ; & pourtant, tout confidéré, U me vaudmic au- 
tant n'en rien faire^ car je n*en retireiai pas beau* 
coup d'bonneur. Lifezle nous donc je vous en- 
prie, dit h jeune Mademoifelle Damfofd, afia 
que nous en jugions. 

Et bien donc, côntinua-t*il, voiti de quoi il eft 
«ueftion. A ce qifil patok,PameIa, dans le tems de* 
iadétenfion, c'efti dire, loHqu'elle fut prileprifim- 
niére, pour merendre bientôt ion priibnnier ; carcTelb 
là la fomme de tout, fomela dit dans fon jouma}^. 
mii ne devoit être lu aue de* fes parens,' qu un jour 
elle fut foHicitée par Madame jWkes de lui cliam«r> 
on pfimume ; & que & triftefle ne le lui permettante 

es, elle n'en voulut rien faire ^ mats qu'après que 
[adame Jewkes l'eut quittée, die fit réflexion que 
k piêaume cxxxvxx, is pouvoit apfdiqyier à fa fi-* 
tuation préfente. Madame Jewkes,. Ta^nt-fouvent^ 
priée àdoutreâ jours, & inutflement de luiv^ chaîner 
une cfaanfon. Oue là^deflus, elle en fit une api^icati^ 
on plus particulière 2tii cas où ellefetrouvoi^ Je- que 
xtgardant Madame Jewkes comme u|ie geôliéfe i|ui 
en vouloit à fon honneur, elle tourhà lepfeattme en 
qtieftion de la maniéré fuivante. Mbnfiëur WîU 
liams, ajouta- t'il, vous aurez la bénté de lire un* 
verfèt de la traduâion ordinaire, .& moi je lirai le 
vbriet de celle de Pamela qui y i-épond*''^ Ilà^deSba^ 
Monfieur Williams tira de fa poche fon petit livre 
4e prières, & lut ce^premter verfet : ^ i 

Etans ajjis atuf Hves aquaii^s ' -• • t 

JDîf Baùylçn^ plorions melawoliquiï^ 

Nous fouvenans dupais de Shn. 

Et au milieu de tbaUtatien-^ " 
' Oide re^et tant de flnnê (pandtmef^; 

Aux 'fMti veréh tm iàrf^s n0ii$ tessiiinH^ . : 

Mon 
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Mon maître lut ce qui fuit. 

* Etant affift du Maruir hrrififut 
Dw Bebm^Hall^ pbrûis milancMfue^ 
Me defdlântdima ditentiên: ^ 

■ Et au miiiiu de rbMtatiên^ 
Où de regret ipamUstant de larmes f 
Seulette un jour penfeis à mes aUarmes» 
Les dames dUent que rien ik'étoit plus joU ; & Made« 
iQoîfelIe Darnfbrd ajouta, . que quelqu'un de la com- 
pagnie avoit trè$ bien obfervé, que la kâure de cet 
vers me cteroit moins inquiéter que lui. 

Je (avois bien^ dit mon maître, que je ne m'ac«: 
quererois pas grand honneur, en montrant cette 
pièce ; mais, nfons toujours, Monfieur Williams 
continua. 

Lors ceux qui ta captifs mus emmuirent 
De les Tonner fort nous ini^r$unerent 
Et de ùion les cbanfons reciter. 
Las ! dîmes nousy qui pourrait inciter 
M§ tri/les cœurs à chanter la bsuinge 
De notre Dieu dans une terre itrange f 
Ce verfet, interrompit mon maître, lé rapproche 
beaucoup de roriginal. H eft tourné avec une char- 
mante fimplidté. 

Lors celle-là que Ponjlt ma geôlière 
Jnjfolemment Ja pauvre prifonmire 
Ptnt requérir de Pfalmes uti chanter. 
Las l de quel front of es-tu m* exciter. 
{Dis'je en mon cœur) à chanter la louange 
De notre Dieu dans ce Jejour étrange ! 
n ne fe peut rien de mieux, dit Kionfieur Williams ; 
Quoi, donc, ajouta Miledy Jones, en s'addreilknt à 
moi, avez vous bien pU'ibuhaiter, que nous fuffions 
privés de ce nouvel échantillon de vos talens & de 
votre génie? 

Ah ! s'écria mon père, vous allez rendre ma 
chère enfant orgueiUeiIlè. Non, non, lui dit mon 

génè^ 
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généreux maître ; Pamel^^TiC' fourpit être oigueH^^ 
leufe. Car les louiM^fs*n'enorguemiflènt.<]ue ceux 
qui ne font pas accoutumés à les entes>ëro. Mais^ 
continuons^ Moniteur Williams lut ^ 

Or toutefois puiffi oublur ma dexife 
Vartdtharper^ avant qu^ûn te voye être^ 
yirufulem ! hors de mon femunir. 
- ' Ma langue pviffk à mon palais tenir^ 
Si ji f^lie, isf filmais fat jiusj 
l'analysa premier ta déiivrance foye. 

Voici, dit mon maître, la parodie <le Pamela, qur 
approche atifli beaucoup de rorigjnaL 

Or toutefois puiffe oublier ma- drette 
JJ art de fonner de là iouce iptneti^^ 
S! d'aller droit ne fais me îouvenir 
Ma ISngue puijfe à mon palais tenir^ 
K' je m^ oublie j & fi jamais aijoye^^ 
, Tant guf premier ma délivrance voye» 

Au nom dé Dieu, lui.dis-je, faites nioi le plaifir d'en 
dfemeuïer là* Permettez moi, Mademoîtene,.r^x)n- 
4it Monfiéujf Williams,, de vous demander en grâce 
dç me laiffer lirfcïè refte : je languis de voir ce que 
vous faites "des fils d'Edbm, H commi^nt vous tour- 
nez les exécrations 4u Pfalmifte contre les Babylo- 
niens infultans, ^- 

£n vérité,. MonGeur Williams, répondis-je, vous 
n'auriez. pas du dire cela. O! interrompit mon 
maîtrcj^c'eft icf un des meilleurs endroits. La pauvre 
Madame Jewkes* y tienf"]a place des filsd^Edom ; 
gardons nous d'autaiU moins de nous en priver^ que 
iha chère Pamela y fait briller une vertu qui lui eft 
propre, en ne founaittant aucun mal à fa perfêcu- 
tVice. Lifcz la ftance fuivante, Monfieur Wil- 
Ciams. Ce dernier lut ; 

. Mais Jonc, Seigneur, en ta mémoire imprimé- 
^ ,> Les fik d'E4omy qui fur Jerofolyme 

Criblent 
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^ XJrhiint ûujmrique fonkt'ditruifiiû i 

Sowaienneui qtèe chacun ieux dijoit^ \ 

Afac^ àfaty qu^^U^ fiit enArafieyZ .- » 

Et jufyti ait pied dies findimens rafie* \ 

Vraiment dit mon.maotre, il me fembk appfsrce«« 
voir dans ce que je vais live uas petite touche de malé- 
diâion ; mais je traoYe. qu'elle â.ai£bz boone grads^ 
comparée avec l'onginal. .Vmci auffi les ifils 
d'^om, qu'on D'épacgne pas autrement. . T 

'Mmrdme^.Sê^neur^ enta mimoine imprime !: ( 
JJaffrêufe'Jtvukes ^ vaudrait dans Je. crime i 
Faire tomber ta pauvre Pamela ! 
Souvienne tvi comme elle a dit^ Voila 
Bien des façons ! puis âun ton de tigreffir^ 
A'boiy tàrèasj ..cfs grands airs Je jagejfe / . ' . r 
En vérité, MonAeur lui dis^je, on auroit pupatc 
fer par*ddlus.cet endroit^ imais^les Damés & Mon- 
fietir Williams's'ecriérent, qu'elles* en.feroieht bieit 
fâchées ;. ce. qui riie.fit voir que la^ malheureufo 
Jewk3B8 ^'avott :p^s\un ami parmi eux, 

A pféien€9''dit mon maître, lifez les horribles 
malédiÂiuiis^quei prononcé le Pfajmifte» . Monfieujr 
Williams activa ainfi fa leâufe ; 

Auffi feroà Rabylm mife en cendre : 
Et très heureux qui tefaura bien rendre 
Le mai dont trop de près noui viens toucher : 
Heureiix celui qui viendra arracher 
Le^ tiens encans de ta mammeïïe impure^ 
Pour Usfréijfer cmire la pierre dacrt. 
Voici, dit très .obligeammckot mon m^tre, do 
quelle Aiahiére Bamela a tourné ces^ vers. 
A^ feras impiidique ennemie^ 
Ains non-pas moiy couverte éCirfamie \ « 
Et pour ton bien ce mal t^ arrivera. 
O! bienheur^x le mortel qui viendra^ 
.' )£n^m0 seront de. ta patte efihfaUfiy: 
Te tirerMoiJe la griffe du Diakie ! \ •: 
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Je mMmagine^ dit non maître à MonfîlBâr Wil- 
mms en fouriant^< cpte fi nous ikvibns la véricé du 
fait} nous trouverions qufabrs oaefpérott qite|vous 
feriez ^e hîen4ieureux mortd. A qui que te fût 
Me ceci eitt rapport dans ce. tems là, dit Monfiéur 
w illiams, l'heureux mortel en quéftion ne &uroir^. 
lAonfieur^ être préfentement que tous même. 

J'ofi>is î peine lever la tête, taiit j'etois confu&tiès 
louanges dont toutes lesdames m'^ccabloient à qui 
mieux nûeux. Cela m&fait bien voir qu'il y a de 
la (lartialité de leur part» '& ipie ce qu'elles en font, 
n'eft que parce oue mon maître à tant de bonté pour 
moi, & aime a entendre chanter mes louanges* 
Car, outré que J'ai beaucoup pris du Pfalmifte, je ne 
vois rien dans ces vers de fi beau qu'il .voudcoient 
me le faire acroire. ' m 

Nous allâmes tous, & ja cuifinià'e enfutauffi» Ta* 
près iinJÉt a l'églifè, comme . nous y avions été le 
matin>, it^ mon cbçr père finit lejfervic^ .»ir> les ver- 
fets fuivans du Pfeaume cxlv^ ynuignffiant fort 
I propos le fidnt nom de Dieu^. pour toutes les fa- 
veurs .dont il nous combloit i, mais il ne les naît pas 
dans, l'ordre où ils font danîi Je Bfeaume^ ce qu'il crut 
^tre d'autant moins nécefraire,.qufil nous lifoit cha- 
que vers avant que nous le chantaffions* 

Oui:; tEtemeleftju/jeentnafysfmis^, 
Et fis faviurs rempUJJhitnâs Joitbaitsi 
H Je'ttient ffis de ceux ^i tms Us jours ^ . 
Dun jUBurfiMlê^ impbrtntfin fictmn* 
^ib ftmjidimi^ à aux qui le nverent^ 
J^mm,toàjourS' ce que leurs cœu^s ijpirent ^ 
Il eft touche dé leurs cris^ dt leurs larmes i 
U UsMlivre en toutes kurs jf larmes, 
jttoii Seigneur f s* attend criàturei 
Ellereeoit.de tn le nmtrritsnr^. ' ' 

Suand il efi ttmii ouviTanî ta main ffdffante^ , 
a la re^is^ é^ remplis fin Mestte^ 
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^t tfiutf. cbanUr tagkirti 4f ta grandeur^ 
ht^9n vûit briOir avec tant di fpkndfur % 
,t pwr haer tis WiiracUs divers^ 
y*in^nm^rai la voix de PUnivers. 
Nous nous promenâmes dans le jardin jufqu'â €3t 
"que le thé fût prêt ; & comme nous allions par la 
porte de derrière, moif maître me dit, de teutes In 
jfieurs dujardinj iltf en tft peint dêfiMk fue^teur* 
^ne-Jûl. . Ab: Monfieùr, lui dis^ie, oublies préfimte» 
ment tout cela, Monfieur WiUjams qui Penteadî^ 
en partit on peti déconcerté : Sur (|iiof, mon maître 
lui-dit^ Monfieur Williams ; je ne cherche point â 
vous rendre férieux ; mais j'admire les reflbrts étran* 
{es par lefquels les événemens font am^és : Je voip 
d'autres objets ici au tour, qui me touchent plus wr 
la confidération.des dangers que ma chéie Pameb a *■ 
courus, que rien de ce que vous avez fait ne doîl 
vous toucher^ Vous êtes la générditi même» lui le^ 
pondit Mottiksir Williams. 

Ils fe promérent enfiiite tête â tête pendant un bon 
quart d'faeuie, parlans de chofesjgénérales H de li* 
«Erature, & nous rejoignirent . fort co&ttsnts 4e hi 
•conver&tîon Tune de Tautrê. 

Mâedy Jones ie mit entre mon maître & moi, fk 
Retournant vers lui, à quand rbeureux iour, Im! dit* . 
ellef Nous ibuhaitons qu'il n'en foit plus queftion» 
«finde pouvoir après cela vous garder avec nous auffi 
longtems que yous y pourrez refter. Je. voudrois 
4h taon maître que ce fdt demain oa après^deoiain 
^plus tard» fi Pamela y cortrcni^oit: car, j'ai efi^ 
voyé chercher une licence *, & celui que j'ai chargé 
de la commifion, fera ici ce foir^ à ce que j^erpére» 

oïl 



"^ Ceft un aâe expédié à la cour Eodéfiaftioue, au 
nom de Tarcbeveime de Cantorbetry , par le^ei il eft 
permis i tous nimiftiés qudoooqqeîi de .niariçr deux 
ans poblicacioa de bàas. 
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ou dem^n du grahd' mâtin. ' Democei fêmela, 
aJQUtait% -fic'jUffét^te' pas' j^iis • loin mte JeudL 
Quoi donc ! mt dit'Mllctfy 'JaA^^f<^oit ji bion vra i 
que vous fîf|^' miner h- c4Îibi& éirlbngùDorf Fort 
Bien, dit Aion inaîcre, à prëfent «pevoasête&'de 
fiion côte,- JA vott6 laifie avec elle, pour arrêter le 
jbur -; & j'eipérequfeHe n'infiftera - pas fur des bs^- 
téltésj «omme for qudque chofe d'inifortant : la- 
tieflûs^ noiisi^ittà^ 4c alla joindre les deux jeunes 

i ^iMeiy jk)»esi^6^t,:i^^U0'ne>balanceroit point 
â hie trouver blamatile, A je diffërois d'un moment ; 
parce qu'elle comprenoit qui Miledy Davers feroit 
^ns }â. dernière inquiétude que fon frère ne m'epou- 
m ; U ^ue rien au inonde ne feroit plus trifte, fi 
quelque cfaoft venott:à la traverie. . Madame, . lui 
tKs^jew' Ib^qu^tl-etit'ia bonté de m'en. parier pour Ja 
IM^iniere fois^ 4^«ier'di^ que l*al&ire fe feroit dans 
quinze jours ; mais, il me demanda en fuite fi Je 
VoulôiÂ que cefâC'Jikins la premiéreou la féconde (e* 
maine. Je lui répondis {car pouvois-je faire autre* 
hient ? )que<tefti«itdansla féconde: il me .pria «que 
ce ne fût pas le dernier, jour de«la féconde fonaine. 
èr^' Madame, i^^outaî^je, in'aTànt aipfi marqué 
i'imentiôn où ihéioit' que ee fat .pourun des jours de 
la féconde, je n'avois gai-de de montrer plus d*em- 
^e0ement que lui, en lui nommant un jour de la 
première. 

' Fbrt^yei)) 0ie dit-elle ; mais, eo«me.il<vousprefle 
jatec <anl d'égards te de politeffe d?en avancer le mo* 
iiiënt) il mefembie qu*irvotre place j'y coniêntirois. 
«Commç eUe ^me ffk J^éfiter À rougir, vous iàvcx 
mieux que moi, ajouta-t'elle, ce qui vous convient ; 
je vous dk feulement ce que je ferois. Je répondis 
'que fy ^en&rois férieufement, &quefi je Id trouvois 
^ort en>prefie, apurement je croirois devoir l'obli- 
^, ic coiifentir à cequ'il UMihafloit» 

Meidc- 



ment à être à Ia*hoce, £i'c|ii^dn*]eur dônii^un bal : 
A^uyez notre* réquétê| Maéeihoifelle^ AndJaoWs, 
me dii^ntr elles; votis he :(kuriez hèu6<>l)UgcA''- p^ 
ienlililèment. Eh vérité, Mefâames, lenr «dis^je^ 
je tiervous le promettfoîs pas, quatid même je • le 
pounois f Et pourquoi cela, me dirent^Ues^ Jfe 
nel^i, répohdis-je ; il me fenfble qu'ofi peut avec 
pîaHir'céFébrer Parmiverfcijrc dte^fcrfi mariage ; mafe 
-pour- le jour même, en véritéyMfefdêfrioifelle^,- Jelè 
trouve un jour trop important, pour* celles deitoti^ 
féxe, pour y pouvoir 'être fort gaye : Ck&uût af- 
faire tout à' fait férieufe ; & qui dônfte beaucoUt» 
à penfer ; & je fuis feure, que dans mon cas,^ voiis 
en jugerîea oommemôi; A*ce-eompté, dikVziûéij 
on n'en a que ^plus de befôin de - fe d^éjoiiijr, le- <fe 
s'égayer- de fon mieux. 

Je vour avofé'bten dit^ iBtttrëeti^t iMn lïiiaifre, 

quelle forte-de réponfe vouideviet attèjftdfc de Pâ- 

mela. La plus jeune dit» que de fa vieille ti^^avott 

entendu parler de gens fi graves en pareîlleoccÂiton : 

J'efpére auffi, Monfieur, ajouta-t'elte, . ^e ce jour- 

ià vôus^ ne ferez que chanter Ides Pfeaunies, & que 

Madenioifblle lé paflerà éh jeumi keà. oraifon.' Qjii 

jamais oui t parier dé porter àinit le fat 6^ la cendre 

en un jour de noces. Il me femblâ qu'elle étptt lih 

peu i»quée, &. je ne ktî répondis point, je vois 

-que j'aurai ^Sez à' faire avant qu'il feit peu^ s^il 

me faut répondre à .toiltes' celles qui me' porte- 

ront envie. 

Nous entrâmes- pour boîfe le thé, it- tout cfe que 
les dames purent obtenir^ de nioh mattre^ ce itit <le 
leur donner un petit bal, avant que de quitter le 
pa'is: mais Mad^moilèfle Darrfford dit, qu'il fal- 
lottdopc que ce fûtiiihes.eHei que Ce fît raflêm- 
biéùy p^rce qu'eue verKé^ fi elle né pouyok^pas étte 

. • . • «a 
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i^. h noce, elle fe croiroit tnfoltée» Se ne icvicnJr uit 
plitt que nousn'euffions été les voir. 

Quand elles furent parties, mon maître voulut 
.faire refter mon père jufqu'après la conctufion $ mais 
jl demanda en grâce, qu'il luLfut permis de partir le 
Jendemain avec le jour ; donnant pour fes raifoos» 

3ue ma mère feroit doi^blement inquiété. Vil tar- 
, bit plus long tem^ & que d^ailleurs il mourott 
4'impatience, de lui apprendre toutes les dram- 
Aancès du bonheur de ûl fille. Quand mon maître 
vit qu'il Ibubaiçoit avec tant d'ardeur de s'en retour- 
.iwr ; il appella Thomas, & lui ordonna de tenir 
.prft le lendemain de» grand matin, un certain che- 
val bay pour mon père, avec un porte-manteau 
pour mettre fes habits ; & de l'accompa^er tout le 
.preinier jour, pu m^me jufques chez lui, fi Mon- 
neur Andrews Taimoit mieux. £^ ajouta-t'il en 
s*addreflSmt àmon pérej coihme ce dîevaLJà vous 
fervira pour aller ot venir, quand vous nous ren- 
dres viute dans le compté de Bedford, je vous en 
: Ui$ préfent, auffi*bien que de (on équipage. £t ne 
vous avifes pas de dire non, continua-t'il voyant 
que ipon pâe vouloit parler, je ne veux pas qu'on 
: me réfufe. Cela n'étoit-il pas charmant i 

: Il lui dit encore mille chofes dhligqmtes à (buper» 
U lui donna tout ce qu'il avoit de papiers à moi, en 
le priant 4e les lui rendre, lorfque ma mère ^k lui 
. les ^ttioient lus. Un père U une fille qui s'aimeot 
.auffi tendrement que vous, ^jo^ta-t'il, feroienc peut- 
être bien aifes d'être quelques inftansfeiil à feul i fsdtcs 
t donc mes complimemà la bonne Madame Andiews, 
a lui dites qu'avant qu'il foit peu j'eipére de vous 
^ voir enfemble, dans une vifite que vous, rendrez à 
votre fille à mon sutre maifim: Je vous Ibuliaite 
.donc, au cas que vous ps^ie^ avant que je vous 
voie, le bon bir^ ii un . bon voys^e, £n dibnt 
^cçla, U lui prit la main,^ & laifiâ ama cher père fi 

2 iSinctré 
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pénétré de fes bon tez&âe<es bteitfartS} qu*à peine 
•pouvoit-îl proférer une feute parole. 

Vous vous imaginez aflez, ma très chère mére^ 
ja peine que j'ai eue à nie féparer de mon cher père > 
qui ne m'a pas quittée fans répugnance; mab il 
étoit û impatient dé vous revoir, & de vous annon- 
cer les bonnes nouvelles dont il à le cœur rempli, 
-que je ne fouhaîtois prefque qu'à demi de le rete- 
nir. / ' 

Madame Jewkes apporta deux bouteilles d'eau de . 
Cerîfes, deux d'eau de canelle, & quelques gâte- 
aux, qui furent mis dans le porte-manteau, avec 
l'habit neuf de mon père ; car il dit qu'il ne vou- 
droit pas pour, toutes -chofes au monde y être vu dans 
«fon voifinage, avant qu'on fçût publiquement que 
j'étois mariée ; il ne voulut pas non plus entamer 
d'aucune dépenfe les vingt guinées, que ce tems-Ià 
'ne fût venu, de peur des réflexions, ajoutant qu'a- 
lors il me confulteroit fur ce qu'il auroit à acheter. 
Faites, lui dis-je, comme il vous plaira ; j'efpére à 
préfent, mon cher père, que nous aurons fouvent le 
plaifir d'entendre parler l'un de l'autre, fans être 
obligés d'avoir recours aux artifices. 

Il me dit qu'il vouloit fe coucher de bonne heure, 
afin de pouvoir fe lever au point du jour, & prit 
congé de moi, me menaçant de ne m'aimer plus, fi 
je me levois le matin pour le voir partir, ce qui ne 
feroit que nous reûdre notre féparation plus trifte, 
& nousrendre l'un & l'autre mélancoliques pour tout 
ce Jour-là. 

Monfieur Thomas lui apporta une paire de 
bottes,. & lui dit qu'il l'appelleroit au point du 
jour, St empaqueteroit tout dès le foir même. 
Il me donna donc fa bènédièlion, pria Dieu pour 
nioi, & me promit de vous en faire faireautant, ma 
très chère mère. Je me retirai dans. mon cabinet 
toute trifte de fon. départ, qui pourtant lx\e faifoità 

Tome U, I demi 
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demi plaifir, fi je puis parler ainfi, parce que quoi 

Ju'il me quittât par néceffité, il ne le faifoit cepen- 
ant que pour aller rejoindre la meilleure des fein- 
mes» & Importer les meilleures nouvelles du monde. 
Je le priai cependant de ne pas travailler avec tant 
d'attache qu'il Favoit fait jufques-là; parceque j'é- 
fois perfuadée que mon maître ne lui auroit pas don- 
né vingt guinées pour s'habiller, s'il n'avoit eu en- 
vie de faire autre chofe pour Tui : j'ajoutai, qu'il de- 
voit recevoir dautant . plus volontiers les bienfaits 
de mon cher maître, que ce dernier, qui avoit tant 
de peripnnes à employer fur les terres fpacieufès 
qu'il poiTedoit, pourroit, fans faire tort à qui que 
ce foit, tirer de lui des fervices équivalens. 

Il me le promit fortement; ayez la bonté, ma 
chère mère, d'avoir l'œil à ce qu'il me tienne parole. 

^ J'éfpére que mon maître ne verra pas ce griffonnage, 
car je ne veux pas vous l'envoyer, que je ne vous 
annonce en même tems la meilleure des nouvelles, 
d'autant plus que mon cher père, peut vous appren* 
dre la plus part des chofes que j'ai écrites, depuis la 
datte des papiers qu'il vous porte, en ayant été le 

. témoin. A Dieu donc, ma très chère mère, bon 
foir, Dieu veiiille donner un bon voyage .à mou 
père; & vous le ramener en joie & en fantè. 



L V N D L 

TlifOnfieur Colbrand étant de retour, mon maître 
^^ monta dans mon cabinet, & m'apporta la li- 
cence. O ! quelecœur me battit en la voyant ! A pré- 
fcnt, ma chère Pamela, me dit-il, dites moi fi vous 
ne pourriez pas me nommer le jour. Votre parole 
eft la feule chofe qui nous manque ! J'ofai lui baifer 
la main, &quoiqu'incapabledelever les veux, je lui 
dis que je ne favois comment répondre a fes bontez. 
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que Je ne voudrois pas pour toutes chofes au monde, 
qu*il pût me croire capable de recevoir indifférem- 
ment un honneur, que je ne pourrois jamais recon- 
noître, par mille & mille égards, pendant la plus 
longue vie, fi Dieu me l'accordoit. Je devx'ois, 
lui dis-je, dans tout ce qui m^eft poffible, me con- 
former implicitement, & en tout, à votre volonté. 
Mais «... Mais quoi ? interrompit-il avec une ten- 
dre impatience. Mondeur, lui dis-je, lorfque Jeudi 
dernier vous parlâtes de quinze jours, j'avois lieu 
<le croire que ce terme étoit de votre choix ; & 
mon coeur vous eft fi dévoué, que ma feule crainte 
eft de me montrer plus empreuee que vous ne le 
fouhaiteriez. Cela ne fe peut, ma chère enfant, 
me dit-il en me ferrant dans fes bras, c'eft Timpcf- 
fibilité pure. Si vous ne craignez que cela, la chofe 
aura lieu tout à l'heure, & l'heureux Jour d'ajourd'- 
hui vous rendra mienne pour jamais f Je vais fur le 
champ, dit ce cher maître, donner tous les ordres 
néceflaires, & il fe levoit en effet. 

Non, de grâce, m'écriai -je, ,non, mon cher 
Monfieur, écoutez moi, je vous en conjure ! ce ne 
fauroit être pour aujourd'hui ! Cela ne (auroit être ! 

reprit-il. Non, en vérité, lui dis-je (& i'étois 

pénétrée de lui voir une impatience fi génereufe) 
pourquoi donc, ajouta-t'il, pourquoi flatîez vous 
tout à l'heure mon tendre cœur, de l'efpérance que 
cela fe pouvoit. Monfieur, repris-je, fi vous vou- 
leî& bien daigner m'écouter, je vous dirai à quoi j'ai 
penfé. Parlez, me dit-il ! 

Monfieur, continuai-je, j'aurois fort à coeur, que 
le grand jour, s'il doit venir» fût un Jeudi. Ce fut 
un Jeudi, que mon cher père & ma chère mère fe 
marièrent, & tout indigens qu'ils font, jamais 
couple ne fut plus heureux: Ce" fut un Jeudi, que la 
pauvre Pamela vint au monde : Ce fut un Jeudi, 
que fcuë ma chère maîtreffe me prit des mains de 

l2 mes 




W<k.V 



1^72 P A M E L A ; ou, 

mes parens, & m'accorda fa proteâion : Ce fut 
un Jeudi, Monfieur, que vous me fîtes enlever dars 
cette campagne, où, par la grâce de Dieu, & moy- 
ennant la continuation de vos bontez, je me vois ré- 
fervée à un bonheur miraculeux 5 .& ce fut en 
cpmptant d'un Jeudi, que vous itne dites que dans 
quin^te jours vous m'aflureriç;^ ce bonheur pour ja- 
m^ip. Vous m'obligerez dopc fenfiblement. Mon- 
iteur, fi vous voulez bien ayojr quelque complai- 
sance pour ma fotte fuperftition. C'eft pour cette 
railbn, Monfieur, que lorfque vous me priâtes de ne 
pas différer jufqu'au dernier des quinze jours^ j'é- 
tois fâchée que le Jeudi de la femaine prochaine fùx 
ce dernier jour-là. 

Ma chère Pamela, me dît-il, il faut que je vous 
avoue qu'en effet vous me paroiffez un peu fuper- 
llitieufe. Il me femble que vous devriez bien com- 
mencer à rendre quelqu'un des autres jours de la 
femaine, le jour heureux par fatalité. Par exemple : 
Ce fût unLundi, pouvez vous dire, quemon père & 
jfpa mère conclurent qu'ils fe marieroient le Jeudi 
Jd'après : II y a tant d'années, qu'un Lundi ma mère 
.faifoit tous fes préparatifs^ pour accoucher le Jeudi 
fuivant. Ce fut un Lundi, & il y a de cela quelques 
femaines^ que vous n'aviez plus que deux jours à at- 
tendre, pour être enlevée un Jeudi. Nloi-rocme, 
ajouta-t'il, je me fouviendr^i toujours, que c^étoit 
un Lundi que je vous écrivis la lettre, à la leâurede 
laquelle vous eûtes la bonté de vous laiffer perfuader 
^e revenir chez moi, & ce fut ce même Lundi que 
vous rentrâtes dans cette maifon ; & cette époque fera, 
je Tefpére, ma chère fille, auffi heureufe qu'aucune de 
celles que vous avez nommées : & enfin vous pour- 
rez dire dès à prefent, ce qui couronnera l'oeuvre, 
ce fut un Lundi que je me mariai. Allons, allons, 
pia chère, ajouta-t'il. Jeudi a régné affez long tems 
p vérité, mettons à prefent Lundi dans fa.place>ou 

• du 
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du moins mettons les de niveau. Vous voyez mêmes 
qu'il y a un jufte droit, & que dans le femaine que 
nous avons devailt nous, il eft le premier en datte. 
£t alors j'efpére que nous tendrons le Mardi, le 
MécTedi, le Vendredi, le Samedi, & le Dimanche, 
d'auiS heureux jours que le Lundi & le Jeudi ; ic 
qu'avec la béhédiâion du ciel, nous ferons de tous 
les jour» de notre vie un cercle il délicieux, que 
nous ne faurons plus auquel donner la préférence. 

O 1 le charmant difcours ! O ! la délicieufe ré- 
ponfe ! 

En vérité, Monfieur, lui-dis-je, vous raille^ ma 
foiblefTe d'une manière Angélique; mais de grâce, 
que fi peu de chofe ne vous arrête pas, puifque vous 
m'avez fi généreufement obligée dans ce qu'il y a 
de plus important l Si vous me permettez de choi- 
fir, je* donne la préférence au Jeudi. 

S^ vous pouvez, ajouta-t'il, me faire voir que vous 
avez> une meilleure raifon que la mienne, je vous ac« 
corde votre demande ; Anon, j'envoie fur le champ 
chercher le miniftre. 

Et je vous jure qu'il.y alïoît tout de bon.— Ah ! 
comme je tremblai ! arrêtez, lui crai^je, Mondcur, 
arrêtez.' Nous avons mille chofes à nous dire aupara- 
vant : J'ai à vous entretenir encore d'un tas d'imper- 
tinences ! dites m'en* donc les principales dans une 
minute, reprit-il : car tout ce que nous avons à nous 
dire peut être débatu pendant que le miniftre viendra. 
Mais en vérité, lui-dis-je, ce ne fçauroit être au- 
jourd'hui: Sera-ce donc demain, reprit-il ? Et bien, 
Monfieur, puifque vous ne voulez pas que ce foit 
un Jeudi, & que vous avez plaidé d'une façon fi 
aimable en faveur du Lundi, que ce foit donc Lundi 
prochain. Quoi ! encore toute une femaine ! s'écria- 
t'il : Oui, Monfieur, répondis-ie, ce fera ce jour- 
la, fi vous le voulez bien, & il fera encore un des 
jours de la féconde femaine, comme vous le requé- 
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riez. Savez vous bien, ma chère fille, me dit- If, 
qu'il fe pafTera fept mois entiers entre ci & Lundi. 
Si ce n'efl: pas demain, que ce foit Mecredi s je vous 
déclare que je n'attendrai pas advantage. 

Et bien donc, Monfieur, repliquai-je, je ne vous 
demande pour dernière grâce, de ne reculer que d'un 
jour de plus, & ce fera encore mon cher& bien aimé 
Jeudi ! fi je confens à différer jufque-là, me dit-il» 
puis- je efpérer, ma chère Pamela, que Jeudi pro- 
chain fera infailliblement le jour heureux? Oui,. 
Monfieur, répondis-je ; & je fuis feure que j'avois 
l'air d'une franche fotte en difant ce oiii-là. 

Ma fottifie, vous l'avouerez mes chers parens, 
étoit pourtant hors de faifon, ayant à faire à un hom- 
me auffi charmant, que j'aimois fi tendrement, & 
qu'il m'étoit, qui plus eft, fi honorable d'aimer ? 
Mais la circonfiance de la folemnifation prochaine, 
& le changement de ma condition-, changement fou- 
haitable à la vérité par tout ce qull paroît me pro- 
mettre, mais pourtant changement fans retour, 
m'en impofent malgré moi, & me jettent dans la 
rêverie. Je ne puis m'empêcher d'admirer l'étour- 
derié & la précipitation avec laquelle la plus part des 
jeunes gens changent aihfi toute la fcène de leur 
vie. 

C'eft de cette manière, mes chers parens, qu'on m'a 
enfin amenée à fixer le jour au terme prochain de Jeu- 
di ^ & il efl Lundi au moment que jevous écris* Bon 
Dieu ! la feule penfée m'en ôte prefque la reipîra- 
tion. C'étoit pourtant me mettre bien loin de mon 
compte ! M'oter une femaine entière fur dix jours ! 
J'efpère que je n'ai rien précipité ! Je fuis bien feure 
au moins, que l'envie d'obliger mon cher maître^. 
juftifie amplement ma conduite : car il mérite que 
je fafie pour luj tout ce qui dépend de moi. 

Après ce petit débat il alla faire un tour à che- 
val) accompagné d'Abraham, & ne revint que ]e 

foir. 
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foir» Voyez, je vous prie, comme le cœur nous gagné 
ihienfiblement ! Cette courte abfence m'ennuya a la 
mort, d'autant plus que nous Tattendions à dîner : 
J'efpére que je ne deviendrai pas attachée a lui juf- 
qu*au point de le rendre indifférent : Cependant, mes 
cfaers père & mère, vous avez toujours été Tunpour 
l'autre l'attachement même, & jamais, quoiqu'il 
foit arrivé^ l'indiiFérence n'a eu lieu entre vous. 4 

A fon retour, il me dit qu'il avoit eu une prome- 
nade charmante, & qu'elle Tavoit mené plus loin 
(|u'il ne fe l'étoit propofé. Je fouhaiterois fort, me 
dit-il à fouper, que Monfieur WilUams nous mariât ; 
pour le convaincre de ma parfaite reconciliation ^ 
maïs, d'un autre côté, ajouta-t'il très généreufe^» 
ment, je crains, après ce qui s'eft paiTé entre vous, 
de bleûer le cœur du pauvre garçon, & qu'il ne re* 
garde m<Mi choix comme une infulte, que je ne fuis 
aflurément pas capable de lui faire. Qu'en dites 
vous, ma chère fille ? penfez vous qu'il prît la chofe 
fur ce ton-là? J'efpére que non, repliquai-je : Car, 
fi je ne fcaurois répondre de ce qu'il pourroit peut 
eut penfer, je répondrois bien qu'il n'a aucune rai- 
fàn de penfer rien de femblablC: Mm^ en vérité^ 
Monfieur, vous en avez déjà ufe fi noblement 
avec lui, qu'à mon avis votre bonté ne fauroit lui 
être équivoque. 

Il me parla en fuite avec quelque reflentiment de 
la conduite de Miledy Davers, ic je lui demandai 
s'il n'étoit rien arrivé de nouveau ? Oui, me dit-il, 
on m'a remis une lettre impertinente de fon mari, 
qu'il ne me cache point m'avoir écrite à fon infliga- 
tion. Ce n'eft guère qu'une infolente bravade, fon- 
dée fur la fuppoution que je fuis prêt de vous époufer. 
J'ètois fi provoqué, ajouta-t'il, que je la déchirai en 
mille morceaux, après l'avoir lue, & que jeles jettaiau 
vent, donnant ordre à celui qui me l'avoit apportée, 
de dire à fon maître ce que j'avois fait de fa lettre s 
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je ne voulus jamais écouter le garçon,qui aurait bien* 
voulu me parler ; je crus, il eft vrai, lui entendre men- 
tionner quelque chofe de la venue de ma fœur ici ; 
mais elle ne mettra pas le pied chez moi, & je fuppofe 
que ce traitement l'en empêchera. 

Cette a&ire me fit beaucoup de peine. Pamela, 
me dit-il d'un ton ferme, quand j'aurois une centaine 
de fceurs, toutes leurs oppofitions n'auroient nul 
poids fur mon efprit 5 & mon intention n'étoit pas 
que vous le fçufliez ; mais, il faut bien vous attendre 
à trouver quelques légers obftacles dans l'orgueil de 
ma fœur, qui a eu tantà foufFrir de celui de fon frère. 
Je vois aiTez que nous nous touchons d'auffi près par 
Pefprit que par le fang. Mais ce ne font pas fes af- 
faires ; & fi elle vouioit que les chofes allaflent àfa 
fantaifîe, c'étoit à elle à fe comporter plus décem- 
ment. Il ne lui convenoit guère de fç vanter tant 
de fa naifiknce, à elle qui fçait fi peu fe couduire en 
femme de fon rang. 

Je fuis au defefpoir, lui dis-je, de me trouver la 
caufe malheureufe d'une divifion entre un fi bon frè- 
re & une fi digne fœur. N'en parlez pas ainfi, 
Pamela, reprit-il, puifque c*eft une fuite indifpcn- 
fabîe du bonheur que nous attendons. Supportez 
feulement la chofe» parce que c'eft ma fœur, & me 
laiflez le foin de lui étire fentir fa témérité. 

Si la conduite la plus foumife, & le comportement 
le plus humble, joint à un refpeâ profond, & qui 
fe manifefie en tout pour Miledy Davers, peuvent 
être de quelqu'efficace, fur fon efprit j comptez, lui 
dis-je, fur tout ce que je fuis capable de faire pour la 
toucher. Non, Pamela, reprit-il, ne vous inaagi- 
nez pas, quand vous ferez ma femme, que je vous 
laifle rien faire d'indigne de ce titré. Je fçar quels 
font les devoirs d'un mari, & je protégerai votre 
douceur de tout mon pouvoir, comme fi vous étiez 
née prince/Te. 

Votre 
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Votre bonté ne peut s'expripier, lui dis-je, mais je 
fuis fort éloignée de regarder une difpofition à la 
douceur, comme la marque d'un cœur bas. C'eft 
ici une épreuve à laquelle je dois m'attendre ; & il me 
fera bien aifé de la fupporter, à moi, qui puis la con* 
trebalancer par tant de bienfaits, qui partent tous de 
la même caufe. 

Fort bien, dit-il, voici tout ce que nous avons à 
faire. Nous parlerons de -notre mariage, comme 
d'une chofe qui fe fera la femaine prochaine. Je 
m'apperçois que, quelque part que j'aille, ou quoi 
que je faile, je fuis environné d'efpions. Mais, ce 
que je m'apprête à faire efl; fi louable, que je ne me 
foucie ni d'eux^ ni de ceux qui les employent. 
J'ay -déjà ordonné à mes domeftiqués, de ne parler à 
ame qui vive d'ici à dix ou douze jours ; & Madame 
Jewkes m'alTure, qu*ils difènt tous que nous de-» 
vons nous marîer'de Jeudi en huit. Ainfi, je prié- 
rai Mr. Peters, qui voudroît voir ma petite cha- 
pelle, de venir, ^ fous prétexte de déjeuner avec 
moi, affifter Mcwifieur Williams Jeudi prochain, 
puifque vous ne voulez pas que cela fe fafle plutôt, 
nous n*aurons befoin que de fes deux Meflieurs, & 
je prierai Mr. Peters d'en faire un fecret pendant 
quelques jours, même à fa famille. Ma chère fille 
a-t'elle quelque chofe à objecter à ceja ? 

Ah ! Monfieur, lui dis-je, votre pnerofité qui 
n'a point de bornes, peut-elle me laifler quelque lieu 
à des objeâions ? J'efpére que Miledy Davers & vous 
ne tiendrez pas votre cœur, au point d'en devenir 
irréconciliables ; & quand elle viendra vous voir pour 
demeurer quinze jours ou trois femaincs avec vous, 
comme elle avoit coutume de le faire, je me renfer- ' 
merai foigneufèment, pour ne la pas choquer par 
ma vue. 

Fort bien, Pamela, me dit-il; nous parlerons de 
cela dans fontcmsi vous ferez pour lors ce que je 
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trouverai à-propos, & je pourrai juger de ce que 
vous & moi aurons à faire. Mais ce qui aggrave le 
procédé de mafœur, c'eft qu'elle ait pu pou fier fon 
finge titré de mari à m'écrire, après y avoir elle 
même fi mal réiifS. Je voudrois avoir gardé fa let- 
tre, pour vous faire voir comment un homme qui 
n'a en général que les allures d'un (bt^ peut s'ingé- 
rer d'écrire fur le ton de grand Seigneur. Maïs je 
fuppofe que ma fœur à tout diâé, & que le pauvre 
homme n'eft que fon humble copifte. 



L' 



MARDI 

E lendemain au matin, Thomas revint d'avec 
vous, mon très cher père, chargé de la bonne 
nouvelle que vous étiez en parfaite fanté, & qu'il 
vous avoit laifTé continuant votre route pour aller re- 
trouver ma chère mère. J'efpére apprendre bien tôt 
votre arrivée. Mon maître me fit jouer du clavecin, 
& chanter en même tems $ & eut la bonté de louer 
Tun & l'autre. Mais, il loue également tout ce que 
je fais, tant fa bonté le rend partial à mon égard. 

Vers une heure après midi, nous revînmes de 
prendre l'aiï dans le carrofle. J'y fus enchantée 
de fa converfation, qui roula fur les auteurs An- 
glois, & en particulier fur les poëtes. II m'entre* 
tint auf& d'une defcription de quelques unes des cu- 
riofitez qu'il avoit vues en Italie & en France, lorf- 
qu'il avoit fait ce que les gens du beau monde appellent 
le grand tour.. 11 me dit qu'il languiflbit de fb voir 
à fon autre campagne, ne fâchant a quoi s'emplover 
ici, où il ne s'étoit pas propofé de refier la moitié 
fi long tems. Quand nous y ferons fixés, aiouta- 
t'il, il vous arrivera rarement de m'avoir u con- 
ftamment avec vous, car j'ai bien des afiàires à 
jégler, qui me mettront dans la néceffité d'aUer i 

liOndra: 



Londres : où j'ai avec mon banquier, des comptes 
que f ai laifTé courir beaucoup plus long tems qu'à 
l'ordinaire. Je ne fçai paa^ ajouta-t'il, fi,rhyvcr 
prochain, je ne vous ferai pas goûter un peu des 
plaifirsde la ville, pendant un mois ou fix femaines. 
Je répondis que fa volonté réglcroit toujours la mi- 
enne, &, qu'autant qu'il me feroit poffible, je ne 
défirerois ces plaifirs là, ni aucuns autres amulê- 
ments, qui ne fûiTent de fon choix. 

Je ne doute point, me dit-il avec bonté, que je 
ne fois fort heureux avec vous, & j'efpére ma chère 
enfant, que vous la ferez avec moi : car les vices 
que j'aurai déformais à fatisfaire, ne font pas fort 
énormes ; quoique je ne prétende pas non plus à 
une pureté parfaite : Si vous pouvez vous rendre 
à vous même un compte fatisfaifant de vos aéHons, 
répondis-je, je ferai toujours contente de quoi que 
vous puimez faire : mais notre plus grand bonheur 
ici baSy eft de très courte durée; & cette vie, dans 
fon plus long période, n'eft qu*une fcéne paflagére & 
miférable : j'efpére quejiotre bonheur conftftera à 
pouvoir envifager l'avenir avec une confolation mu- 
tuelle, & penfèr fans inquiétude à ce lieu où nos plai- 
firs feront éternels. 

Vous parlez comme un ange, ma chère Pamela, 
me dit'il, & peu à peu je contracterai cette maniè- 
re de penfer, en converfant de plus en plus avec 
vous: mais, pour le préfent, vous ne devez pastom* 
ber tout d'un coup avec moi dans un férieux outré. 
Je vous fomme néanmoins, de ne jamais balancer à 
mefler dans nos converfations votre charmante théo- 
logie, toutes les fois qu'elle y peut venir à propos, 
&dele faire avec une aimable gaïté, qui ne puiffe 
jamais jetter un voile de triftefTe fur nos plaifirs in- 
jiocens. 

Je fus un peu confufe de ce langage, & demeu- 
rai muette^ dans la crainte, de l'avoir choqué : fi 

I 6 vous 
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vous avez bien compris ce que je viens de vous dl- 
xe, me dit-il voyant n^on embarras, je n'aurai pas 
befoin, ma chère Pameia, de vous inviter une fé- 
conde fois, à me faire part avec confiance, & quand 
cela viendra à-propos, de tout ce que les pieux 
mouvements de votre belle ame pourront vous fug- 
%érer. Je ne doute pas, lui dis-je, que tant que 
mes intentions feront louables, vous n'ayez toujours 
beaucoup d'indulgeuce pour mes défauts. 

Il me fît dîner avec lui, & ne voulut jamais man- 
ger que ce que je lui fervis ; en un mot fes corn- 
plaifances & fa bonté, qui redoublent à chaque in- 
liant, mettent de plus en plus mon cœur à l'aifç. Il 
fent pourtant quelque chofe qu'il ne connoit pas, 
*un poids aflez étrange l'appefantit à mefure que Jeu- 
di s'approche, qui iôuvent me fait foupirer malgré 
moi, & émouilède'temsen tems les plaifîrs que j'at- 
tends de mon état futur. J'efpére que ce mouve- 
ment fecret, ne me pronoftique aucun mal ; & que 
ce n'eft au plus que la foiblefTe d'une âme livrée 
avec excès à la rêverie, daos une circonftance, qui, 
après celle qui termine la fcène de notre vie, eft la 
•plus importante où nous puiflions nous trouver. 

Un rien me rendroit férieufe au dernier point; 
mais je ^.veux remettre ma conduite entière, entre 
les mains de cette providence adorable, qui jufqu'â 
préfent m'a amenée, à travers tant de maux r^ls, 
au période charmant qui me promet un il grand 
bonheur. 

Je ne crains, & avec grand'raifon, que de ne 
-pas mériter afTez l'afièâion confiante d'un auffi ai- 
mable homme. Dieu veuille m enfeigner l'humilité, 
ic m'apprendre à connoître mon peu de valeur. Ce 
Sentiment, fera après ù. gcace, ma plus fure garde, 
dans l'heureux état auquel, toute indigne que j'en 
iuis, je me vois prête d'être élevée. Ne ceiTez donc 
jamais vos prières pour moi, mes chen parents : car 

ma 
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ma nouvelle condition, m'expoferai peut être à de 
pires hazards que ceux que j'ai déjà courus: Tel 
ieroit mon cas, il la prefomption, l'orgueil, & la va-, 
nité, dévoient s'emparer de mon foibïe cœur ; & fi, 
pour mes péchez, je devois être abandonnée à ma 
propre conduite, comme une foible barque fur une 
mer orageufe, fans left, ou fahs autre pilote que 
mon bon plaifir inconfidéré. Mais, mon maître 
m*a déjà dit dans une autre occafion, que ceux qui 
fe défioient le plus d'eux-mêmes, étoient toujours le 
plus exempts d'erreur j & j'efpére que je me défierai 
conftamment de mes propres forces, & du peu que 
je puis valoir. 

Je ne vous importunerai point du récit de mille 
chofesr charmantes, qui firent partie de ma conver* 
fation avec mon excellent bienfaiteur, ni des civi- 
lités dont je fuis accablée par Monfîeur Colbrand, 
Madame Jewkes, & les autres domeftiques, qui 
tous fèmblent être infiniment contents de moi, & de 
ma conduite à leur égard. Et comme jufqu'ici mon 
maître ne me taxe point d'être trop humble, ni 
eux d'être trop altiére, j'efpére que je ne cefTerai 
point d'avoir la bonne volonté de tout ce qui m'en- 
vironne. Je ne chercherai pas cependant, à gagner 
celle d'aucun d'eux, par de petites manières bafies 
& rampantes. Je veux, au contraire, avoir une 
conduite uniforme & r%uliére ; être toujours prête à 
cacher des fautes involontaires, comme je voudrois 
qu'on me pardonnât 4es miennes ; ne pas montrer 
trop d'habileté à découvrir des fautes réelles, ni ufer 
d'artifice pour en cacher aucunes qui puilbnt favo- 
rifer les difpofîtions d'un mauvais cœur, dans des 
cas importans, ou une inclination au larcin qui pût 
devenir préjudiciable à mon maître, ouquelqu'autre 
aâionqui marquât dans le coupable une corruption 
habituelle & volontaire. En un mot, je fuis réfo- 
iuë de ne négliger riçn, pour qu'un honnête domef- 

tique 
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ftique trouve en moi une bonté qui l'encourage i 
redoubler de zêle, pour rendre meilleur celui qui 
ne feroit pas tout ce qu*il devroit être, en lui in- 
fpirant une louable émulation ; & pour obliger ce-^ 
lîii qui feroit mauvais^ fi la nature ne Tavoit pas 
fait méchant fans retour, pour l'obliger, dis-je, par 
k douceur, par des admonitions, ou même s'il le 
falloit par des menaces convenables, mais plus que 
toutes choies par un bon exemple, à réformer fon 
mauvais train. Le tout, avec l'aide de Dieu ! 



M E C R E D I. 

PpNfin, mes chers parens, je ti'aî plus que ce jour 
^ à pafTer, pour en être à la plus augufte cérémo- 
nie où je puiile jamais me trouver. Mon cœur ne 
s^eft point encore affranchi de ce poids fecret qui Tac- 
cabloit. En vérité. Je me trouve moi-même in- 
grate envers la bonne Providence, & trop peu fenfible 
aux faveurs du meilleur des maîtres! J'ofe pourtant 
efpérer que non ! Car, il y a des momens où mon 
âme n'eft qu^allegrefle^ quand je confidére tout le 
bien que la folemnité do demain, me mettra peut 
itre en état de faire, avec la permiilion de mon 
généreux bienfaiteur. Bon Dieu ! de quels termes 
me fervirai-je, pour exprimer comme je le dois ma 
\. gratitude, pour tous les avantages qui m'attendent 1 

Mecredi au foir. 

'XM O N cher maître n'eft que tendrefle ii qu'a* 
^^^ mour. Il voit ma UbiblefTe : Il en a généreuiê- 
ment pitié, & fait tout ce qu'il peut pour m'égajer. 
Je le priai de me dijbenfer de fouper ; mais il vint 
me chercher fui même dans mon cabinet, & me 
donna la main jufqu'en bas. Il me plaça à côté de 
lui» & ordonna à Abraham de fe retirer* Je ne 

5 pouvois 
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pouvois manger : Mais j*y tâchai, de peur de Tir- 
riter. Il eut la bonté de s'abftenir de nommer le 
terrible, & pourtant charmant jour de demain, ic 
mit de tems en tems un petit morceau fur monaffié- 
te, qu'il porta lui-même jufqu'à ma bouche». J'é« 
tois fâchée de recevoir tant de faveurs de fi mau- 
vaife grâce» £t bien, dit-il, fi vous ne voulez 
pas manger avec moi, du moins buvez y : Vain- 
cue par fes follicitations^ outrées, je bus deux ver- 
res de vin, en proteftant que j'avob fincérement 
honte de moi-même». Vraiment, ma chère, me 
dit-il, j'efpére que je ne fuis pas une ennemi très 
redoubtable. Je ne fçaurois fouflFrir l'idée de quoi 
que ce foit qui vous chagrine le moins du monde. 
Ah ! Monfieur, répondis-je, tout mon embarras ne 
vient que d'un vif fentiment de ma propre indigni- 
té. Aflurément ce ne fauroit être que cela. 

n tira une fonnette pour qu'on vint defiervir. 
Quand cela fut fait, il prit une chaife, s'affit à cô- 
té de moi,, me (erra dans fes bras, & me dit des 
chofes àuffi tendres, auffi délicates, & au£E touchan- 
tes que jamais l'amour le plus parfait en ait diâé. 
Je n'aurois jamais le tems de vous répéter le tout* 
Je vous en dirai feulement une partie : & de grâce, 
ayez queïqu'indulgence pour votre fotte de fille, qui 
vous importune de ion ridicule caquet^ parceque ce 
qu'elle à à vous dire la touche très fenfiblement, k 
qu'elle ne dormiroit pas^ fi elle fe mettoit au lit fans 
avoir grifibnné. 

Cette aimable confufion, me dit mon cher maî- 
tre, cette charmante rêverie dans ma bien aimée 
Painela, aux approches de notre heureufe union, & 
au moment où je fçai que tous fes doutes font éva- 
noiiis, & qu'elle n'a plus de défhonneur à craindre, 
me hit fentir jufqu'au fond de Fâme, combien j'é* 
tois malheureux d'attenter à tant de pureté, avec 
des intentions moins bonnes que celles où je fitfs 

aujourd'hui. 
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aujourd'hui. Je ne m'étonne plus qu'une perfonne 
fi vertueufe, fe foit regardée comme déjà hors de 
ce monde, à l'idée d'une violence fi redoutable à 
fonhopneur, & qu'elle ait cherché dans l'ombre de 
la mort, un refuge contre cet affreux défaftre. Mais, 
à préfent, ma chère Pamela, que vous avez vu de 
mon côté une pureté qui imite la vôtre d'aufE près, 
que nous autres hommes pouvons approcher de vo- 
tre charmant féxe ; à préfent que vous avez vu, que 
de peur d'allarmer votre délicatefTe, je me fuis abfte- 
nu du moindre mot qui eût rapport au jour heureux 
où nous touchons : pourquoi vous livrer a un fi grand 
abbattement, aune confufion, charmante à la vé- 
rité, mais qui pourtant nie bit foulFrir, Vous avez 
en moi, ma chère Aile, un ami généreux ; je ferai 
déformais le protecteur & non le violateur de votre 
innocence. Pourquoi donc, encore une fois, pour- 
quoi cette étrange perplexité, cette confufion qui^me 
charme & me blefle tout à la fois ? 

Ah ! Monfieur, lui dis-je, enme cachant le vi- 
fage dans Tes bras, n'attendez pas de raifon d'une 
petite fotte qui n'en à pas l'ombre: En vérité, vous 
auriez du m'accorder la faveur de me laiilër dans 
ma. chambre! Je me battrois volontiers moi-mê- 
me, de l'ingratitude dont je paye vos bontez. Mais 
je ne. fçai ... je fuis en vérité une ridicule créature. 
Ah ! fi vous m'aviez permis de demeurer feule dans 
ma chambre, je me ferois fait honteà moi-même d'un 
comportement fi blâmable. Mais vos faveurs qui re- 
doublent à chaque inftant, jointes au fentiment de mon 
peu de mérite, me jettent dans le plus grand défordre. 
Et bien, dit mon généreux maître, je vais, quoi- 
qu'avec répugnance, faire une propofition à ma chère 
fille. Si vous trouvez que je vous aye trop preiTée 
d'avancer le jour de mon bonheur *, fi c'eft vous 
obliger que de vous accorder un jour de plus ; il vous 
avez à préfent des craintes^ que vous n'aurez pas 

pour 
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pour lors; dites un feul mot, & je m'y foumets*. 
Oui, ma chère Pamela ; quoique chaque heure des- 
trois derniers jours^ qui fe font paiTés dans l'attente de 
celui de demain, m'ait paru un fiécle ; fi vous le fou* 
haitez bien ardemment, je le reculerai encore. Par- 
lez, ma chère enfant, & parlez hardiment: Mais- 
n'acceptez pas ma propofition, fans en avoir de for- 
tes raifons ; dont je ne vous demanderai pourtant 
aucun compte. 

Monfieur, lui dis-je, accoutumée depuis fi long; 
tems'à vos faveurs, je ne puis attendre de vous 
qu'une bonté fans mefure. Vous m'en donnez à* 
préfbnt une marque des plus touchantes : Mais, je 

crains, oui, je crains bien, fotte que je fuis ! de 

n'être pas un grain plus fage, lorfque dans quel- 
que tems d'ici,, je^ me trouverai auffi voifîne qu'à 
préfent du jour heureux, & pourtant fi redouté. 

Fille charmante & aimable au poffible, me dit-il,, 
c'eft bien en ce moment que je vois qu'on peut har- 
diment vous mettre le pouvoir en main ; l'ufage 
généreux que vous en faites, montre bien quevou3 
n'en àbuferiez pas. Je ne lâcherai pas le moindre 
mot,.J£ ne m'émanciperai pas au moindre regard qui 
puiflê bleflèr la plus fcrupuleufe de vos penfées : mais, 
de grâce, efiayez de vaincre cet excès de fcrupule, & 
cette timidité hors de faifon. Je me perfuade que 
vous y travaillerez de tout votre pouvoir. 

Oui, lui dis- je, j'y travaillerai de tout mon. 
cœur : Je rougis de la figure que je fais, avec le 
charmant point de vue que j'ai devant les yeux.» 
Vous me comblez»d'honneuE« ! votre condefcendance 
n'a point de bornes ! Non, je ne fçaurois me par- 
donner! Je n'ai jamais connu mon cœur, mbn^ 
vraiment foible cœur, ou il n'a pa3 une feule penfée 
qui l'inquiète fur le compte de votre bonté j d'un 
autre côté, je l'aurois en horreur, s'il étoit capable 
de la moindre afFeâation : LaifTez.moi donc, mon» 

cher 
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cher Monfîeur, laiflè?; moi un inftant feule, & je 
vais me parler fur un ton que votre indulgence m'é- 
pargne: ^e pourrai après, cela vous préfenter un 
cœur plus digne de vous que fa foibleflê ne lui per- 
met à préfent de le paroitre. Il y a bien une chofe, 
il eft vrai, c'eft que je n'ai pas une feule amie de 
mon féxe, à qui communiquer mes ridicules penfées,- 
& dont rafièÂion puifiè me rendre le courage : Je 
fuis abandonnée à la plus foiblc ic la^ plus fottede 
toutes les créatures, à moi même. 

Il eut la bonté de fe retirer, pour me donner le 
tems de me recueillir, & revint environ une de- 
mie heure après. Mais pour ne pas me parler tout 
d'un coup du fujet qui m'occupoit, & pour enta- 
mer en même tems quelque ^hofe d'agréable,, il 
m'entretint de mon cher père & de ma chère mère : 
Je penfe me dit*i), Pamela, qu'ils ont déjà beau- 
coup parlé de vous». Ab I Monfieur, ,reppndis«je, 
vos faveurs les ont rendus parfaitement heureux: 
Mais, je ne puis m'empecher d'être inquiète, fiir le 
compte de Miledy Davers. 

Je fuis fâché, me dit^il,- de-n'aveir pa» écouté 
tout ce que le laquais vouloit me dire ; parce que 
j'ai à4*efprit qu'il a lâché quelque chofe qui fembloit 
iignifîer qu'elle viendroit ici. . La réception aue ie 
lui ferai n'aura* rien de trop^engageant, il elle ny 
vient avec la réfolution de fe comporter mieux qu'el- 
le ne fçait écrire. 

De grâce, lui dis-je, ayez^ patience avec cette 
chère dame,^ur deux raifons : Et quelles font eUes, 
reprit-il ? La première eft, Monfieur, que c'eft vo- 
tre iôeur, & qu'aiTurèment elle peut penfer, œ que 
tout le monde penfera^ que vous vous ferez extré^ 
mement abbaiiTé en m'époufant : la féconde eft, que 
fi vous vous mettez en colère contre Miledy Davers, 
vous l'animerez encore davantage ; & qu'à chaque 
txprei&on choquante qu'elle fe rappellera que vous 

aurea 
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aurez employée avec elle, elle me méprifêrade plus 
en plus. 

Ne vous en inquietez^ pas, me dit-Il, car elle n'eft 
pas la feule dame orgueilleufe & hautaine que nous 
ayons dans notre autre voifinage. B y en a qui peut 
être font moins autorifées qu'elle, à mfifter fur leur 
extra£Hon, & qui (è moulant fur fon exemple, diront, 
il n'y a pas jufqu'àfa fœur qui refufe de lui pardon^» 
ner, & même de l'aller voir. De forte que fi je 
puis domter fon humeur altiére, & c'eft plus que 
fon mari ni aucun autre n'a jamais pu faire, ce fera 
un grand point de gagné : fi elle s'avife de m'en* 
donner lieu, je tâcherai.de l'humilier, je vous jure. 

Mais à propos, ma chère enfant, continua-t'il,- 
puifque le fujet eft fi important, ne puis-je pas dire 
un mot de demain? Mohfieur,iui dis-je, J'efpéreque. 
je ferai moins fotte déformais: J'ai niit à mon 
cœur une r^rimande auffi févére, que j'en pour-* 
rois attendre de Miledy Davers, & le reveche qu'il' 
eft, me fuggére enfin une conduite plus raifonnablc 
& plus reconnoiflante. 

Il fourit, ic me donnant un baifer, me dit, j'ai 
fait réflexion, Pamela, à ce que vous m'obferviei» 
tout à l'heure ; que vous n'avez avec vous aucune 
perfonne de votre féxe : Je trouve cela un peu dur 
pour vous, & je n'àurois point été fâché, que vous 
euffiez eu Mademeifelle Darnford ; mais d'un autre 
côté, il auroit fallu y inviter auffi fa fœur : & autant 
vaudroit il faire une noce publique, que vous fàvez 
qui auroit requis d'autres habits, & d'autres prépa«^ 
ratifs. D'ailleurs ajouta-t'il,on m'a fait autrefois une 
fotte propofîtion pour la féconde des fœurs, quia 
deux ou trois mille livres Sterling de. plus que l'au* 
tre, Que fa maraine lui a laifTées, & elle ne peut 
s'empêcher d'être un peu piquée : c'étoit cependant 
une chofe dont on ne pouvoit guère fe promettre 
la réiiffite : car, elle n'eft aimable ni d'efprit ni de 

corgai 
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corps f & fon bien, qui feul aurolt pu me deter- 
miner, ne convenoit nullement, de forte que je re- 
fufai tout net. 

Je fonge encore, lui dis-je, à une autre chofe af- 
fez mortifiante : C'eft que fi vous aviez à époufer 
une demoifelle auffi riche 5^ auffi bien fiée que vous, 
la veille du grand jour ne feroit employée qu'à lire, 
iigner, 5c féeller des contrats de conftitution, & 
autres femblables : Au lieu qu'amourd'hur là pauvre 
Pamela ne vous apporte rien : ^Ue eft même fi in- 
digente, que les habits qu'elle porte aâuellement, 
elle les doit en* entier à votre bénéficence, & à cel- 
le de feue- ma chère maîtrefle. Cette idée m'at- 
trifte un peu; car, je fuis fi accablée de vos fa- 
veurs, & fi pénétrée de ce que je vous dois ; que 
je ne faurois montrer en cette occafion importante, 
toute la confiance que j'aurois, fi les chofes étoi- 
fur un autre pied. 

Ma chère Pamela,. me dit-il, quand le pouvoir 
aous n^nque, il y a autant de générofité à vouloir 
qu'à effeéluer. Tous ceux qui favent votre hiftoire^ 
À'^qui connoiiTent votre mérite, trouveront que 
je ne fçaurois aflez vous récompenfer, de ce que 
je vous ai fait foufFrir, . Vous n'avez eu qye trop 
d'épreuves '& d'agonies, que vous avez noblement 
furmontées ; qui eft ce qui pourra vous refufer 
une viâoire, qui vous a coûté' fi cher? Ce que je 
fais aujourd'hui eft tellement l'aâe de ma propre 
volonté ; que je tire vanité d'avoir pu démêler un 
mérite fi éminent : Et ma fortune me fait d'autant 
f}u$ de plaifir j qu'elle me laifle l'efpérance, de vous 
récompenfer en partie, des maux que vous avez fouf- 
ferts. 

Toutes vos paroles, lui dis-je, font autantde fa- 
veurs que je n'ai pas méritées; & q^i^i augmentent 
la fomme de ce que je vous dois. Je ne puis que 
(auhaiter de m'en rendre digne de plus en plus : 

mais 
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4nais quel dénuement n'eft ce pas, que de ne pou- 
voir payer tant de générofite que par des.paroles, 
& par un je voudrais r Car qu'eft ce qulun.je vou- 
drois que l'aveu de TimpuifTance où l'on eft d'obli- 
<ger, &c une démonftration qu'on manque de tout, 
excepte de bonne volonté? 

Et cette bonne volonté, ma. chère fille, me dit- 
il, tient lieu de toutes chofes : C'eft tout ce que je 
demande : c'eft auffi tout ce que le ciel exige de 
nous. Car, par tout où elle 4k trouvée, .elle dirige 
nécefTairement toutes nos aâions ; .autrement;^ 
•elle ne feroit pas -volonté. Mais, bannifièz vos 
petits fcrupules, c'eft afturément un cœur gén&- 
reux & reconnoiftant qui vous les infpire ; mais, 
je n*ai pas befoin de m'occuper de contrats de con>- 
ftitution. C'eft à* ceux-là à y prendre garde, qui 
ont pour objets principaux leur fortune ic leur com- 
modité. J'ai des biens amplement pour nous deux« 
^ vous méritez de les partager avec moi : auffi les 
y partagerez vous, & avec auffi peu de réferve, que 
il vous m'aviez apporté ce que le monde appelle 
un équivalent. Car, à mon avis, vous m'apportes 
ce qui eft d'un prix infiniment fupérieur, une vé- 
racité reconnue, une vertu mille fois éprouvée, ua 
efprit & ies manières qui l'emportent de beaucoup 
fur le rang où vous ferez placée : fkt^ parler de 
votre charmante perfonne, qui feule captiveroit un 
roi ; de cette humeur douce & de cette bonté an- 
gélîque, qui vous élève à mes yeux au deifus de tout 
ce que j'ai vu des femmes en ma vie. 

C'eft ainfi que ce cher maître accabloît des caref- 
fes les plus tendres & les plus généreufes, la peu- 
méritante, la tremblante & pourtant aifurée Pâme- 
la : G'elt avec cette patience qu'il eut la bonté de 
pardonner mon impertinente foibkfle. Il na'ofFrit 
d'aller lui-mcme au matin che^Milcdy Jones, pour 
lui révéler Taffiijrc, & lui demander Je fecret & fâ 

préfence; 
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'préfence : Mais, je lui fis entendre que ce feroit 
défobliger la jeune Mademoifelle Darnford. Non, 
Monfieur, lui dis-je, je me livrerai entièrement 
à votre bonté fa^s homes : car pourquoi craindrois- 
je le tendre proteâeur de ma foiblefle ; celui qui 
^ doit déformais conduire & diriger tous mes pas ? 
Vous ne pourriez pas, me dit-il, pardonner à Ma- 
dame Jewkes, à qui il faut tout confier ; & lui 
permettre d'être avec vous? Je le puis, répondis- 
je : elle m'eft à préfent fort civile : & je lui par* 
•donne fa méchanceté pafTée, en faveur des heu- 
reux effets qui s'en font en fuivis, ic parce que 
vous me l'avez nommée. 

Et bien, reprit-il, je vais l'appeller, fi vous vou- 
lez. Si vous le voitlez vous-même, lui dis-je, k 
fur le champ il tira la cloche. Madame Jewkes, lui 
dit-il quand elle entra ; je vais vous confier un fe- 
cret. Je le garderai foigneufement comme tel, ré- 
pondit elle. Et bien donc, ajouta-t'il, nous avons 
choifr demain matin, pour nous marier auffi fecréce- 
ment que faire fe pourra, & Meffieurs Peters & 
Williams viendront ici, comme pour déjeuner avec 
moi, & pour voir ma petite chapelle. Dès que k cé- 
rémonie fera faite, nous irons prendre l'air dans le 
carroflè, comme nous l'avons fait d'autres fois ; de 
forte qu'on ne fera pas furpris de nous voir ajuftés ; 
& les deux miniftres qui ont promis le iècret s'en 
iront chez^ux. Je croi que nous ne pouvons guè- 
re éviter de mettre une des fervantes dans la confi- 
clence ; mais, je vous en laifleLle foin. 

Monfieur, répondit la Jewkes, nous avions tous 
conclu quelachofe fe feroit dans peu de jours; & 
je croi bien qif elle ne fera pas long tems fecrète. 
Kon, dit mon maître, je ne prétends pas non 
plus qu'elle le foit; mais, pour le prefent, nous 
ne fommes pas pourvus de ce qu'il faudroit pour un 
mariage public. Je le déclarerai quand nous irons 

dans 
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dans le Comté de Bedford, ce que nous ferons dans 
peu. Mais, il n'eft pas nécenaire, que ceux qui 
couchent dans les ^tres féparés du corps de la mai- 
fon, en foient inftruits ; Car ma fœur Davers fçait 
d'une manière ou d'une autre (oat ce qui fe pafTe 
ici. 

Savez vous bien, Monfieur, lui dit-elle, que Mi- 
ledy eft dans l'intention de venir vous voir dans peu 
de jours? Celui de Tes domeftiques qui vous a ap- 
porté la lettre, dont vous avez été fi choqué, me 
me l'a dit. J'cfpére, dit-il, qu'avant ce tems-là 
nous ferons partis pour l'autre campagne, & je me 
réjouirois qu'elle y perdît fes pas. Moniieur, con« 
tinua la Jewkes, Miledy fe propofe d'être ici affez 
tôt pour empêcher votre mariage, qu'elle fuppofe, 
auffî bien que nous, devoir fe faire vers la Hn de 
la femaine prochaine. Qu'elle vienne, s'il lui 
plaît, reprit-il; mais pour moi, je ne fouhaite pas de 
la voir. 

Permettez moi, Mjidemoifelle, de vous fouhaiter 
toutes fortes de bonheur, me dit Madame Jewkes. 
J'ai peur d'avoir obeï à mon maître trop ponâuelle* 
ment, pour obtenir votre pardon. En vérité. Ma- 
dame Jewkes, lui dis-je, vous ferez plus votre en- 
nemie que moi« Je ne veux plus regarder qu'en 
avant: Je ne dirai pas même un feul mot, qui 
puiJTe indifpofer mon cher maître contre qui que ce 
foit qu'il lui plaife d'approuver* Quant à (es anciens 
domeftiques, je les eilimerai toujours, & n'efTayerai 
jamais de déterminer fon choix, ou de le faire dé- 
pendre de mes caprices. 

Vous voyez, dit mon maître à la Jewkes, que 
vous n'avez rien à craindre. Ma Pamela pardonne 
volontiers, & comme nous avons été complices, 
notre grâce doit être entérinée dans un feul & même 
ade. 

L'exemple 
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L*éxemple de condefcendence que j'ai devant les 
yeux. Madame Jewkes, lui dis-je, doit voustran- 
quillifer beaucoup : Je ferois la plus indigne des 
femmes, fi je nq, mettois fous le pied tout ce que 
je pourrais avoir de légers rcflcntimens, en con- 
fidération de l'extrême bonté dont on ufe envers 
moi. 

Vous êtes bien bonne. Madame, me dit-elle; 
'& vous pouvez compter que j'expierai toutes mes 
fautes, par le profond refpeâ & le zèle parfait que 
j'aurai déformais pour vous & pour mon maître. 

Cela eft bien dit de part Se d'autre, reprit-il ; & 
pour vous aflurer, 'Madame Jewkes, que machérc 
enfant que voila ne -vous en veut en aucune façon, 
elle vous a choiiie pour raccompagner le matin à la 
cérémonie, & c'eft à vous à lui foutenir le cou- 
rage: c'eft, répondit elle, un honneur dont je fuis 
très flatée : Mais, Mademoifelle, ajouta-t'elie, je 
ne puis m'empccher d'être furprife de l'extrême 
abbattement où vous êtes depuis deux ou trois jours, 
jnaleré le bonheur immenfe qui vous attend. 

Madame Jewkes, lui dis-je, je ne faurois vous en 
donner qu'une feule raifon ; c'eft que je fuis une 
franche fotte. Je ne fuis pour t^nt ni ingrate, ni 
-ridiculement afteâée : Mais, je fens de tems en 
tems mon cœur défaillir, fans (avoir pourquoi; fi 
ce n'eft à caufe de mon peu de mérite, & parce que 
rhonneur que je reçoi eft trop.au deflus de moi, 
pour que je puiiTe le porter décemment. C'eft un 
honneur, ajoutai-je, pour lequel je n'étob pasnce; 
& il n'eft pas furprenant, que je me comporte de fi 
mauvaife grâce. Elle me fit là-deSus un très beau 
compliment. Se fe retira, en nous aflîirant encore 
de fes foins, de fon fecret, (ffc. 
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cet endroit. Madame Jewkes vient d'entrer, il cil 
minuit, & je vais me coucher ; mais, j'ai grand 
peur de ne pas fermer Tœil de toute cette nuit. Je 
me battrois volontiers mot-même, tant je fuis en 
colère. Une fi étrange folie ne me pronoftique fans 
doute rien de mauvais ! Je fuppofe que toutes les 
jeunes filles font dans mon cas, aux approches d'un 
fi grand changement d'état, quoiqu'elles fe cumpor« 
tent avec phçs de bon fens que moi» 



JEUDI àftx heures du Matin. 

iL m'auroit autant valu ne point aller au lit le foir 
^ précédent, que de me coucher pour dormir 
comme je fis. Madame Jewkes me parla fouvent, 
& dit plufieurs chofes, qui auroient été afiez à leur 
place, de toute autre part que de la fienne : mais la 
pauvre femme a fi peu de pureté dans le cceur, que 
ce font de vrayes difaines chez elle, qui ne font im- 
preflion que (ur les oreilles. 

Je m'imagine que mon maître ne dormit guer- 
res mieux, car je l'entendis fe lever, & fe pro- 
mener dans fa chambre dès le point du jour. 
Certes, ce cher maître n'avoit pas moins à penfer 
que moi ; car il alloit époufer une pauvre jeune fil- 
le toute fimple, élevée pour ainfi dire par la cha- 
rité, ou plutôt par la générofité de fa tamille : £t 
fur le midi, cette jeune fille devoit être au (fi par« 
faltement fa femme, que s'il avoit epoufé une du- 
chefle. Il lui falloit fe réfoudre a efluyer les réflex- 
ions choquantes que le OAiblic a coutume de faire 
en pareil cas. L'iUuftreMonfieurB. vient de fe fi- 
gnaler, diront quelques uns ; il vient d'époufer fa pe- 
tite fouïUon de fervante : Ajoutez à cela les railleries 
groffiéres & ridicules de fes égaux & de fcs amis : le 
mépris de toute fa famille, & l'indignation entr'au» 

Tome II. K trcs 
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trcs de Miledy Davers ùl hautaine de fœur. Ce 
»cher Mpnfieur n'aura pas une légère tâche à rem- 
plir. Comment mérîterai-je la multitude de fes 
faveurs ? Je ne puis que fiiire de mon mieux ; que 
prier Dieu d'être lui** même fa récompenfe, & que 
prendre la réfolution de Taimer avec une parfaite 
pureté, & de le (ervir avec une fincére obéïfiàiice. 
• J'çfpére qu'en confidérattoh de ce fentiment, il con- 
tinuera de m'aimer ; car, hclas ! c'eft Jtout rc que 
j'ai à lui offrir. Mais, comme je ne puis guéres irTat- 
tendre à un fi grand bonheur, fi je fuis feulement 
à couvert de fon mépris, je ne me trouverai pas 
Souverainement malheureuie« Il faudra tâcher de 
fupporter fon indifférence, fi fes riches amis venoi- 
ent à la lui infpirer, & continuer à remplir coura- 
^eufement tous mes devoirs. 

Huit heures fsf demie. 

Mon cher maître, mon tendri ami, mon géné- 
reux bienfaiteur, mon dijgne proteéleur, & pour 
tout dire en un mot mon incomparable époux, car 
il ne tardera pas à l'être (ô mon cœur, qu'un jufte 
fentiment de ton indignité, te tienne en garde con- 
tre Torgueil) ce cher époux vient de me quitter avec 
les expfeffions les plus affeftueufes & les plus ten- 
dres ; avec des manières que la plus heureufe des 
femmes n^a jamais étrouvéesen pareil cas de la part 
d'un amant. 

Il m'aborda avec une efpéce de tranfport, qu'il 
fembloit retenir. * Puis-je vous demander, ma Pa- 
mela à quoi vous vous occupez. En vérité je ne 
veux point que vous me donniez Keu de gronder au- 
jourd'hui ma chère fille. Les deux miniftres vien- 
dront déjeui^r avec nous fur les ijeuf heures, & vous 
ivavez pas encore touché à votre ajuftement 1 D'où 
I eut venir cette abfence, & cette charmante irréfo- 
Itiaion ? 

En 
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En vérité, Monlleur, lui dis-Je, je vais dans ce 
moment remédier au défordre ou je fuis. Comme 
il apperçut le livre de prières fur ma fenêtre j j'ef- 
pére, mon aimable fille, me dit-il, que vous avez 
appris par cœur la leçon que vous devez répéter tan- 
tôt : N*eft il pas vrai, ma chère Pamela, me dit-il 
en m'embrafiant. Oui, M«nfîeur, répondis-je, 
j'ai lu de fuite tout le fervice de la folemnité d'au- 
jourd'hui. -Et qu'eft ce que ma belle enfant en 
penfe ? Ce fut le nom qu'il me donna : Âb, Mon- 
fieur ! lui dis-je, qu'il eft propre à tenir le cœur en 
refped, on frémit en le lifant, des réflé^^ions qu'il 
oblige à faire. Je ne m'étonne pas, reprit-il, qu'il 
ait afFeâé fi fortement ma chère Pamela : J'y ai jette 
les yeux ce matin, & j*avouë que je le trouve au- 
gufie, & très convenable au fujet : Maïs, je puis af- 
(^rer ma chère âme, ajouta-t'il en me ferrant en- 
^tt^ dans fes bras, qu'il n'y en a pas une fyllabe, à 
laquelle je ne foufcrive avec joie : ceci, ma chère 
Pamela, devroitvous tranquilfifer, & vous engager 
à imiter l'allègrefTe avec laquelle je vais vous livrer 
ma liberté. O ! mon généreux & aimable protec- 
teur, m'écriai-je en baifant fa chère main, que vous 
êtes bon de raffeurer ainfi le cœur allarmè de votre 
pauvre Pamela : Elle ne craint rien tant que le peu 
de mérite dont elle fent qu'elle paye les honneurs 
ic les biens qui l'attendent. Je fç'ai, ma très 
chère enfant, jne dit-il avec bonté, que, fui va nt les 
airs que nous autres gens riches avons coutume de 
nous donner, je vous ai beaucoup promis dans ce 
que je viens de dire ; mais je ne vous aurois pas tenu 
ce langage, fi je n'avois pas fçu que mon cœur 
voleroit à l'exécution de mes paroles. Banniflez 
donc tout doute & toute inquiétude de votre efprit ; 
qu'une confiance généreufc en prenne la place y que 
votre gaieté dans ce jour important m'en convain- 

K 2 que, 
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t)irc« & vous nfobligerez Infailliblement à vous 
aitnier pour jamais. 

Veuille le Dieu tout pulïïant, lui dis-je, vous 
"payer des faveurs dont vous m'accablez. C'eft tout 
ce que je puis dire. Mais qu'elle n'eft pas votre 
bonté, de me tenir aind lieu d'une chère mère, 
d'une tendre fœur, ou des compagnes & bonnes 
amies de mon féxe, que la plus part des filles ont en 
pareil cas, pour adoucir par Itur préfence & par 
leurs encouragemens, les allai mes où une folemnité 
il augufle & fi prochaine ne peut manquer de les jet- 
ter ! Je vois a la fois en vous feul toutes ces perfan* 
nés fi chéres« Votre indulgence fans bornes m'en- 
hardira peut-être à lever les yeux fur vous, fans ces 
tendres appréhenflons, qui, en pareille conjonâure, 
doivent jetter le trouble dans l'âme de filles timi- 
des ;' quand elles voient leur bonheur dans un point 
de vue moins certain que moi, & qu'on les livre à 
des hommes qui leur font prefqu'étrangers, dont h 
fidélité & les bonnes manières leur font neceifairement 
moins démontrées, & ne peuvent leur être garan- 
ties, que par des événemens encore cnfévelis dans un 
avenir obfcur. 

Rien, dit-il, n^eft plus obligeant que cette rc- 
ponfe ; elle me fait voir que vous entrez avec plaiGr 
cbns toutes mes vues. Je veux en effet vous tenir 
lieu de toute» les perfonnes que vous venez de nom* 
mer ; & je vous promet^ du plein confentemént de 
mon cœur, ce que je croique je ne pourrois pas pro- 
mettre, avec cette terme aiïurance à la dame la plus 
qualifiée de toute T Angleterre. Je puis vous affcu- 
rer, mon aimable fille, qu'après avoir été long tcn:s 
le jouet d'une paiïîon très coupable, je fuis, en la fur- 
montant, beaucoup moins l*efclave de votre beauté, 
toute ravi fiante qu'elle efl, que celui de vos vertus. Je 
pui^ donc auffivous garantir avec cor fiance, une tcn- 
drcfle établie fur tin fondement fi inébranlaJ>le ; une 

tendrefle 



LA V E R T 17 JR ï C O M P E N S e'e. Î57 

tendrefle qui, quand même tant de charmes exté* 
rieurs viendroient à le détruire,, ne fera qu'augmen- 
ter avec les perfèâions de votre âme, & fe montrer 
d'autant plus éminemment, que yjos belles qualitez 
trouveront un plus illuilre champ à. fe déployer,. 
dans les nouvelles occafions que là condition oîi 
vous entrez aujourd'hui leur en offrira. O ! le 
charmant & bien-aimé mortel I Quoi de plus noble ! 
quoi de {dus encourageant, qu'une bonté de cet or- 
dre ! 

Je ne pouvoîs m'exprimer comme je l'aurofs vou- 
lu : Ma chère fille, me dit-il, je vois que les termes 
vous m.'inquent ; mais je fuis bien aiïuré que vcus 
recevez avec plaifir les proteftations que je vo js fais^ 
Après avoir ci-devant outré avec vous le rôle de li- 
bertin, jufqu'au point qu'il doit vousêtre impoifibic 
de regarder en arriére fans quelque chagrin, je ne 
laurois moins dire, aujourd'hui, que vous ctes heu- 
reuiement convaincue de ma converf.on. Mais 

ÎDurquoi ma chère enfant perd-elle ainfi fon tcms P 
e ne veux plus qu'ajouter, que j'efpére démon m r 
pendant pluueurs années par ma conduite, la vciitc 
de ce que ma bouche profère avec tant de pUifir. 

Mais, quoique vous faffiez, ma Pamela, me dit- 
jl en me baifant encore, foyez gaye ; autrement 
quelqu'un de la petite compagnie que nous aurons, 
ne (àchant comment interpréter votre modeftie trop^ 
délicate, pourroit bien s'imaginer qu'il y a quelqu'au- 
tre perfonne au monde, dont l'attachement vous fe- 
roit plus agréable que le mien. 

Il médit ceci d'un air doux & enjoué j maïs j'en 
fus extrêmement allarmée, & pris la réfolution de 
montrer autant de gayeté & de tranquillité qu'il me 
feroit poflible. Car en vérité, un pareil difcours ne* 
pouvoit que faire fur moi la plus vive imprefTion, & 
étoit plus propre qu'aucune chofe du monde, a m'o* 
bliger à tenir une conduite plus fenféé, & à force/ 

K 3 met 
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mes craintes frivoles de céder à des efpérances auto- 
rifées par la raifon. Je commençai prefque de fou- 
haiter à cette occafion, que Monfieur Williams ne 
me mariât point, de peur de me comporter comme 
une fotte, & de me faire accufer d'une chofe, dont 
je ne pourrois être coupable, fans me rendre en même 
la plus indigne des créatures. 

Je me hâtai donc de m'habiller j & il m'envoya 
la Jewkes pour m'aider. C'eft un ouvrage qui ne 
prend jamais beaucoup de mon tems ; mon maître 
vient de m'infinuer une chofe, qui me donnera de la 
vivacité pour au moins une demie heure de plus. 
J'en fuis néanmoins un peu inquiète : Je crains 
chez lui jufqu'à l'ombre du moindre^doute que mon 
cœur & ma perfonne ne foient entièrement à lui. 

Je fus bientôt prête, & comme on ne vint pas 
m'appeller auiEtôt pour venir déjeuner, je m'affis, 
& écrivis jufqu'à cet endroit. 

J'aurôis pu vous dire que je mis une belle robe de 
chambre de fatin blanc, qui avoit été à ma cbére 
maîtreiTe, & ma plus belle coëffure, ^c. J*ai tel- 
lement pris l'habitude d'écrire ; que dès que je fuis 
feule, je ne faurois m'afleoir fans une plume à la 
main. Mais, on m'appelle pour le déjeuner ! Je 
fuppofe que ces Meilleurs font venus! Courage, 
préfentement, Pamela ! fouvîens toi qu'il s'agit de 
te bien comporter ! Quelle honte l mon coeur com- 
mence à battre de nouveau ! Je pourrois l'injurier 
de fbn peu de docilité ! Jamais cœur de fille ne fut 
plus pervers, ni plus rétif. Il s'eft donné d'abord, 
fans mon aveu ; il n'a cefie pendant quelques femai- 
l»es de former des fouhaits \ & aujourd'hui qu'il 
devroit être heureux, & me la rendre, il a la Ibttife j 
de ne faire que palpiter, & de me remplir d'allar- , 
mes, qui font diverfion àla joïeque la foule de biens 
qui m'attend me feroit naturellement fentir. 

JEUDI, 



L A Ye RTU ReCOMP £.N5«£'£. I99 

y EU D I^ fur les trois beuns* 

• 

JE croïols qUé je ne trouverois aujourd'hui ^ni le 
teim ni le courage d'écrire encore. Mais, trois 
nieffieurs font venus à l'improvifte, pour diner avec 
mon maître ; de forte que je ne parole rai point. Il 
a fait tout ce qu'il a pu pour les renvoyer civile* 
ment ; mais iis refteroht : Je fçai cependant qu'il 
eût mieux aimé que non. Je n'ai donc rien à 
faire qu'à écrire, jufqu'à ce que j'aille dîner moi- 
même avec Madame Jewkes ; car mon maître n'é- 
toit pas préparé pour cette compagnie, & on ne 
mangera que; tard aujourd!hui. Je vais reprendre 
le fîl de ma charmante narration. 

Quand je defcendis pour déjeuner, Meilleurs Peters 
^& Williams étoient déjà avec mon maître, dès qu'il 
m'entendit venir, il courut à ma rencontre, & me 
donna la main jufques dans la falle,^ avec une ten* 
drefie extraordinaire. Ilavoit eu la bonté, comme 
il me l'a dit depuis,, de les prier de ne me parler de 
l'afiaire qu'autant qu'il y auroit néceffité. Je croi* 
que je les faluai d'une manière un peu gauche : J'é- 
tois prefque hors d'haleine 5 & leur en donnai pour 
^aifon, que j'etois defcenduë un peu trop vîce. 

Quand Abraham entra pour fervir, mon maître, 
pour empêcher les domeftiques de rien foupçonner/ 
dit à ces MefSeurs, vous avez bien fait de venir dé- 
jeuner ; car, ma chère enfant & moi allions pren- 
dre l'air jufqu'à l'heure du dîner, J'èfpére que vous 
dînerez avec moi. Nous n'empêcherons point vo- 
tre promenade, dit Monfieur Peters. Comme j'a- 
vôis quelques momens de loifir, je ne fuis venu qu©^ 
pour voir votre chapelle: mais il faut que je dîne- 
au logis, & Monfieur Williams dînera avec moi. 
Et bien, donc, dit mon maître, en s'addrefiant à 
moi» nous continuerons notre deflein, & nous irons 
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faire une promeniide en carrofie pendant une heure 
ou deux, dès que j'aurai montré ma petite chapelle 
à Monfieur Peters, Voulez vous y venir avec nous 
après déjeuner, Pamela, ajouta-t'il ? S'il ....s'il vous 
plaît, Mon Heur, répondis-je prefqu'en béquéyant : 
quelle folie ! Je ne pus regarder aucun d'eux en 
fnce. Comme Abraham me confidérojt; vrai- 
ment, dit mon maître, vous êtes à peine revenue de 
votre frayeur: comment efl-ce que le pied vous a 
pliilé ? Vous ctes^ fort heureufe de ne vous être pas 
blefTce. Mpnfieur Peters enchériiTant fur cette fup- 
fition, dont il comprit la raifon, j'efpére, Made- 
moifelle, me dit*i], que vous ne vous êtes pas foulé 
)a cheviUe du pied ? Non, Monfîeur, lui dis- je, je 
ne croi pas qu'elle fait foulée ; mais elle me fait un 
peu de mal ; & je difois vrai, car je penfob à ma 
fotte timidité. Abraham, dit mon maître, dites à 
Robin qu'il mette les chevaux au grand carroflè, au 
lieu de les mettre au carrofle coupé ; &* fi ces Mef- 
Jieurs veulent abfolument s'en aller, nous pourrons 
)^ remettre chez eux. Cela n'eft pas n&eflaire, 
dit Monfieur Peters, j'aime autant gagner le logis à 
t'eii^ fi la chofeeftdu goût de Monfieur Williams* 
ICt bien donc, dit mon maître en s'addreflant à Abra« 
lia/n, que Robin mette les chevaux au carroife 
coupé, comme je le lui ai dit. 

Je ne pus manger, quoique j'y eflayafle. La 
fliain me trembloit fi violemment, que je répandis 
une partie de mon chocolat, & fus obligée de re- 
mettre ma taffe fur la table ; ils eurent tous la bonté 
iie ne pas faire femblant de s'en appercevoir, & de 
regarder d'un autre coté. J'ai ici un anneau tout 
f^mple, dit mon maître à Monfieur Peters, dès 
qtj'Abrabam eut le dos tourné : J'efpérç que la céré- 
monie lui donnera de la dignité, & que. je donnerai 
lieu à ma chéje fîlle, de le regarder pour cette rai- 
fon comme le plus précieux que je puilè jamais lui 

offrir. 
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aSrir^ Monfîeur Peters répondit, qu*!! étoit bien 
aOuré, que j'en ferois plus de cas que du plus riche 
diamand du monde. 

J'avois dit à la Jewkes de ne point s'ajufter, jJrnir 
ne donner aucun foupçon ; & elle fuivit mon con« 
feil. 

Quand le déjeuné fut fînî, mon maître dît de- 
vant Abraham ; & bien, Meffieurs, allons voir la- 
chapelle: Vous me direz votre avis fur fes changemens. 
que 'fy veux faire faire. Je vous en preflc d'autant 
plus, que l'examen que vous allez en faire par rap» 
port aux changemens, prendra un peu de tems; tc 
qu'il ne nous en reftera pas beaucoup entre ctt exa- 
men k k dîner, pour la petite promenade que notis 
avons deflem de faire : Ne voulez vous pas nous en- 
dire aufli votre fentiment, ma ciîére Pkmela, ajouta- 
t'îl ? Oui, Monfîeur, lui dis-je, je vous fuivrai. 

Là-deflus, ils fortirent, & je me raflis, me don^ 
nant nn peu d'air avec mon éventail Je croî, dis-- 
je à la Jewkes, que le cœur eft prêt à me manquer. 
Irai-jc vous chercher un psu de quelque chofe de- 
côrdial, me dit-elle ? Non, repris-je, je fuis la plus 
fotte des filles ! Le défaut de courage eft tout ce qui 
me tient . Elle tira fa bouteille d'eau de h reine 
dTiongrie, qu'elle vouloit -me donner : gardez la 
dans votre main, lui dis-je ; peut être en aurai-je 
befoin : j'efpére cependant que non. 

Elle me parla fort amicalement ; & me pria de. 
partir. Je ms lèvai,^mais mes genoux ft heurtoient 
tellement l'un l'autre, que je fiis obligée de me raf- 
fcoir. A la fin, je la pris par le bras, & paflant de* 
vant Abraham, vraiment, dis je à la JewJces, cette- 
vilaine gliflade, que j'ai eue en defcendant Tefca* 
lier, m*à fait boiter j & il faflt que je me fbuticnne 
fur. VjQus. Savez vous, ajoutai-je, quels fi grands- 
chRoeemens.on doit faire à la chapelle, qu'il'nous 
en fàUle tous. dire notre opinion ? 

K 5 ffite 
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Elle me dit qu^on avoit mis Nannon dans k fe- 
cret ; & qu'elle lui avoit ordonné de demeurer à la 
porte de la chapelle, pour voir que perfonne n'y en- 
trât. ' Dès que j'y eus mis le pied, mon cher maî- 
tre vint à moi, me prit la main, & me condui- 
fit à l'Autel. Souvenez vous ma chère enfant» me 
dit-il tout bas, d'être gaye comme je vous en ai 
prié. Je la fuis, je la ferai, Monfieur, lui rêpon- 
dis-je : & je favois à peine ce que je difois : vous 
péiïyez bien le croire, puifque Je diiois à Madame 
Jewkes, ne me quittez pas, Nladame Jewkes,*de 
grâce, ne me quittez pas, comme fi j'avois placé 
toute ma confiance en elle, & que je n'en euflè mis 
aucune en celui qui la méritoit toute entière. Elle 
demeura donc colée à moi. Dieu me pardonne, je 
n'ai tle ma vie été fi diflraite que je la fus d'abord ; 
xd^ continua même, jufqu'à ce que Monfieur Wil- 
liams eût lu la partie du fervice, qui précède les ter- 
ribles paroles, ou il npus requit de parler fans diguife^ 
menti par ce que nous en répondrions au terrible jour 
du jugement. Il .prononça en fuite les pafoles folem- 
nelles qui dévoient nous lier pour jamais. Prenez 
garde à ceci me dit tout bas mon cher maître : Je 
me reveillai alors comme en furfaut : N'y favez vous 
aucun empêchement ? Me dit-il encore du même 
ton : Je rougis, & répondis afTez bas auifi \ je n'en 
fçai aucun, Monfieur, que mon extrême indignité. 

Alors Monfieur Williams prononça ces mots 
charmants. Veux tu avoir cette femme pour tonêpoufe^ 
&c ? Et je commençai un peu à prendre courage, 
quand mon cher maître répondit à haute voix à cette 
demande je le veux» Mais, quand il m'y fallut ré- 
pondre à mon tour, je xm pus jamais le faire que par 
une révérence. Je fuis pourtant très fure que mon 
cœur étoit bien plus prêt à répondre que ma langue: 
«auni répéta-t'il tous les articles où je promis à^obéïr^ 
û^^fervir^ à^ aimer ^ & à^ honorer, 

Monfieur 
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Monfieor'Peters me iêrvit de Père ^. Je répétai 
de meilleure grâce, aniS bien que mon cher maître, 
les paroles où- Ton fe donne mutuellement Tun à' 
l'autre : Aria cérémonie de l'anneau venant^en Ton 
rang, je reçus cette chère faveur de fa digne niain^ . 
avec le cœur pénétré de la plus vive reconnoiflance : 
Il m'afictra depuis, lorrque.nous allâmes nous prome- 
ner dans le carrofTe, que lorfqu'il avoit prononcé ces 
mots dé cet anmâu je fipoufe^ H ce qui fuit, je lui 
avois fait une révérence^ en lui difant. Moniteur,- je * 
vous remercie. Peut être le fis-je en effet ; car, en t 
vérité, cette partie du fervice étoit infiniment agré- 
able^ & mon cœur étoit pénétré de fa bonté, & de 
là manière tendre & gracieufe dont il s'acquita de 
cet endroit. J'étois charmée, que h fuite confiftât^ 
en prières, & en génuflexions ; car je tremblois fi' 
terriblement entre la crainte & la joie, qu'à peine: 
pouvois je me foutenir. 

La jonâion de nos mains, la déclaration que nous* 
îons- marias, qui 'fut faite en fuite au petit nom** 
bre de témoins qui y afliftérent (car, en comptant' 
Nânnon, dont la curiofité ne lui permit jamais de- 
rcfter à la porte, nous n'avions que Monficur Peters, 
& Madame Jjcvirkes pour toute compagnie) la bé— 
nédiâion, le pfeaume, les prières qui fuivent, &. 
Péxhortarton finale, 'furent- autant de belles, & a- 
gréables parties du fervice divin,* auxquelles mon 
cœur commença à fe déleâer, lesefprits m'étant* 
un peu revenus. 

K 6 C'eft^ 

'•'En Angleterre quand "une femme fc marie, ibit qu*el- * » 
le ^ît' veiwe ou^non, il fiiut toujours c^ue quelqu'un fafïe 
l'office de père dans la ccréraonie, (bit que ce (bit (on . 
pçre en effet, ou quelqu 'autre. 'Le premier venu peut en ■ 
remplir la place. Toute (à fonâion confille, lor(^ue dans 
un endroit de la liturgie le prêtre demande, qui donné cette 
femme à cet homme ? à repondre, mol ; & à donner ^'- 
mcme temsiau mari la maiii dif fa femme. 



étions 
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C*eft auifi, mes chers parens, que votre heureafê, 
votre trois fois heureufe Pamela, fut enfin aiariée ; 
2c à qui bon Dieu! à fon' tendre & bien-aimé maître ! 
an fouverain de toutes fes aiFeâions» Ceft aînfi, 
enfin, que par un heureux décret de la providence, 
celui qui attaqua mon innocence autrefois, en eft 
devenu le tendre proteâeur, le généreux rémuné- 
rateur. Dieu en foit à jamais béni & loué ; & me 
fafle la grâce de n'être pas tout à fait indigne d'un 
honneur il fingulier ! Puifle-t'it à jamais bénir & ré- 
compenfer le cher & bien aimé mortel, qui a ainfi 
élevé fa pauvre fervante, & lui a donné un rang 
dont les plus grandes dames feroient leur bonheur. 

Mon maître me falua f avec toute l'ardeur imagi- 
nable : Dieu veuille, me dit*il en même tems. Dieu 
veuille, ma chère amie, vous donner autant de joye 
à Toccafion du lien que nous venons de contraâcr, 
que j'en reflens dans ce moment. Il me préiènta 
tout de fuite à Monfteur Peters, qui me dit en me 
• faluant, vous voudrez bien. Madame, excufer la 
liberté que je prends : - car, je vous ai livrée à votre 
époux & vous êtes ma fille. Moniteur Williams 
8'étant retiré un peu àPécart par difcrétion : accep- 
ttz je vous prie mes très humbles remercîmens, lut 
die mon maître, & prenez part à la joye de votre 
fceur. Là-deilus il me falua à fon tour, & me dit 
avec toute la cordialité imaginable, Madame, j'y 
preads une part très fincére ; & je puis vous aiTurer, 
que de voir tant d'innocence & de vertu fi éminem- 
ment récompenfées, e& pour moi un des plus grands 

plaifin 



f En An^jlow, fgluer une Dame y iîgnifie la ballër en 
CcrcrTo\i'C. Lorsqu'un homme cft prcfenté pour la prc- 
niicrc ft>is à une m.Vt.*e(Te de maifôn, // la faké^ c"cft k 
dire» il la baifê d'un air refpedbucuir, & ce ba*(èr cil 
toujours donné fur la bouc|[^, c^uç la dame Jui prcicncc 
Iàn3 icrupuie & iansid^on. 
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plaifiTS que j^aye goûté dt ma vie* Mon maître lu 
fçut un gré infini de ce difcours obligeant. 

Madame Jewkes vouloit me baifer la main à la • 
porte de la chapelle : mais^ les efprits m'étant e ntiére- 
ment revenus, je lui paiTai mes bras au cou ic la 
baifai : Je vous remercie, Madame Jewkes, lui dis* 
je^ de m'avoir accompagnée. Je me fuis étrangement 
comportée. Je vous demande pardon. Madame» 
reprit-elle, vous vous en êtes afiez^ bien tirée, pafla- 
blement bien ! 

Moniteur Peters fortit avec moi, fc Monfieur 
Williams & mon maître fortirent après nous en con- 
verfant enfemble. x 

Madame, me dit Monfieur Peters, quand nous 
fûmes dans la falle, permettez moi de vous aflurer 
encore de la part que je prends aujourd'hui à votre 
joïe : Puiflfe chaque jour y ajouter un nouveau fur- 
crot ; & puiffiez vous faire long tems le bonheur l'un 
de l'autre ; car vous êtes le plus aimable couple que 
j'ayc jamais vu s'unir. Je lui dis, que je lui étois 
innniment obligée de fa bonne opinion & de fesbons 
fouhaits, & que j'efpérois que ma conduite à l'avenir . 
ne m'en rendroit pas indigne. 

Et bien, ma chère âme, me dit mon aimable 
bienfaiteur en entrant avec Monileur Williams, 
comment vous portez vous? J'efpére que vous êtes 
un peu plus tranquîle. Vous voyez pourtant, que 
ce n'écoit pas une chofe auffi terrible que vous vous la 
figuriez. 

C'eft une crife des plus importantes, lui dit très 
obligeamment Monfieur Peters, & j'aime à VQÎr 
qu'on s'y comporte avec aut;^nt de révérence & de 
gravité que Madame Ta fait. C'ell le meilleur de tous 
les fignes ; & plus la réflexion à lieu dans un com- 
mencement) plus elle annonce de prudence pour la 
fuite. 

Madame 
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Madame Jcwkes^ famenf êtrerequift, entra^a^' 
rec une grand coupe d'argent pleine de viande Ca- 
naries, où elle avoit inis.unè rôtie, de la mufeade& 
dufucre: Vous- ne pouviez janais mieux petifer» 
Madame Jewke», lui dit mon maître ; car nou» a- 
vons tous afiez rail déjeimé; Il m-^pbligea à manger 
un peu de la rôtie ; les aùtresrieft firent autant &.- 
burent aflez volontiers ; j'ien : bus un . peu. pOur ma 
part, t^ je m'en fentis iortifiée plus d'une heure 
après. 

Mon maîttiB trra un beau* diamant de fon do^,. 
&-en fit préfitnt à Monfieur Peters s qui {mrut très 
fenfible à cette nuirque d'amitiés Pour vous ma 
vieille connoiflance, dtt*ilà Monfieur^Williains, je 
vous ai f éfervé, en diépit des ibllicitations d^ûne foule 
de rivttuxi le bénéfice que je vous avois toujours de- 
ftiné: Je vous prie de vous préparer à en pren4re 
polTeffion; & comme cela peut occafionner quelques 
frais, je vous prie auffi, ajouta^ t'il, en lui donnant un 
billet de banque de cinquante livres Sterlin, comme, 
il^me radit depuis, d'accepter ceci, j)our vous aider, 
a les payer. 

C'eft ainfi que ce généreux. mortel nous combla, 
tous de fes faveurs : & moi en particulier, qu'il traita 
avec autant de diftinâion, que s'il eut éppufé la pre* 
miere fortune d'Angleterre. 

II prit finalement congé de ces Meffîeura» leurre- 
eommandant encore le fecret pour quelques jours, &. 
ils partirent. Aucun des domeftiques, n'eut le 
moindre (bupçon, du moins Madame Jewkes le croît 
eMe.-. Fbur moi, Je me jettai à fes pieds, béniflâns 
Dieu, & le béniflant lui même de toutes fes bontés, 
dont il m'accabla encore, m'appellant fa chère époufe, 
& me donnant mille autres noms fi charmans, que 
mon cœur épanoui de reconnoiflàuce,, me reodoit 
incapable de riea exprimer, 

II 
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n me condtrifit en fuite au cirrofle : & nous fîtneÉ 
la pluâ déltcietrfe promenade du monde, autour des 
villages voifins. Il s'efforça de diffiper cesangoifles 
ctrâmgesqQi s'obftinent encore à me tenir compag- 
nie, &qui malgré tous mes efforts, répandent en- 
core, comme il me Ta dit depuis^ un air trop penfif 
Air toute ma contenance. 

Nîoas arrivâmes au logis entr'une & deux heures, 
& il (e déleâoit à penfer, qu'il ne feroit pas un feul 
inftant de ce charmant jour hors de ma conpagnie^ 
afin, comme il eut la bonté de me le dire, de tra- 
vailler à m'infpirer une familiarité, qui augmentât 
ma confiance en lui : lorfqu'on vint lui dire, qu'un' 
des domeftiques du Chevalier Hargrave étoit venu, 
pour l'avertir que fon maître & deux autres Meffieurs' 
étoient en route pour Nottingham, & que chemin' 
faifant, ils viendroient prendre un dîner chez luî« 

Ce contretems lui ht une peine incroïable : I|> 
me dit qu'il auroit été charmé de leur compagnie 
en toute autre occafion, mais que pour ce jour là, 
venir ainfî lui tomber fur les bras, étoit le comble 
de la barbarie ; & qu'il auroit fort fouhaité, qu'on 
leur eût dit qu'il ne dînoit pas au logis. D'ail- 
leurs, ajouta^t'il, ce font des buveurs éternels, & il 
me fera peut être impoiSble de leâ renvoyer ce foir j 
car il n'ont autre chofe à faire qu'à courir le païs, 
& à viHter leurs amis fur toute la route : & ce 
letu: eft tout un de refler une nuit ou un mois dans 
un endroit. Mais, ajouta-t'il, je trouverai fi je 
puis quelque moyen, pour m'en défaire après-dîner. 
La peile les étouffe, dit-il outré de dépit, Jôn diroit 
qu'il n'y a voit que ce feul jour dans l'année, & qu'ils 
l'ont choifi tout exprès. 

A peine étions nous defcendus de carroflè, & ren- 
trés dans le logis, qu'ils arrivèrent. Je regardai 
par la fenêtre : ils me parurent trois bandis écerve- 
lés, qui en arrivant à la porte de fcx entonnèrent 

une 
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une fiinfa^e, & firent tous à \& fois claquer leurs fouets, 
avec tant de fureuc qac toute l'avantcour en re- 
tentit. 

Je montai donc à ma chambre, & vis, non iâna 
un violent batement de coeur. Madame Jewkés, of- 
ficieuiement occupée à la mettre.en ordre, pour y 
recevoir un hôte, qui, quelque bien venu qu'il j 
foit,. comme c'eft à-pr,efent mon devoir de le dire, 
Be laifTe pas de me paM)itre redoutable quand j'y 
penfe^ Ajnfi,. je me réfugiai dans mon cabinet,. & 
eus. recours à ma plume, pour m'amufer, & faire 
diverfion aux angoifes de mon efprit. Si le cœur 
d'une perfonne qui aime auiS tendrement & eft ac- 
cablée de tant de faveurs que moi„ peut éprouver 
de femblables aliarmes ; de quelles horreurs ne doi- 
i^nt pas être faifîes de pauvres filles, que des parens 
ou des tuteurs tiranniques forcent, pour des vues 
fM'dides, d'époufer un homme quelles haïflent, en 
jcttant peut être dans le défefpoir celui qu'elles ai- 
ment le plus tendrement. O! TafiFreufe fituation! 
De quoi des parens. fi cruels n'auront ils pas à. ré- 
ppndre ? Et quelles ne doivent pas être les tortures 
de ces pauvres viâîmes innocentes ^ Mais, grâces au 
ciel, mon foi;t eft bien différent du leur. 

Mpn cher màkre, car je n'oferois préfumer en- 
cp]:e de Tappeller d'un nom plus tendre, mon^ ai- 
mable maître vint me trouver : je ne. viens, dit il 
en entrant, que pour demander à ma chère époufc 
(d! le charmant mot ! ô! la. plus charmante de 
toutes les expreffions !) que pour demander à ma 
chère épouie comment elle fe porte? Vous écrivez à 
ce que je vois, ma chère, me dit-il. Je croi que ces 
maudits coquins font à plus de moitié fous, & que 
bientôt ils me rendront fou moi-même. Quoiqu'il 
en foit, j'ai ordonne qu'on mît les chevaux au car- 
roilè, comme fi j'avois donné parole de me trouver 
à cinq milles d'ici^. & jfi les chaiTerai s'il £e peut du 

logis. 
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o^s, en faifant moi-^même un tour avec eux, après 
quoi, je tournerai bride dès que je m'en ferai débar- 
r^é. Je comprends ^ue Miledy Davcrs s^eft beau- 
coup mêlée de nos aftajres. Elle s'eft donné xrar- 
ricrc for mon compte avec le Chevalier N*** ; & 
il m'ont tous impitoyablement brocardé» J'ai mê- 
me été obligé de prendre mon férieux, autrement 
ils vouloient a toute force monter ic4 pour vous voir^ 
parce que j'ai refufé de vous faire defcendre. Nous 
aurons eux & moi mail à parti, ajouta-t'il en me 
baifant, fi je ne viens pas à bout de m'en dépêtrer ; 
car, ils m'ont dérobé deux ou trois heures précieu- 
Tes, que j'aurois pafféesavec celle qui fait les délices 
lie mon ame. Il me quitta là-defius, & alla retrou- 
ver fa compagnie. 

Madame jfewkes vint me dire que mon dîner 
m'attendoit dans la petite fale. Je defcendis : elle 
eut la politeflè d'ofFrir de me fervir à table ; & ne 
fe laiffii perfuader qu'avec peine de manger avec 
moi : Mais j'iniiflai tant, qu'enfin elle fe rendit. 
Madame Jewkes, lui dis*ie, il feroit étrange que je 
le prifie tout d'un coup fur un fi haut ton : Quoi 
que mon nouvel état puifle exiger de moi, j'efpére 
que je me conduirai toujours de façon à ne laifler 
entrevoir ni orgueil ni impertinence dans mon ca« 
radére. 

Vous êtes bien bonne. Madame, me dit-elle ; 
mais, je n'oublierai jamais ce que je dois à l'époufè 
<lc mon maître. Et bien donc, repris-je, puifqu'il 
faut que je le prenne fi- tôt fur le haut ton, j'exige ' 
<ie vous ce que vous appeliez votre devoir ; & que ' 
vous vous aflciez quand je vous en prie. 

Je la forçai ainfi de s'afleoir ; & tout ce que je ' 
pus faire ce fut de manger un peu d'un pâté de 
pommes, & autant d'un flan. 

Mon cher maître revint encore- me voir. Dieu 
foitloiîe) medit-iL mes fdélerats yoat décamper ;• 

mais 
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nuktl faut que j'aille les conduire un bout de cbe- 
min. J'ai chotfi pour cela màn carrofTc ; car fi 

]*e nontoîs à cheval, il me feroit difficile de m'en dér 
ivrer. Ce font de vraies plotés de neige, qui chemin 
feifânt raflemblent le pkis de compagnie qu'ils peu- 
vent,:pour s'en mieux diverdr quelques jours de fiiite. 
Nous nous levâmes toutes deux dès qu'il entra:. 
Fi donc, Pamela, me dit-il, les cérémonies font el- 
les dé faifbn à préfent ? Demeurez affifé. Madame 

Tewkesj non, Monfieur, dit celle-ci, je ne vou- 
lois pas prendre cette liberté ; mats, ma mai trèfle 
m'y a forcée! Elle a fort bieafait, répondit mon. 
maître en me donnant un petit coup fur la joue ; car,. 
J10US ne fommes encore qu'à demi mariés ; & elle 
n'eft votre maîtrefTe tout au plus qu'à moitié. Ai* 
kms, ma chère, ajouta-t'il, cefiez de bai&r ainfi 
les yeux, &de garder le filenoe: jecroi, en vérité, 
que vous ne m'avez pas dit quatre paroles dans tout 
lertpais que nous nous fommes ' promena enfemble. 
Je veux bien accorder quekpie choie à vôtre timi- 
dité ; mais auffi trop eft trop; Madamcf Jewkes,. 
a^uta-t^il, n'avez vous pas quelques contes divertif*' 
(ans à faire à ma Pamela, pour l'égayer jufqu'à mon. 
retour? ô! queoiit, ditla Jewkes, je pourrois lui 
en débiter un Ktridle des^ plus drôles; mais, ma. 
maîtrefle a l'oreille trop chatoiiilleufe pour le» elî* 
tondre; je ne dirois rien cependant qui put' la cho- 
quée. Ab ! pauvre femme ! difoisrje en moi-mê- 
me, je te connois nuil, ou tes contes les plus chaf* 
tes feroient rougir une perfonne modefte ; je n'en 
veux entendre aucun. 

jQites lui en devant moi un de^vos plus courts». 
Madame Jewkes, ajouta mon maître. Et bien, 
Monfieur,. repfit-elle, j'ai connu une jeune dame 
qui Eougiflbit auffi aifément que ma maîtrefle peut 
le faire, & qui avoit époufé • . . • de grâce, ma chère 
Madame Jevrices^. interiompis-je» demeurez en là. 

• de 
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de votre conte ! le commencement ne m'en plaît ' 
pas. Pourfuivez, lui dit mon makve. Au nom de 
Dieu, m*écriai-je, ne Pen requérez pas. Et bien 
donc. Madame Jewkes, lui dit*i}> nous aurons votre 
conte une autrefois. 

Abraham vint l'avertir que ces meffieurs par- 
foient, & que (on carrofle étoit prêt. J'en fuis 
charmé, reprit-il, & tout de fuite il alla les retrou* 
ver, & fortît avec eux. 

Après leur départ, je fis un tour de Jardin avec 
Madame Jewkes. (^and jemefiis promenée quelque 
tems, je ferôis bien aife, lui dis-je^ que vous vin* 
fiez avec moi jufqu'à l'allée d'Qrmes, pour rencon- 
trer le carrolTe : car, je ne fçai comment le regarder 
en £ace quand il eft avec moi i ni comment fup- 
porter fbn abfence quand j'ai lieu de m'attendre. 
qu'il viendra. Les étranges contraftes que ceux 
auxquels cette paffion indéchiffrable donne lieu ! 

Qne l'afpeâ de tout ce qui eft dans cette maiibn 
& aux environs, eftclifFérent deceiqu^il m'a paru* 
autrefois! Le Jardin^ l'étang, l'alcove, l'allée d'or- 
mes» tout a changé de face: mais, quoi de plus* 
naturel ? ma priibn eft devenue mon palais. 

Je vis enfin revenir mon bien aimé, qui.defcen- 
dit de carrofTe où nous étions. Madame Jewkes 
me quitta pour lors. Quoi ! ma Pamela ! s'é- 
cria-t'il en me donnant un baifer! qu'eft-ce qui 
ramène de ce côté ? c'eft, j'efpere, l'envie de ve- 
nir à ma rencontre ? c'eft cela mêm« repondîs-je. 
En vérité, me dit-il, vous m'obligez le plus fcn- 
fiblement du moiYde; mais pourquoi ces yeux qur 
femblent fuir les miens ? pourquoi cet air abbattu, * 
comme fi vous aviez peur de moi ? Vous auriez tort 
de le penfer, Monfîeur, répondis- je. Rejouiflcz' 
moi donc le coeur par une contenance plus gaye, me 
dit- il ; & banniifez de defllis le plus charmant vi« 
ifage du monde, ces apparences d'angoifie & d'in. . 

quiétude 
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quiétude qui en troublent la férénité. Avez vous, 
ma chère enfant, des craintes qoe je puifle diffi- 
per ; des doutes que je puifTe lever ; des efpéran" 
ces que je puifle fortifier, des requêtes que je 
puifle vous oâroyer? parlez, ma chère Pamela; 
fi c*eft quelque chofe qui dépende de moi, dites feu- 
lement le mot, & je remplirai tous vos deflrs, au 
prix de vous voir (burire une feule & unique fois. 

Je ne faurois, lui dis-ie avoir d'autres doutes ni 
d'autres craintes que celle de ne pouvoir jamais mé- 
riter toutes vos bontez. Je me borne à efpérer que 
ma conduite à l'avenir pourra ne vous pas déplaire, 
& que ma confiance à remplir tous mes devoirs fera 
de votre goût : pour des requêtes, l'unique que j'aye 
à.vous faire eft, de me pardonner tous mes défauts ; 
entr'autres, cette ridicule fbiblefle, qui après un-pro- 
cédé aufli généreux que le vôtre, me fait paroître à 
Vos yeux, comme vous refufant cette complaifance, 
& ces marques de tendreflè que vous exigez de moi. 
Mais, en vérité, Monfleur, je , fuis fi accablée de 
vos faveurs, que je fuccombe fous leur poids ; & je 
le foutiens d'autant moins, que je ne vob pas com- 
ment je pourrai, dans tout le tems qui me refle à 
vivre, k ca y employant tous mes efforts, mériter 
jamais la momdre de vos faveurs. 

Je connois, me dit-il, votre coeur reconnolflSuit : 
mais, fouvenez vous, ma chère amie, de ce que les 
Jurifconfulces nous difent, que les loix ne connoif- 
fent point de confidération plus puifiante que celle 
dlu mariage. C'eft lui, ma chère époufe, qui vous 
a rendue mienne, & qui m'a rendu vôtre, & vous 
avez le droit du monde le mieux établi, à partager 
avec moi tous mes biens. Mais, fi nous mettons 
cette confidération à part, quelle obligation m'a*- 
vez vous, je vous prie i Votre ccçur eft pur comme 
celui des anges, & eft autant au deflu& du mJen, que 
je leur fuis inférieur : je ne fuis rien moins, que vo- 
tre 
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tre égal pour rcfprit & le jugement : Vous avez 
toutc^ les grâces qu*une femme peut devoir à Pédu* 
cation, & ces grâces font relevées par un génie qui 
vous les rend naturelles : votre douceur & votre no- 
ble iiocérité, font fans paretlles, & vous furpaflez 
en beauté toutes les dames que j'ai connues. De 
€^el côté peut donc être l'obligation, ma très chère 
eniknt, fl ce n'eft du uçùcn ? Mais, pour éviter d'en 
venir à ces comparaisons, ne parlons déformais que 
ci*égaltté : la condefcendance fera cependant de vô- 
tre cote, fi Ton met en parallelle les tréfors de votre 
àtnci & votre vertu fans reproche, avec des biens que 
je pourrois appeller les préfens du hazard, & qui 
ibnt les feuls avantages dont il me foit permis de 
me vanter : auffi ne croirai-Je jamais pouvoir vous 
mériter, jufqu'à ce que, profitant de votre aimable 
éxen|ple, ma conduite foit devenue avec le tems, 
prefqu'auffi exempte de blâme que la vôtre. 

Ah, Monfieur, m'écriai-je, de quelle joie ne 
rempliiTtz vous pas mon cœur ! Loin de me fentir 
expofée au dangereufes féduâions de Tétat brillant 
auquel votre bonté m^éleve, vous me faites efpérer 
que je me confirmerai de plus en plus dans tous mes 
devoirs en vous imitant^ & que peut être nous con- 
tribuerons à éternifér & afTurer le bonheur Tun de 
l'autre, pour cette grande époque où il n y aura plus 
de tems ! Mais, comme vous m'en avez déjà aver- 
tie, je ne veux pas être férieufe à l'excès. Vous 
m'encouragez d'une manière fi touchante, que je 
prends une ferme réfolution, d'être en toutes chofes 
ce que vous voudriez que je fufle ! J'efpére fou» 
démontrer de plus en plus, que je n'ai d'autre vo- 
lonté que la vôtre. Il m'emb rafla le plus tendre- 
ment du monde, & me remercia de mes aflTurances, 
qu'il voulut bien appeller obligeantes. Nous ren- 
trâmes enfemble dans le logis. 

Huit 



ti4 P A M £ L A -, ou, 

U^it heures du fotr. 

VOUS me direz à préfent, mes chers p^rens» que 
de fi douces proteftations, abfolument volon- 
taires de fa part, étoîent tout ce que je pou vois fou- 
haiter, & dévoient bien me raffurer le cœur ; auf- 
fi pris-je la réfolution de vaincre s'il fc pouvoit mes 
craintes & mes angoifTes frivoles. 



Dix heures du foir. 

TOUT le tems que nous foupâmes, il ne fit & 
ne dit rien que ne fût la bonté toute pure. Il 
me fit fentir avec toute la délicatefie imaginable, 

Îu'il s'appercevoit que je luttois contre moi-même, 
e vois, dit- il, avec plaifir les efforts que fait ma 
chère enfant pour fe comporter d'une maniâfc con- 
forme à mes fouhaits : Je démefle même au traven 
des combats charmans que lui livre une modeftie 
un peu trop tyrannique, combien je fuis redevable 
à l'envie qu'elle auroit de m'obliger. Je vous l'ai 
déjà dit, ma chère Pamela, je fuis la conquête de 
vôtre vertu plutôt que de vôtre beauté : auffi ma 
chère, pouvez vous compter, qu'aucune de mes pa- 
roles, qu'aucun de mes regards n'aura droit de vous al- 
larmer, ni de vous faire foupçonner la vérité de mes af- 
furances. Vous pouvez m'en croire d'autant mieux, 
que vous appercevez fans doute combien je fouiFre de 
vous voir inquiète, même fans fujet. J'entrerai ce- 
pendant dans le foible de ma chère fille, jufques là que 
d'avouer, qu'une âme auffi pure que la fienne peut 
être faifie de quelques craintes, à la vue d'un cbai^ 
ment (î important. Etant donc réfolu de m'étndier 
à adoucir vos peines, en toute occafion, & dans 
toutes les diverfes époques de ma vie, je ne faurois 

dcforaiais 
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' déformais Vous blâmer^ que de chafes qui rendroient 
vos maux plus grands que J^s Qiieps. 

J^rès le fouper, dont je pus à. peine goûter, maU 
gré fes plus tendres follicitations, il me fit boire 
deux verres de Champagne, & enfuite un verre de 
vin de Canarie, qu'il jne força d'accepter en me 
nommant obligeamment vos chères fantà. Le 
tems du repos approchoit, il me vit changer vingt 
fois de couleur, & trembler comme une fotte. Quel- 
le ne fut pas pour lors fa délicatefle ! Certes, ja« 
mais fille dans une fituation auffî charmante, ne fe 
comporta plus extravagamment que moi ! Ma chère 
iïUe, me dit-il, j'ai peur que tant d'heures de fuite 
dïns ma compagnie, ne foient un tpeti trop pour 
vous. Peut être aimeriez vous mieux demeurer 
feule pour le préfent, & vous xecueïllir quelques in- 
ibns dans votre cabinet ? 

C'étoit bien ce que je fouhaitols, mais je n'ofois 
en parler de peur de le fâcher : car, à mefure que les 
lieures s'écoiûoient, je fentois mes allarmes fe ft>rti- 
lier ; chaque inftant que je levois les yeux fur le vi- 
fage de ce cher ami, augmentoit l'agitation de mon 
pauvre cœur, dont les terreurs tenoient à 'la fois du 
ravifTement & du fupplice. Vous êtes tout ce qu'il 
7 a de meilleur dans le monde, lui dis-je en faifif- 
fant à deux mains une des tiennes, que je baifai avec 
tranfport. Il me falua avec toute l'ardeur imagi- 
nable, me donna la main, parce qu'il vit que ie 
pou vois à peine me foûtenir, me conduifit jufqu'à la 
porte de ma chambre, & fe retira le plus généreufe- 
ment du monde. 

Je me renfermai dans mon cabinet : où d'emblée 
je mejettai à genoux, & rendis à Dieu de nouvelles 
actions de grâces pour les faveurs dont il m'avoît com- 
blée dans ce jour. Je le fuppliai de vouloir bien, 
par fa divine bonté, guider tellement tout le refte dé 
«na vie, que je pulfe devenir un heureux inftru- 

ment 
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ment pour avancer fa gloire. Laiflee en fuite à moi 
feule, je repris un peu de courage ; mon âme devint 
plus légère, & voyant devant mot de Tencre & du 
papier^: Je m'aoïufai à écrire jufqu'à cet endroit. 



M 
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Adame Jewkes eft venue me demander, fi fon 
maître ne pouvoit pas me rendre vifite dans 
mon cabinet : Elle m'a même infinué, que ce p'étoit 
pas là qu'il s'attendoit de me trouver ; je l'ai char- 
gée de le prier de m'accorder un feul quart d'heure de 
plus ; & je me remets enfin entre les mains du tout- 
puifiant, qui après m'a voit fait paflèr par une fuite fi 
étrange de terreurs & d'effrois» ma conduite enfin à 
cet heureux & pourtant redoubtable moment. Bon 
foir, mes cbers parens ; vous n'aurez cette lettre 
de long tems : majs je fçai que vous priez incefiàm- 
ment pour moi, & qu'au moment que je vous écris 

ëii part à vos veux. A Dieu donc, bon foir, 
ieu vous béniflè. Jmen^ Ameriy & fi c'efl (â iainte 
volonté, qu'il me bénifTe auffi, & que je puifle me 
dire toute ma vie la plus refpeâueufe ()es filles, &c. 



VENDREDI au foir. 

'K/i O N cher époux fe montre à mon é^tû & en 
-^ -^ toutes chofes le plus excellent des humains : 
fon indulgence fans bornes rend chaque infiant de 
ma vie plus heureux que le précédent. Il a pitié 
de mes petites foiblefTes, & me les pardonne toutes; 
il s'étudie à difliper mes craintes : fes expreffions 
font fi chaftes, fes idées fi pures, & toute ùl conduite 
fi fcrupuleufement décente, que jamais, non jamais 
mortelle ne fut fi heureufe que votre Pamela ! Je ne 

^pouvois 
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pouvois de ma vie efpérer d'avoir en partage un fem* 
blable mari ; beaucoup moins pouvois*je me flater^ 
qu'un. jeune gentilhomme qui s'étoit permis des at* 
teiuats que je vais tâcher d'oublier pour jamais^ 
fe (eroit comporté avec une délicatefle fi parfaite- 
ment inacceffible à la critique. ' Il ne s'émancipa 
jamais à la plus légère plaifanterie. Pas un mot 
tant foit peu ofiènçant, pas le moindre gefte, pas le 
plus petit badinage ne lui échapa, qui pût bleflèr ni 
même allarmer ks oreilles de votre heureufe & trois 
fois heureufe Pâmela* £h un mot, il ne profère 
rieny'qui ne doive m'enhardir à lever les yeux avec 
plaîfir fur le généreux auteur de ma félicité. 

Au déjeuner, comme je ne favois pas trop com- 
ment le regarder, il m'en donna le courage en me 
parlant de vous, mes chers parens, dont il com- 
prit que je m'entretiendrois toujours avec plaifir ; & 
il m'aflura qu'il vous rendroit heureux l'un & l'au- 
tre. Il ajouta qu'ilf fouhaitoit t^tie je vous écrivifiè 
pour vous apprendre mon mariage; & que Thomas, 
qui pourroit chemin faifant lui rendre quelque fervice 
de ce côté -là, v6us portproit exprès la lettre. Et je ne 
deBianderai pas, à voir vos écrits, me dit-il, parce que 
je vous ai promis de n'en rien faire, & que je veux dé7 
formais tenir réligieufement parole en toutes chofes k 
m^ chère époufe (ôlaraviflanteexpreffion!) -Vous 
pouvez leur envoyer tous vos papiers, à compter depuis 
ceux qu'ils ont déjà jufqu'à cet heureux moment. 
Permettez moi feulement de les prier de les conier- 
ver, & de me les remettre quand ils en auront fait la 
leâure, auffi bien que ceux que je n'ai pas vus ; & 
que je ne fouhaite pas cependant de voir avant ce 
tems-là ; mais dont je regarderai la communication 
çbnune une faveur, ii vous voulez bien me l'ac* 
corder. 

Monfieur, lui dis- je, je me ferai toujours lin dé-. 

lice, auffi bien qu'un devoir indifpenfable, de vous 

Tome JL L " obcïr 



2i8 P A M E L A; ou, 

obeïr en toutes chofes, & je continûrg! de leur écrire 
un détail de tout jufqu'à ce jour, afin qu'ils vojent 
combien vous m'avez rendue heureuiè. 

Je fçai, mes chers parens, que vous vous joindrez 
Fun ic l'autre i moi,' pour bénir Dieu de concert, 
des faveurs qu'il répand fi miraculeufement fur vous 
comme fur moi. Car mon maître me demanda fort 
en détail l'état de vos aiFaires, &me dit, qu'il avoit 
remarqué, <]ue, dans quelques unes de mes premiè- 
res lettres, je fuppoibis.que vous étiez endettés. II 
-me donna en même tems cinquante guinées, avec 
ordre de vous les envoyer dans mon paquet, pour en 
payer autant de vos dettes que la fomme en pourroit 
acquitter, & cfe vous dire de quitter vos occupations 
preiêntes, pour vous mettre vous & ma chère mère 
dans un équipage honnête & de gens aifés, ajoutant, 
qu'à fon retour dans le comté de Bedford, il vous 
cboifîroit un fejour plus convenable ^ue celui où 
vous étiez. Bon Dieu! comment (butiendrai «je le 
poids de tant de bienfaits ! Je vous envoyé la (bmme 
enveloppée dans diiFérens papiers doubles, dont cha- 
cun contient cinq guinées. 

Pour moi, il ne m'en donna pas moins que 
cent. Je voudrois, ma chère, me dit-il, que de 
cet argent vous en donnaifiez ce que vous trouveriez 
à propos, & comme de vous même, à Madame 
Jewkes, en partant d'ici : Mon cher Monfîeur, 
lui dis-je, te vous prie de fixer la chofe vous même. 
Donnez lui donc, reprit-il, vingt guinées, comme 
un préfent que vous lui faites à l'occafion de vos no- 
ces. Donnez dix guinées à Colbrand ; cinq^ à cha- 
cun des cochers, cinq à chacune des deux cuifiniè- 
res de cette maifon ; autant à-Abraham & à Xhomas, 
& vingt guinées à partager entre les Jardiniers, 
les palfreniers, & autres domeftiques inférieurs. 
Lorfque nous ferons.de retour à mon autre cam- 
pagne, je vou^ donnerai amplement de quoi vous 
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mettre dans un équipage où ma bien aimée é- 
potife puiiTe paroitre avec décence : car, à-préfent, 
ma cbére Pamela, ajouta-t'il, vous devez vous 
montrer déformais dans les. ajuftemei>3 qui convien- 
nent à ma femme, fans prendre garde, comme vous 
vous le proposez, à ce que diront d'autres dames. 
Sans cela, ce que vous vous imaginiez devoir être 
un . moyen d'éviter l'envie des perfonnes de votre 
féxe, auroitl'air, chez moi, d'un mépris volontaire 
pour vous, dont j'efpére que je ne ferai jamais cou* 
pable. Je convaincrai l'univers, que je vouseftime 
comme je le dois, & autant que fi j'avois époufé le 
plus riche parti du royaume : Et pourquoi ne le fie* 
rois-je pas, moi qui fçai que vous effacez par vos rares 
vertostout ce que nous avons de plus«qualifié. 

L'impoffibilité d'exprimer tout ce que je fentois 
alors, oie rendoit muette. Ma Pamela, maiêmme, 
mon époufe, ma compagne chérie, me dit-il, avec 
tranfport, je vois votre aimable confufion. J'allois 
rompre enfin le filence, mais lui me fermant la bou- 
che par mille baifers \ je fçaurai bien, me dit-il^ 
vous forcer à vous taire ; vous n'aurez pas même le 
privilège de me remercier ; car quand je ferois pour 
vous dix fois plus que je ne fais, je n'exprimerois 
encore que très foiblement l'amour que les cbarmes^ 
de votre âme & de votre perfonne m'ont infpiré. 
Je tiens à honneur, ajouta- t'il. en me ferrant dans 
fes bras, de pouvoir aujourd'hui m'en dire le poflef« 
feur. Ah! mes chers parens ! puis-je déformais faire 
autre chofe que de redoubler de tendreflfe, de recon- 
noiilance, & de joye ! 

Il bannit ainfi de mon efprit par fes manières an** 
géliques, les réflexions mêlées de crainte, de honte» 
& méine de triftefic, qui me faifoient redouter de le 
voir pour la première fois de ce jour là : & lorfqu'on 
m'appella pour déjeuner avec lui, je me fentis le 
calme & U tranquillité même, 

L 2 S'ima^- 
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S'imaginant que j'étois un peu réveul^, il inepro- 
pofa d'aller prendre Tair en carrofiê, jufqu*à l'heure 
ou dîner. Ce fut encore un nouveau foulagement 
pour moi. Il m'amufa de mille récits amufans, & 
m'entretint de ce mi'il avoit vu de plus remarquable 
dans fes voyages. Il me mit au fait des diSerensca- 
raâéres des Meffieufs & des Dames qui demeufoi- 
ent dans le voiiinage de fon autre maifon de cam- 
pagne, & me nomma ceux dont ilfouhaitoitqueje 
cultivaf|e le plus la connoiflance. Je nommai Mi- 
ledy Davers un peu en tremblant. J'aime affuré- 
ment ma foéur, malgréfon efprit altier & violent^ 
me dit-il ; Je fçai, qu'-elle m'aime auffi, & je pour- 
rois lui pafler une partie de fon orgueil, fâchant ce^ 
lui que j'ay montré moi-même tout nouvellemeiit, 
il parce-qu^elle ne connoit pas ma Pamela ni fa 
* perfeâions comme moi. Mais, ma chère, vous ne 
devez pas oublier quels font vos droits comme mon 
époufe, & lui faire baflement la cour. Je fçai que 
vous prendrez avec elle le parti de la douceur, pour 
l'amener s'il fe peut à en agir envers vous comme il 
convient ; mais c'eft à moi de voir que vous n'ou- 
triez paTla condefcendance. 

Cependant, continua- t'il, comme je ne veux pas 
rendre mon mariage public ici, j'efpcre qu'elle n'ap- 
prochera pas de nous, avant que nous ibyons dans le 
comté de Bedford ; ic pour lors, quand elle faura 
que nous fommes mariés, elle fe tiendra chez elle fi 
Tefprit de difçorde la poflede : car, aflurément, elle 
n'ofera pas me chercher querelle, voiant qu'il n'j 
a plus à revenir ; de peur de paroitre mériter l'in- 
dignation univerfelle, en travaillant méchamment à 
femer la difçorde entre le mari & la femme. Mais 
brifons à phréfent là-deffus, & fur tout ce qui pour- 
roit chagriner ce que j'ai de plus cher au monde, 
U tourna brufipiement h converfation.fur des fujets 

> réjoiiiilànsi 
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rgoiiiilans, & me dit les chofes du inonde les*plus ten-; 
dres & les plus obligeantes. 

A QOtre retour, qui fut vers l'heure du dîner, il 
continua fur le même ton, paroiflant n'avoir à cœur 
que. de montrer en tout la noble aiFeâion qu'il me 
portoit : Après le dîner, il me dit qu'il avoit déjà 
écrit à (on drapier en ville, de lui faire faire de nou- 
velles livrées, & donné ordre au Mercier de feue 
Madame fa mère, de lui envoyer à la campagne des 
échantillons de tout ce qu'il y avoit de plus à la 
itiode en fait d'étoi&s de foye, afin que j'en choififle 
Ce qui me plairoit. Après l'avoir afîuré que ma re- 
ConnoiiTance étoit inexprimable ; je lui dis, que, 
comme il favoit mieux que moi ce qui convenoit à « 
(on rang tk à fa condition, Je voulois m'en remettre 
absolument à (on bon-piaîfir ; qu'accablée par lui 
de faveurs fi finguliéres, je né pouvois, en jettant 
les yeux fur l'avenir, penfer qu'avec inquiétude au ^ 
rang auquel il m'avoit élevée ; & qu'à préfent je 
Craignoîs qu'il ne me fût difficile de le foutenir, avec 
une dignité qui pût Juftifier le choix auquel il avoit 
bien voulu s'abbaifler: mais, que j'efpérois qu'il 
voudroit bien m'accbrder, non feulement une gêné- 
reufe indulgence pour mes défauts, dont je pouvois 
raflurer qu'aucun ne feroit volontaire, mais encore 
fes tendres inftruâions ; que toutes les fois qu'il re« 
marqueroit d^ns ma conduite quelque chofe qu'il 
n'approuveroit pas abfolument, je le priois de m'en 
avertir ; & que je regarderois les réprimandes fur 
des fautes nouvelles, comme les plus tendres faveurs 
dont il pût m' honorer ; parce qu'elles m'empêche-* 
roient d'en commettre de plus confîdérables, & de- 
viendroienf un moyen pour me conferver l'avantage 
précieux de poAeder fon eftime. 

Il me répondit de la manière du motide la plus 
obligeante, & ixf àfTura qu'il ne me cacheroit jamais 

L3 la 
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la moindre de fes penfées, aiÇn de me donner occa* 
fion de l'infiruire, ou d'être inflruite moi-même. 

Il me demanda alors, quand je voulois partir pour 
fa terre du comté de Bedford ? Qyand il vous plaira, 
répondis'je. Nous, reviendrons ici avant l'Iiivec fi 
vous le fouhaitez, me dit-il, afin de cultiver la 
connoifTance que vous avez commencée avecMiledy 
Jones, & avec la famille du Chevalier S*** $ & fi 
Dieu veut bien nous conferver l'un pour l'autre, 
nous irons enfemble à Londres {>our deux ou trois 
mois de l'hiver, comme je vous l'ai promis. Si ma 
chère époufe y confent, ajouta-: t'il, nous pourrons, 
vers le milieu de là femaine prochaine, partir pour 
l'autre campagne. Monfleur, lui dis-je, je n'ai 
rien à objeâér à quoi cjue ce foit que vous propo- 
fiez ; mais comment éviterez vous de répondre aux 
demandes preflantes que Mademoifelle Darnford ne 
manquera pas de vous faire, de lier quelque partie 
de dance un de ces foirs ? Et bien, reprit-il, fi oa 
ne veut pas nous en tenir quittes, nous pourrons 
axer la chofe à Lundi au foir. Mais, fi vous le trouvez 
bon, ajouta-t'il, j'inviterai Miledy Jones, Monfieur 
Petcrs & fa famille, & le Chevalier S*»* Si la ficnnc, 
de venir Dimanche matin entendre les prières à 
ma petite chapelle, & prendre un diner avec moi \ 
te pour lors je leur déclarerai mon marine, afin 
qu'en quittant ce païs ma chère amie ne lai^e à qui 
que ce foit le plus léger prétexte d'en douter. N'c- 
toit-ce pas-là, mes chers parens, le comble de la 
bonté ? Mais aufli, toute fa conduite y répond elle, 
par une noblefle de fentimens & par des égards qui ne 
fe démentent jamais. L'heureufe créature que je 
fuis ? Et peut être, continua^t'il, qu'ils nous dif- 
penferont du bal jufqul notre xetour en ce païs. Y- 
a-t'il quelqu'autre chofe, que ma chère Pamela pût 
fouhaîter^ ajouta- t*J 1 jf Elle peut le dire en toute li- 
berté. 

Jufqu'ici, 
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Juiqu'ici, mon cher Monfieur, répondis-je, 
vous avez prévenu, non ièulement mes défirs, mais 
encore mes efjpérances, & même mes penfées. J'a« 
voueraiy cependant, puifque l'ordre obligeant que 
vous me donnez de vous parler fans fard, femblem'in- 
finuer que vous vous attendez à quelque requête de ma 
part; j'avouerai, que j'ay encore deux ou trois fouhai ts» 
dont raccomplinement rendroit mon bonheur plus 
que parfait. Parlez, me dit-il avec vivacité, quels 
font ces fouhaits ? En vérité, Monfieur, continuai- 
je, je n'ofe hazarder la moindre demande, de peur 
d'en faire quelqu'une qui ne fût pas de votre goût^ 
Je crains de paroître me prévaloir de votre condéf- 
cendance pour moi, en femme qui ne (auroit dire, 
c'en eft aifez ! 

Je n'ai qu'un mot à vous répliquer, Pamela, me 
dît-il : Ne vous imaginez pas que les chofes que j'ai 
faites pour vous, dans la vue de vous obliger, ne 
foient que les mouv^mens impétueux d'une paffion 
naiflante. S'il m'eft permis de répondre de moa 
propre coeur, ils proviennent d'un déùr uniforme U 
rationné de vous obliger ^ d'un défir qui durera au* 
tant que votre mérite, Jk c'eA indubitablement diro 
autant que ma vie. . . Je puis d'autant plus feurement 
me le garantir" à moi-même 1 que je fens, en agif» 
iânt & penfant comme je fais, un plaifir délicieux 
qui m'en récompenfe au centuple ; plaifir, par coa- 
féquent, qu'il eJÎ probable que Je continûrai de me 
procurer pour l'amour de vous &c de moi. Vou& 
pouvez donc, ma bien aimée épou(b, car je fuis de- 
venu avide de prononcer ce nom que ma vanité re*. 
jettoit autiefbis, vous pouvez parler hardiment ; & 
je vous promets que tout ce qu'il me fera poffible de 
vous accorder, je le ferai de grand cœur y feur quç 
vous n'iAfiftereft fur rien qui ne foit pas de cet prdre« 

Je ne dois pas y penfer apurement, lui dis-je, 
auâi m'^n gardersû-je bien. Voa$ «A'avez enhardie 

L4 ' a 
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à vous préfenter une humble requête, & c'eft a 
deux genoux, comme il me convient le faire, que 
je vou» conjure de rétablir ceux de vos domeftîques 
dont j'ai malhèureufenvsnt occafionnéla difgrace» 
Ma bien aimée Pamelan*a que trop fouvent été dans 
cette pofture fuppliante, me dit^il en me relevant^ 
je ne le permettrai plus de ma vie. Aimable é- 
poufe ! ajouta-t'il en me prenant dans fes bras & 
me ferrant contre fon fein ; apprenez moi qui vous 
fouhaitez en particulier que je rétablifle. C'eft pre* 
miérement Madame Jervis, lui dis-je ; je ne ccnnois 
pas une meilleure femhie, les malheurs qu'elle a 
eus dans ce monde lui ont rendu les fuites de votie 
indignation doùbleinent fâcheufes. 

Qii voulez vous encore que je rétabliffe, me dit* 
11? Mon fleur Longman, repris-je : Quelque bons 
qu'ils m'ayent.écé l'un &c l'autre, je ne vousfoUicc- 
terois jamais en leur fkveOr, fi je ne pouvois pas ré- 
pondre de leur intégrité, & fi je ne croîois pas qu'il 
fût avantageux à mon cher maître, d'avoir à fon 
fervice des gens d'un (i excellent caraâére» 

Et qui encore, ajouta^t'^il i Votre bon vieux Som- 
melier, MonAeur, lui di»-je, le pauvre Jonathan, 
qui a été tant d'années dans votre famille, avant le 
jour fortuné de votre naiflance : Je me trouveroia 
très heureufe, de n'avoir pas plaidé inutilement pour 
lui. 

Â cela, reprit-il, je n'ai qu'une chofe à vous dire ; 
c'eft que fi Monfieur Longman, Madame Jervis» 
& Jonathan n'avoient pas eu la bardieflede (e liguer 
contre mot, & de s'addrefler de concert à Mifedy 
Davers, qui en a pris Tinfolent prétexte de fe mê* 
1er de mes affaires, je leur aurois aifément paffé tout 
le refle de leur conduite^ Ift eft vrai qu'ils s'étalent 
•donné fufSiàmment carrière en psiroles fur mon 
compte ; mais, en un mot« je leur aurois pardoofné^ 
parce que je ibuhaitois que chacun vous aimât. 

Ainli, 
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Ainfî, qu'à cela ne tienne : |!na Jumela parle en leur 
faveur, je mets dès ce moment tout fous les pieds» 
& fuis fier, de ce que Teftime & Pamitié qu'eux te 
tout ce qui vous connoit vous portent, juftifient fi 
bien mon amour. J'écrirai moi-même à Longmati 
poAr lui apprendre ce qu'il doit à votre interceffion, 
à moins que le bien qu*il a gagné dans la famille ne 
le mette au deflus de l'offre d'y rentrer. Quant i 
Madame Jervis, écrivez lui vous même, ma chère 
enfiant^ & ordonnez lui d'aller, auffi-tôt la pré- 
(ente, reprendre poflèffion de fon ancien office ; car 
à-préfent, ma chère,' elle fera plus immédiatement à 
vous qu'à moi. Je fçai que vous l'aimez fi cordia*- 
lement, que le plaifir de la retrouver vous fera gou* 
ter doublement celui de retourner où vous l'avez 
quittée. Mais, ne vous imaginez pas, ajouta- t'il, que 
je veuille avoir toute cette complai&nce pour rien. 
Ah I parlez, m'écriai-je, je fuis fans pouvoir, il eft 
vrai, mais fi riche en bonne volonté, que l'éclair 
ne fera pas plus prompt que mon obéïllance. Et 
bien donc, me dit-il, récompenfez mon ardeur à 
vous complaire, en me donnant de votre propre 
mouvement un doux baifèr. Ah ! mon cher Mon* 
iieur, lui dis-je avec tranfport, pouviez vous janaais 
m'obiiger d'une manière plus noble 6c plus tou» 
chante, qu'en exigeant pour tout retour, une chofe 
qui redouble & l'obligation & l'honneur que je re* 
çois : Oui, fans doute. Je vous obéirai ; à ce mot, 
je me jettai fur lui, & ne rougis point de le baifer 
une fois, deux fois, & trois fois, pour la triple ab« 
ibiution qu'il venoit de prononcer. 

Qu'avez vous dé plus à me demander, ma chère 
Pamela, me ^t-ilf Monfieur Williams eft déjà 
pourvu ; & j'efpére qu'il fera heureux. N'avez 
vous rien à dire pour Jean Arnold ? 

Vous avez vû*dans mes lettres le repentir de'pau* 
vre garçon, répondb-jer • • • . Il eft vral| me dit-i)^ 

, L 5 mais 
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mais c'cft foit-repentir ûe m*avoir fervi contre vous; 
& il me femble que, comme il m*auroit trahi dans 
la fuite, il ne mérite pas qu'aucun des deux falTe ou 
.dife rien en ùl faveur. 

Mais, moni cher Monfieur, interrompis-je, c'eit 
ici un jour de Jubile ; moins le pauvre garçon mé- 
.lite, plus votre bonté pour lui fera grande. Fer« 
mettes moi encore d'ajouter, que comme fon cœur 
a été partagé entre ce qu'il vous devoit & fa bonne 
volonté pour moi, & qu'il ne fa voit pas comment 
faire un choix, lorfqu'il nous verra fi heureufement 
.unis par votrç[ extrême bonté envers moi, fon devoir 
.ne lui ièra plus douteux ; Se conf>me il n'y a man- 
qué que dans ce leul point, j'cfpére qu'il vous fer* 
vira .fidèlement à l'avenir. 

A ce compte, rcprit-il, je fuppofe que je miflc 
Madame Jewkes dans un bon train d'affaires, 
comme par exemple à la tête d'une auberge, & que 
je lui donnaffe Jean pour mari ? Seroit-ce fi mal 
fait ? Alors, ce que votre bohémienne lui a prédît, 
.qu'elle auroit un ipari plusjéui>e qu'elle j fe trouve; 
ipit accompli. ^ 

Monfieur, lui dis-je, vous êtes la bonté même: 
Je pardonne de boncœur à Madame Jewkes, ii lui 
iouhaite du bonheur : Mais, Monfieur, permettez 
jnoi de vous demander, 11 cela n'auroit pas Tair d'une 
rigûureu(è punition infligée au pauvre Jean, comme 
fi vous n'aviez pu lui pardônneir, après avoir a fait 
£race à tous les autres ? 

Ma chère Pamela, jnè dit-il eh foûriaht, pour 
Aine perfonne qui a pardonné, vos réflexions tom- 
bent bien peiâmment fur la pauvre Jewkes. Mais 
Je n^aurai jamais^ Dieu aidant, de iemblables fer* 
vices à exiger ni de Jean ni des autres.; & je croî pou- 
voir lui pardonner h vous le faites ^ ^iofi, vous feres 
lie lui ce qu*U vous plaira. Dites moi préfente- 

* ' ment, 
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ment, fi ma Pamela fouhaite encore cpielque chofc 
€ie moi ? 

O ! le plus cher des mortels^ m'écriai -je, la »«• 
connoifiante Pamela peut elle avoir encore des (bu<v 
haits à faire ? Mon cœur eft trop plein du fenti* 
ment de vos faveurs ! Permettez, ajoutai-je, qu'il 
en exhale une partie en larmes de jpyc ! Vous ne 
m'avez laiiTé à demander à Dieu» que de vous ac« 
corder honneur, fanté, & longue vie, & de me çoa* 
ferver l'avantage d'être eftimée de vous} s'il écoute 
cette feule requête, en vérité le monde entier fera 
moins heureux que votre Pamela. 

Je fus auffitôt dans fés bras. Ah! ma chère âme^ 
s'êcria-t'ii, vous ne fauriez être heureufe en moi, 
comme je le fuis en vous. C'eft bien à préfent du 
fond du cœur que je méprife les défîrs effrénés qui 
me portoient à vouspourfuivre ! De quelles joyes, de 
quelles extafes un amour vertueux n'eft il pas la 
fource ! L'ame abjeâe du libertin y eft inacceffible s 
elles lui font inconcevables : & tant que j'ai vécu 
comme tel, je n'en ai pas eu la moindre idéef 

Je m'imaginois, ajouta^t'il, que mon aimable 
époufe avoit quelque chofe à me demander pour eUe<« 
même : Mais puifque tout fon bonheur fe concentre 
dans le généreux plaifir de procurer celui d'autrui^ 
ce fera déformais ma tâche de prévenir fes defirs, & 
de lui rendre tout foin d'elle même inutile, en ne lai 
laiflTant jamais le tems de fouhaiter, 

C'eft ainfi, mes chers parens, que votre Pamela 
trouve le comble du bpnheur dans fon éppux ! O ! 
que ce nom eft raviftant à prononcer ! qu'il va droit 
à mon cœur ! Il ne me refte qu'à être hunible, h à 
regarder avec gratitude au difpenfateur infiniment, 
bon de tant de benédiâ'ions ! 

Après l'avoir accable de mes reftiercîmehs, je me 
retirai dans mon cabinet pour vous écrire jufqu'à 
cet endroit. , Ce paquet contient tout ce que j'y 
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vïmlois mettre ; j'y ai renfermé le généreux préTent 

Sue vous &it mon maître ; il ne me refte qu^à vous 
ire, que jVfpére vous voir bientôt Tun & Tautre» 
& recevoir votre bénédiâion, à 4'heureu(ê & trois 
fois heùreufeoccafion de mon mariage. Je compte 
que vous demanderez - pour moi dans vos prières la 
grâce de demeurer humble & jufte feloh Dieu, & de 
coniêrve toujours un cœur reconnoiflant envers le 
meilleur des maîtres & des époux ; que vous feres^ 
des vœux au ciel, pour la continuation de fes Vi- 
veurs & de fes bénédiâions fur moi ; & que vous le 
prierez de ne pas permettre que je cefie de me côm* 
porter obligeamment envers qui que ce lbit« Je 
fuis pour jamais,^ 

Mes chers parenr 

La plus refpeâueufe des filles 

La mille fois trop beureufe Pamjsla B— — 

j. ' » ■ • 

P. S. . 

Ah ! ne croyez pas, mes chers parens, que je H^e 
réjouifle du changement de mon nonrpar aucun ien<- 
timent d*orguéiL Le vôtre me fera toujours cher : 
Fourroit il jamais me faire honte ! Mais cepe'ndant 
.... pour un mari de cet ordre ! Ah I que vous di- 
rai -je ! Les termes les plus forts n'exprimeroient que 
foiblement ma gratitude & ma joye ! 

J'ai pris des coppies de la lettre de mon maître à 
Monfieur Longman, & de la mienne à Madame 
Jcrvis. Je vous les enverrai avec le récit de ce 
qui me fera arrivé depuis, lorfque j*irai à l'autre 
campagne ; ou bien, je vous les donnerai de la main 
à la main, car j'efpére que je vous verrai dans peu* 
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SAMEDI matUy traij^mejêur di mm 

heureux mariage. 

JE ne ceflerai de griffonner, jufqu'â ce que je foid 
aâuellement occupée à remplir les fonétîons de 
rétat auquel j'ai été fi géoéreufement élevée, & 
que vous putffiez partager vavec moi fes plaifirs ra* 
vifians attachés à ma nouvelle condition, & les h* 
veurs dont le meilleur des mi^îs m'accable du matin 
jufqu'au foir, Lorfque mon paquet pour vous fut 
fini, je me mis à écrire à Madame Jervis, comme 
il avoit eu la bonté de me lé dire ; & n'héiitai qu'à 
la fignature. Lorfqu'bn m'appeHa pour fouper, je 
defcendis avec la lettre, où je n'avois ofé mettre 
jBon nom. 

Mon cher maître, que je me déleâerai toujours 
d*appeUer de ce nom, avoit de Ton côte écrit à Mon*» 
fieur Longman. Voyez, ma chère, me dit- il en 
badinant, voyez ce que j'ai écrit à yottt*quelqu*unm 
Je lus ce qui fuit, 

Monfîeur Longmak, 

*^ Je vous apprends avec plaifîr, que Jeudi, dernier 
** j'époufai ma bien-aimée Pamela. J'ai eu lieu 
^ d'être mécontent de vous, de Madame Jervis, 
^ & de Jonathan ; non, pour l'afFeâion & le zèle 
<^ que vous portez à ma chère époufe, 'mais à caufe 
<* de la manière d<Mit vous vous êtes addreffés à ma 
<* iœur Davers, & dont il s'eft enfuivi uHe grande 
«< broiiillerie entr'elle & nK>i. Mais, comme la pri* 
<< éfe d'oublier tout le paifé, & de vous rétablir tous 
^ dans vos anciens poftes, eft une des premières re« 
*^ quêtes que ma chère époufe m'ait pjréfentées, je 
^ me croi obligé d'y foufcrire fans faéfiter. Vous 
^< pouvez donc, fi le parti vous plaît, reprendre un 
^ office dont vous vous êtes toûjouis^ acquitté avec 

" une 
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«« une intégrité reconnue) & à la fatisfkâion de vo* 
*< tre recviteûr» f^c» 

Ce Vendredi après midi, 

P. S. 

*^ Je partirai Mardi ou Mercredi prochain pour 
^< le comté de Bedford ; & fouhaite de vous y trou- 
<' ver, vous & Jonathan, dans Téxercice de vos an- 
<^ ciens emplois. Je fuis afTuré que vous y trouve-» 
^^ rez d'autant plus de plaifir, que vous ne fauriez 
^ avoir un témoignage plus récent des fentimens de 
^^ mon aimable femme, du Ebn cceur de laquelle 
<< vous pouvez vous promettre tous les agréments 
^' imaginables* Elle écrit elle même à Madame 
** Jervis/' 

Je' le remerciai mille fois de tant de bonté, & lui 
montrai ma lettre à Madame Jervis, qui étoit cOQ* 
çuë en ces termes, 

^< Ma chère Madame Jervis, 

<^ «J'ai d'excellentes nouvelles à vous apprendre. 
** J'eus hier le bonheur d'être mariée au plus char- 
<^ mant de tous les hommes, à mon bien aimé maî- 
«* tre & le vôtre. Tout ce que j*ai à vous dire, 
** c'eft que je fuis heureufe au delà de toute expref* 
^^ fion ; que mon généreux bienfaiteur ne me re- 
^' fufe rien, & qu'il va même au devant de tous 
*< mes déffirs. Vous comprenez aflez, que Je ne 
<< pouvois jamais oublier ma chère Madame Jervis. 
*< Je denmndai, & j'obtint fur le champ, que vous 
** repriffiez l'emploi dont vous vous acquittiez fi 
<< fort à l'avantage de notre maître commun, & au 
^* plaifir de tout ceux qui étoient fous votre direâi* 
^< on. J'emploirai tout le pouvoir qui me iêra con» 
<^ fié par le plus généreux des humains, à vous ren^ 
^* dre votre fituatton douce & agréable à tous ^ards. 
*^ J'aurai bientôt Tboniieur d'accompagiier n^n 

*• bien 
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^^ bien, aimé époux dans fon retour pour Je comté 
de Bedford, & ce ne fera pas un eger furcroit 
de délices pour moi, ni d'obligations que j'aurai 
au plus excellent des hommes, d*y voir ma chéiv 
Madame Jervis, Se d'en être reçue avec le plaifir 
que je me promets de fon afTeâion. Car, je fuis 
& ferai toujours, ma chère bonne amie. 
Votre affectionnée Se reconnoifiknte Pa m b t a ^*« 



ce 
Ce 



H lut cette lettre : Vous l'avez écrite, ma chère, 
me dit-il, ainfi, elle doit être tout au mieux : mais^ 
n'y mettez vous pas votre nom ? Monfieur, répon* 
'dis-je, votre bonté m*a autorifée à y en mettre un 
qui me fait beaucoup d'honneur: Mab, commec'eft 
ici la I'* occafion que j'en ai, excepté les lettres que 
j'ai écrites à mes chers parens ; j'ai cru devoir vous 
la montrer fans fignature, de peur de paroitre me 
prévaloir trop avidement de l'honneur que vous m'a- 
vez fait. 

Quelque convenable qu'une fi charmante humi« 
lité purffe paroître à- la délicatefTe de ma chère Pa^ 
meh, me répoiidit-il, cî'cft à moi de vous aflurer, 
que je fuis de plus en plus enchanté des droits que 
vous avez de porter mon nom. Si j'ai quelque chofe 
à fouhaiter, ma chère âme, ajouta-t'il, c'eft unii- 
quement de pouvoir être la moitié auffi digne que 
vous, du charmant Ueil "qui vient d'être contraâé. 
Il prit alors une plume, Scy après le mot Pamela^ 
écrivit (on aimable & digne furnom ; Si moi je mis 
au-defTous: ** Ah ! ma chère Madame Jcr vis, ré- 
** joiiîffez vous avec moi, de ce que, par la grâce 
<< de Dieu & la boiité de mon cher maître, ilm'efl 
** permis de me (igner de la forte." 

Ces lettrés, & le paquet que je vous addrefTe ont 

été envoyées du grand matin par Monfieur Thomas» 

Mon cher maître vient de ïbrtir à cheval 

pour prendre l'air^ & veut pafTer par chez Miledy 

. Joncs, 
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: Jones» Monfieur PeterB» & le Chevalier S^** pour 
. les inviter à venir demain entendre le fervice dads 
fa chapelle, & dîner avec lui. Il aime mieux, dit- 
il, 7 aller lui même, parceque le tems eft fi court» 
<]ue s*il en charge un domeftique, ils pourront bien 
le renvoyer avec un refus. 

J'oubliois à vous dire, que Monfieur Williams 
•vint hier ici, pour demander la permiffion d'aller 
voir fon nouveau bénéfice, & de tout préparer pour 
la prtfe de pofieffion. Il parut fi ravi de la tendrefiè 
ic des bontés de inontnaitre pour moi, & de fes ma- 
nières charmantes envers lui-même, qu'il nous 
donna lieu, en nous quittant, de le croire parfaite^ 
ment heureux. J'en fiiis dans la plus grande jojre ; 
Ah ! quelle fatisfiiâion ne feroit-ce pas pour moi, fi 
j'etois l'humble inftrument du bonheur de tout le 
genre humain ! J'ai mille il mille aâions de grâce 
a rendre à la bonté divine! Quels efibrts ne dois-je 
pas faire, pour répandre fur. tout ceux que je oon- 
nois, les biens dont elle m'acable i Autrement» de 
^uoi ferviroit l'élévation d'un ver de terre tel que 
moi ? Quel bien reviendra-^t'il de mon bonheur par- 
ticulier, fij'ail'ame afie^ bafle pour permettre qu'il 
ne s'étende qu'à moi feule ? Mais auffi, d'un autre 
<ôté, les créatures deviennent elles dignes des béné- 
diâions dont Dieu les comble, lorfque, de tout leur 
pouvoir, eUes rendent, ou tachent de rendre le 
inonde entier heureux. 

Dieu tout grand ^& tout bon ! Tu as multiplié 
mes moyens, augmente à proportion ma volonté, & 
fais que je me déleâe à difpenfêr aux autres une 
partie de ce bonheur imnieniè que j'ay reçu des 
mains de ta providence libérale. Alors, je ne ferai 
pas tout à fait inutile fur la terre. Alors je ne fe- 
rai pas la preuve ifoléede ta bonté, .envers une pau- 
vre créature qui tient parmi les êtres un rang fi 
voifin du néant : Je ne ferai pas un zéro mu du 

mau- 
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mauvais côte ; mais un zéro placé à la ^roite de la 
figure : Vrai néant par jnoi-mêoie, je vaudrai par 
la place que j'occupe, & je i^aurai multiplier les 
biens que je dois i ta bonté, qui m'en a comblée a« 
yec tant de diftinâion. 

C'eft là, je le comprends, le devoir indifpenfable 
des perfbnnes d'un haut rang. Quelle fera donc» 
au grand & dernier jour, la condamnation de tant de 
miférables, auquels on demandera à quel ufage ils ont 
employé les moyens fans nombre de faire du bien 
qui leyr avoient été confiés ; lorfque leur unique ré- 
ponfe (èra, nous n'avons vécu que pour nous-mêmes r 
Nous avons renfermé tout le pouvoir que tu avois 
mis, entre nos mains, dans le cercle étroit de Tamour 
propre : Nous avons entaffé tréfors fur tréfors, pour 
ceux qui dévoient nous furvivre, quoique nous igno- 
raffions s'ils n'en feroient pas un plus mauvais ufage 
que nous-mêmes ? Et quelle autre fentence ces mal- 
heureux, qui n'ont adore qu'eux-mêmes, peuvent ils 
s'attendre de recevoir, que ce terrible jugement. 
Départez vous de moiy mau£ts ! 

Certes, mes chers parens, il faut bien que des 
gens de cet ordre ignorent abfolument les plaifirs dé« 
licieux qui réfultent du bien qu'on fait à autrui^ 
quand même il n'y aiiroit aucun compte à rendre 1 

Le plaifir de penfer, qu'on peut contribuer à la 
confolation & au foulagement de ceux qui en ont 
befoin, efl fi fatisfkifànt & fi doux, qu'il recompenfii 
infiniment une ame bienfaifante. Combien ëe fois 
ne l'ai-je pas expérimenté du tems de feue ma bon- 
ne maîtreflè ; quoique je ne fufTe qu'en fécond la 
difpen&trice des biens qu'elle foifoit aux pauvres & 
aux mglades, par les mains de fa petite aumôniere! 
Quelles délices n'ai-je pas goûtées à l'ouic des béné- 
didions dont les malheureux la combloient,&d<Mit ib 
me combloient auffi, moi qui n'étois que l'humble ca- 
nal par lequdfes libéralités paflbientjufqu'à eux! £c 

quelle 
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qudie n'a pas étéma joye, lorfque les récits [Otétiaues 
que je lui faifois des miféres de certains individus^ 
çngageoient ma chère maîtrelTe à doubler le bien 
qu'elle s'étoit premièrement propofé de leur faire ! 

Je me le rappelle avec plaifir, parceque, par la 
bonté de mon Dieu, il m'eft enfin tombe en charge 
de feire les mêmes bonnes aâions auxquelles elles é- 
toit fi accoutumée. Puiflai-je être toujours fi bien 
en garde contre moi-même, que mon état heureux 
ne me fafTe jamais oublier de regarder avec une fin^ 
cére gratitude, à cette Providence qui m'a confié un 
fi grand pouvoir ; afin que je n'encoure pas les af- 
freux malheurs que Tabus du le peu d*ufage de ce 
pouvoir ne manqueroient pas d'attirer fur moi. 

Permettez moi ces réflexions, mes chers parens, 
il priez que ma félicité préfente ne me devienne 
pas un piège ; mais que je confidére que, plus il 
m'aura été donné, plus il me fera redemandé. Priez, 
que jen'aye pas le malheur d'agir, comme fi je de- 
vois ne penfer qu'à ce chétif moi-même, & m'ima- 
giner que ce font là les bornes du pouvoir qui m's 
été remis par un Dieu tout bon, & par le meilleur 
des humains ! 



S A M E D I à fept heures du foir. 

MQN maître, quoique prefTé fortement de dîner 
chez Miledy Jones & chez le Chevalier S«*, 
revint au logis pour l'amour de moi, Monfieur Pe- 
ters, faute d'être averti afTez tôt, ne pût trouver 
Un prédicateur pourdefervir fon églife le lendemain 
au matin ; Monfieur Williams, comme je l'ai déjà 
dit, étant allé à fon nouveau bénéfice ; mais comme 
il efpéroit d'en trouver un pour l'après-dînée, il 

Îiromit éz^ nous donner fa compagnie à dîner, & de 
ire le fer vice du foir. .Ceci engagea mon maître à 

' prier 
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prier auffi tous les autres de venir dîner, & npn de. 

venir à l'Eglife. Il le leur fit promettre, & dit à 

Monfieur Peters qu'il enverront fon carroiTe pour le 

prendre lui & fa famille. 

Mademoifelle Darnford lui dit en badinant, qu'el* 

le ne viendroit pas, 3*il ne lui promettoit qu'elle fe- 

rôit à fes noces ; ce qui me fit voir que Monfieur 

Peters avoit gardé le fecret, comme mon maître l'en 

avoU prié. 

Il eut la bonté de me mener prendre l'air dans h 

berline après le dîner, & me renouvella les tendres 
afTurances de fbn amour, qui augmente à chaque in- 
ftant. Il m'eft d'autant plus doux d'y penfer, que 

je vois par là qu'il ne Ce repent point de iés égards 
pour moi ; & cela m'encourage à le regarder avec 
un efprlt plus content, & moins inquiet. 

Je le priai de permettre que j'envoyafTe une gui- 
née à une pauvre perfonne du village, que Madame 
Jewkes m'a voit dit être fort malade & dans la demi* 
ère mifére. Envoyez lui en deux fi vous le fouhai-^ 
tez, ma chère amie, me dit-il. Je ne ferai rien de 
femblable, repris-je, fans vous en avertir. Peut- 
être qu'alors vous ferez moins de bien, me repon- 
dit ce généreux mortel, que vous n'en feriez autre- 
ment, fi vous n'aviez point à douter de mon appro- 
bation : J'efpére cependant que votre prudence, & 
mon propre penchant, qui pe me porte pas à l'ava*- 
lice» ôteront tout lieu à un pareil doute. 

Je vous dirai, à propos de cela, çontinua-t'il, de 
quelle manière nous réglerons cet article, pour évi- 
ter jufqu'à l'ombre de l'inquiétude d'un côte, ou cfa. 
doute de l'autre. 

Premièrement, quant a votre pérc & votre mérc, 
il ne s'agira plus <l'eux déformais; car j'ai déjà dé- 
terminé dans mon efprit ce qui les regarde, & voici 
comment : II3 iront, fi eux & vous l'approuvez, 
fur monpetijt bien du comté de filent, dont'je vous 

ai 
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ai cy^devant fait mention d'une manière, â vous le 
iâire rejetter alors avec cette grandeur d'ame où] j'ai 
trouvé depuis autant de plaiilr qu'elle mefiachadahs 
fon tems. Jl y a fur le bien en queftion une jolie 
ferme, & une maifon où perfonne ne Ic^, mais afiez 
bien meublée. Je fournirai plus amplement le tout 
des utenciles nécefTaires : car, un couple auifi indu- 
ûikux que celui-là ne pourroit jamais rivre (ans oc« 
cixpation. Ce bien leur appartiendra en propre du- 
rant la vie de tou9 les deux, fans en rien payer; & 
je leur alloûrai cinquante livres fterling par an de 
plus, afin qu'ils ayent toujours un fond, pour en ifaire 
du bien à quelques uns de vos autres parens, fans 
iTous être oUigés à vous ou à moi pour des bsffîatel- 
les. S'ils avoient befbin de Tommes plus conudéra* 
blés, il fera toujours en votre pouvoir de les leur 
donner ; parceque je ne douterai jamais de votre 
prudence. Tant que Dieu nous prêtera vie^ nous 
irpns les voir une fois par^an ; & de leur côté} ils 
viendront nous voir auifi fouvent qu'il leur plaira, 
ce qu'ils ne feront jamais afTez à mon avis : car, n'al- 
lez pas croire, ma- chère enfant, que je veiiille par 
là les éloigner de nous : Mais, avant que d'aUer plus 
avant, je voudrois favoir, fi ma Pamela approuve ce 
^ ^ue je viens de dire î 

' Ou les termes.me manquent, lui dis<je, ou la lan- 
gue Angloife^ n'en fournit que de très inférieurs à 
iha reconnoiffance. De grâce, Monfieur, conti- 
nuai- je en lui baifant la main avec ardeur, apprenez 
moi quelqu'autre langage, s'il en eft un, qui abonde 
davantage enex;preffionsde gratitude : pour me tirer 
du tourment de renfermer fans ceiTe des iéntimens, 
dont les mots les plus expreififs que je connoiiTe ne 
-m'oiFrent jamais l'équivalent. 

Ma charmante epoufe, me dit-il, votre langage 
eft auffi admirable que vos fentimens, & vous n'a* 
bofldezjamaisplus enexpreffionS) que lorfijue vous 

paroiflb 
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paroifln le plus en manquer. Tout ce que je (bu.- 
haite, c'eft que vous approuviez ma propDfîtion ; & 
fi la première ne vous eft pas agréable, une ieconde 
^ous la fera infailliblement, (i je puis feulemeat de* 
vinir ce qui vous feroit plaHlr. 

£n ai-je trop dit, mes chers parens, quand je 
vous ai dit que Ton amour pour moi augmentoit à 
chaque inftant ! O ! le plus aimable des mortds ! 
ue mon cœur eft pénétré de fes bontez ! 
Je vous prie donc, ma chère, ajouta-t'il, de leur 
propofer la chofe, pour voir s'ils l'approuveront. 
:Mais fi eux ou vous aihies mieux qu'ils demeurent 
plusrprès de nous, ou même avec nous fous le même 
toit, j'y eonfens tout d'abord. 

O ! non, Monfieur, lui dis- je (& je penfe en vé<* 
rite que dans les élans de ma gratitude je commis 
preiqu'un péché) jé fuis aflurée qu'ils ne préfère* 
roient pas ce dernier parti : peut-être que s'ils de- 
^ineuroient avec vous, ils en lerviroient Dieu d'une 
«façon moins complète : car, ayant incefiàmment de* 
vant les yeux la main qui les comble de biens ; il 
pourroient être tentés {&, c'eft un écueil que je dois 
éviter auffi) de ne regarder pas plus loin que le cher 
difpenlàteur d'une (i grande multitude de faveurs. 

Excellente créature 1 s'écria-t'îl : ma chère 4- 
pôufe ne manque en vérité ni de termes ni de fenti* 
mens ! & fes penfées charmantes font énoncées avec 
des grâces qui orneroientle langage le plusexpreiSf : 
mais, c'eft un talent qui lui eft prefque peiibnnel. 
La manière obligeante dont vous acceptez mes of- 
fres; ajouta-t'il, m'en paye.au centuple, & c'eft moi 
^ui me trouve tout devoir à votre bonté. 

Au refie, ma tri$ chère, je vous dirai ce que 
nous ferons, quant à ce qui regarde les aÂes 
jde votre charité particulière ; car à Dieu ne 
plaife que je mette dahs ce rang ce que nous ve- 
nons de mentionner ; parceque, & cela^ & beau- 
coup 
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-coup plus, fi nous le fefions, ne feroit que remplir 
notre devoirj envers deux peribnnes fi dignes par 
eHes-même?» & qui touchent de fi près ma Pameia, 
hc moi auffi par çonféquent. Oh I comme ce cher 
époux me furpaflè en penfées, en expreffions, en 
moyens, en tout ! 

Et ils ne s'étendront pas fort loin, ajoûta-t'il, cir 
je ne vous alloûrai pour votre propre uiage que 
deux cens livres fterling par an, dont je ne vous de- 
'manderai jamab de compte. Longman vous en 
payera conftamment cinquante livres tous les quar* 
tiers, à commencer du jour que nous arriverons à 
mon autre maifon : je veux dire, que les premières 
cinquante livres vousferont dues alors ; parce qu'il 
fftut bien que vous ayez quelque chofe 'pour com- 
mencer. Et puifque les termes vous manquent, a<* 
joika ce généreux époux, qu'un doux baiièr comme 
celui d'hier m'exprime le plaifir que cela vous fera. 
Jenehéfitai pasuninftant à accepter cette oblige- 
ante propofition, *& quoique dans le carrofle, je lui 
pailki avidement mes bras au cou, en le beniflànt 
mille fois pour toutes (es bontez. En vérité, Mon- 
fieur, lui dis- je, je ne permettrai point une généro« 
fité fi exceffive ! Ma ch(6re, reprit-il, ne vous in* 
quietez pas d^ ces bagatelles : Dieu ma donné un 
trèç beau bien : le tout en eft bien conditionné, & 
très bien affermé : J'accumule de l'aident tous les 
ans, & j'ai d'ailleurs des fommes confîdérables fur 
les fonds dont le gouvernement répond, & <ur d'au- 
tres également feurs ; de forte que vous trouverez 
que ce que j'ai promis jufqu'ici, efl: très peu de 
chofe à proportion de la part de mes biens à laquelle 
vous avez droit comme ma chère femme. 

C'eft de cette manière charmante que nous paffi- 
mes le tems, jufqu'au foir que le carrofib nous ra- 
mena au logis : le (buper s'en enfuivit, & le paflk a- 
vec le même Agrément. £t voila, mes cherpa- 

5 «ns, 
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'ens^ comment ma vie eft devenue un cercle de ra- 
AfSsmens ; chaque inftant amenant toujours avec 
tuf <]uelque chofe de plus délicieux que le précédent! 
N^on, jamais créature ne fut fi beureufe que moi ! 



Ce S AMEDIj quatrième jour de mon bonheur . 



C 



OMME je ne devois point aller le matin à la 
chapelle, & je vous en ai dit la raifon, : j'em- 
ployai le tems, depuis Théure du 4ever de mon char 
^époux jufqu'à celle du déjeuner, en prières & en ac- 
tions de grâces dains mon cabinet; C'eft à préfent 
que je commence à joiiir d'une trànquilité, d'une 
gaieté, & d'une liberté d'efprit par&ites. 'J'y fuis 
doublement encouragée ; par le calme ferein & l'aima- 
ble vivacité qui régnent dans l'humeur & dans tou- 
te la conduite detnon bien aimé, qui me prouve par 
là qu'il n'a pas regret aux bontez dont il m'accable. 
Je déjeunai avec lui, bus mon chocolat avec 
grand plaiJir, & mangeai deux morceaux de rôtie. 
Il parut extrêmement content de moi« C'eft à pré- 
fent, me dit-il, que ma chère âme commence à me 
regatrder avec un air de férénité&de fatisfaâion : Je 
ferai toujours mes délices^ ajouta-^t'il, de vous don- 
ner lieu de me montrer cet air aimable de contente- 
ment & de confiance en moi, qui vous flet fi bien. 
Mon cœur eft parfaitement tranquile, lui dis-je, k 
îl s'eft affranchi de ces ridicdes^ agitations, qui ré- 
fîfloient aux împr^effions de ma reconnoifTance, & 
jettoient un vernis d'ingratitude fur toute ma con- 
duite : Mais aujourd'hui, Monfijsur, que votre bonté 
lui a donné la forcede vaincre fes craintes & les in- 
quiétudes : fon état efl parfaitement uniforme ; & 
confiflè en un entier dévouement à vous, & en une 
tranquilîté délicieufe. / Si j'avois feulement le bon- 
heur de vous voir réconciliés vous & Miledy Daveis, 

il 
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il neme refteroît rien à|foubaiter en ce monde» que b 
continuation de vos bonnes grâces. Ma très diére, 
jne dit'il, je fouhaite cette réconciliation auffi ar* 
"Raniment que vous ; & je la fouhaite» je vous Jure, 
plus pou^ l'amour de vous que de mot-même : fi elle 
en agiflbit paflablement bien, je lui en rendfois ks 
conditions plus aifées pour cette feule raiibn. 

Je vous prefcrirai une régie que vous obferverez 
par rapport4i votre ajuftement, me dit-il ; & je vous 
^irài tout ce que j'aime ou n'aime pas, à mefureque 
Viûcc s'en préfentera, comme je voudrois que vous le 
fiffiez de votre calé, afin qu'il ne nous demeure rien 
fur l'efprit, .qui puifle donner lieu à la moindre ré- 
ferve entre nouai 

J'ai fouvent obfervé chez les gens maria, que peu 
après le lien contraâé, Tépoufe néglige ion sûone- 
tnent j ce qui à mes yeux femble dire qu'eue ne 
veut pas fe donner la peine de conferver le cœur 
qu'elle a gagné, & montre pour Ion mari un mépris 
qu'elle n'avoit pas pour fon amant : Or, je vous di- 
rai que cela m'a toujours violeomient choqué: Je 
ne le pardonnerois pas même à ma Pamela ; qui au* 
roit pourtant cette excufe, dont les milliers de fem* 
mes font privées, qu'elle paroît aimable dans quel- 
qu'équipage que ce foit. Ainfi, ma chère, i'éxi* 

• gérai toujours de vous, d'être habillée vers rbeure 
du dîner, à moins de quelque cas extraordinaire; & 
cela, foit que vous aye&à fortir, ou que* vous dévies 
refter au logis. Par ce moien, mon cher amour, 
vous conferverez cette charmante aiiancedans votre 
ajuftement & dans toutes vos allures, que vous pof- 
fédez à un fi haut point. Qui que ce foit que j'in- 

• vite à ma table, vous ferez toujours pfête à les jece* 
voir $ fans avoir befoin d'employer avec des periba« 
nés inattendues, ces apologies ridicules qui réfléchif- 
fent toujours fur la conduite de ceuy qui ks font. 
D'ailleurs^ vous me convaincrez, par la^ que vous 

vous 



irons etoycK bUigfe es iftrdtrt aofi âgr^dble' curie 
joak de Totre mari, qii^à^cràK^V^iit éoQt b vi£ 
vofiis caft «niûnsibiiiUtéie. 

Vous ne pouviez jamais me prefcrire rien it 
i^luadouK, kii'dis^je : Je vous' m remercie de tout 
ifnon cceui', fc prendrai Isûjoun gtaod fpin de my 
conformer» En vérité, ma chère, reprit-il^ cela 
vous eff ploraîfif tp^mx trois quarts to Animes : 
cajrv ^ms €s compivteiit le plus fouvent <le ma^ 
4iîéfe, qùV>n 4iioit' >qu;el|es regardent comme uH 
des privit^;cs delà naiflàaoe &; d*an grand bien, 
àc hke du jour h nuit k de la -nuit le jour. 
RareflMnt fe tevent eltos, qifil ne ibtt tems de dinef^ 
'te voila commis les bonnes vieilles régies des fnuayi» 
Jes d'nutrefioîs font'renveifées : car, ailles dî^^unent, 
quand il faudroit dîner; dînent, quand iffaudroit 
foiqxlr ; & foupent, quatid il f^udroit aller au ]it| 
&9 àraide du dher quadrille, ciie» vont quelquefois 
2R1 lit, bBfqu^â fiwdroEt fe lev«r. fe m'attends, m^ 
chère, continua^t^il, à vous voir une damé en tout^ 
ecficeptea ces dèmiers'qgards. - Ma bonne chère ihére 
étoit faSen dé ia. vielle rodie pôm" cela, & n'en é^ 
toit pas moins une deé plus dignes dames dii foyaome 
dans:toU9 les antres points. La nouvelle mode vous 
eft donc étningéi«e)'6c vous ni^i pratiquerez que 
mieux ^ancienne. 

I9egrace, Motlfieuf, lui dis-je, donnes moi un 
plus'gmnd nombre de ces charmantes leçons. 1^ 
bien, continua- t'il, je ferai bien aife, u quelque 
coinpa^e ne vient point :à la trùiérfe, dem'auer 
mettre au lit avec ma ckéfc époufe à onze heures 
pour l'ordinaire ; - fi je ne le feSoià pas, je ne vous 
enopêcheroispas de le>faire vous-^nème. Commua 
nément, je me lève à fix heures, en été : Je vous 
permettrai d6 demieutsr au lit une demie heure de 
plus, ou environ. 

Alors voBs: aunia&' vn» certain *tetns i foire difpûid* 

TPoME IL M tion^ 
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jtiop» jufquî'a ce que vous me favorifiez de yotre 
«cunps^ic vx déjeuner, que nous pouvons (oûjouis 
commencer ailez tôt pour avoir fini un peu apro 
neuf heures. 

Vous aures derechef bien des heures à votre dif- 
pofition, jufques à deux» qu'il faudra iè mettre à 
table. , 

. . Il vous jreftem encore plufieurs heures très utiles, 
où vous pourrez vous occuper comme bon vous fetn* 
Uera. Je voudrois en générai Ibuper à huit heu- 
res ; & fi nous prenons une fois la réfolution de 
^ous en tenir tout de notre mieux à ces vieilles maxi- 
mes» nous obhgerons nos vifites à s'y conformer 
aufii, à s'y attendre de notre part, li à prendre 
Jours mefures la-deflUs. Car, i*at toujours remar- 
qué, qu'il eft au, pouvoir d'un dhacun de fe préftrire 
des règles à lui-même. II ne s'agit que de ibutenir 
d'abord quelques impertinentes railleries; & cela 
|)0ur l'ordinaire, de la part de gens qui ne méritent 
pas infiniment qu'on faîTe attention à eux* Os ne 
tarderont guère à dire, c'eft pure folie de le lui de- 
mander : Il veut vivre à fa mode : On ne lui fera 
jamais quitter fon vieux pli. Les railleurs dirent en 
parlant de moi, il eft réglé comme une horlogç, & 
autres chofes femblables: Mais, après tout, ma 
chère, pourquoi ne le ferions nous pas ? L'homoieeft 
en effet une machine auffi fuiette à fe détraquer 
qu'aufiwe horloge, & rirrégularité ne lui eft pas 

moins fatale» 
Alors, ma<cbére, continua ce charmant homme, 

quand ils fe xeri»nt reçus d'un air puvert & avec 
cordialité à . mes heures, quand ijs trouveront à ma 
table l'abondance & Ja variété ; &^que vous & moi 
les accablerons de civilités ; ils ne Vaviferont point 
d'enfreindre les régles.dc ma maifon, &, fans mur- 
murer, fe conformeront à mes ftatuts domeftiqucs. 

Comme la plus part dfentr'eux* n'ont rien à faire 

) qua 

A • • • « 
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qu^ iê lever du matin,- ils oeuvent auffi bien venir 
déjeuner avec nous en été a huit heures & demie» 
qu'à dix ou à onze. Ils peuvent diner à deux heu- 
res, comme à quatre, à cinq, ou à fix ; & fouper à 
huit auifi bien qu'à minuit paflTé. D'un autre côté, 
nos domeftiques, pour l'ordinaire, connoîtront auffi 
les heures de leur travail, & celles de leur loifîr ou, 
de leur retraite, & cette régularité ne nous fera pas' 
moins avantageufe qu'à eux. £t qui fçait, ma chère, 
fi, de furcroît, nous ne remettrons pas ainfi les cho* 
fes fur le bon vieux pied dans notre voifinage î Du 
moins y ferons nous par là tous nos efforts, £ ce fera 
répondre au but de la maxime qu'on iTous enfeigne 
à l'école, Chacun qui fait biettj ramène font chacun 
qui fait mal. Au pis aller, lorfque quelques uns de 
mes camarades de débauche, tels que ceux qui nous 
tombèrent (i mal*à-proposfur les bras Jeudi dernier, 
ie feront écartés de leur route, ce qui n'eft guère 
poffible à gens pour qui tous chemins vont à Rome, ' 
& tiendront confeil pour iàvoir où ils iront dîner ^ 
dans leurs courfes vagabondes, ils diront feulement, 
n'allons pas chez lui, car il a dîné : & de cette ma- \ 
niére ils me garderont pour quelqu'autre tems, où 
leurs heures & les miennes fe trouveront mieux d'ac« 
cord ; ou peut être préféreront ils de venir fouper & 
coucher chez moi. 

Voila pour le coup, me dit-il, un plus grand 
nombre de ce que vous appelliez tout à 1 heure mes 
prefcriptions. Il eft bien vrai que nous n'en que- 
rellerons pas davantage, pour qu'elles ne foient pas 
toujours exécutées de point en point ; Cependant, 
comme je fçai que vous ne les trouverez pas dérai- 
fbnnables, je ferai bien aife qu'on s'y conforme auifi 
fbuvent que faire fe pourra. Vous donnerez des or-^ 
dres en conféquence à votre chère Jervis, qui eft 
une bonne femme^ & qui fe fera un plaifir de vou$ 
obéir. 

M 2 - Ahl 
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•Ah! HMtï thcT M<)hficftfri in^ÔérW-j^î, j 

que votls A'hembterefc d^in ^juy grattd hôiîiiL. 

v68 àhiJa&fcs pi^Éect)tcs? Bs irfoMfgènt & m'mftnii* 
fént àla feïfa ! Quetnbn fert dl teùrfeuk ! Dtfeu tw- 
ilfe V6ÙS técôtfipènrer et taïrt fc bonté. 

Attenftt, me dtt-îl, .... vraiment jfe we fçaî pas 

ttàb ce qùt je t)ôurrdis rcijucrir à péfcùt de ma 

diftc cpaufc. Gàr, il féfoît îWit^e dte vous dire, 

qtie je fa?s un cas infini de dette Ihittcur douce avec 

laùudlc Vbûs èm née, -& dfe <rct aîr ouvert & con* 

tent qui vous pare Ti àgt^bteriMift Ibff^tte vbus ne 

c^ârgnte rien pour trôtit hoWiiettr ; que ces^aiftriHcs 

tfoamte pfêvîcnnèftt d'AôJrd àfi vbf tie ftvelir tous 

citax qui vbiis tégartfdit, & *^uè jt ta'âttcnds 

mtt vôxis coitfcrvcitz foigneufémeht cet txté- 

rfeùr féduifttit : Qu'àliainaccîdeiltfâéitoxx, qu'au- 

ctniès trivt^ifes (car tous beurtux qtte hous fômmes 

Aihs là pOflMBon Pun de Paùt^e, îious ne 4et^6ns pas 

nous fetér d'en êtrt exempts) que riAii9e fchiMattc 

ji'énlévci de defliis Vôtfe vîûge ce treHiîs chafrmant 

qUiéhéft le t)fèttït^r attrait : Et lorftju'îl afrtvcra 

qWcl^iâe chofe de déftg'râblè, ne foVcï: pas un quart 

d*heu're ftnsVôus rtiéfiér de Vous même^ &TaYis con- 

fîiltèr vdtte tnitolr : fi vous v retttafquefc quelque 

tîirage ptêt à s'clfever, baiiHÎez le fur ITiefufe, ra- 

4ouciflez votre chére.phyfionomic, fe teptMcz votre 

I^f ëmîéré tranquiliîté. Àlbr», ma Aétt é|>cmfe (Jui 

rfç faurôitèeré h^j^ocrite, fc dont l'ame pef cefa né- 

célFâirémérit au tfaVers de fts yetijc, prouvera ainfi 

Te Aiôyétl de càlthtfr aufli fts paffiôns : Et fi le cKoc 

t&ttôp violent pour u'nc vîâoitfe fi pt-ôfnpte, ciîc 

feufa y *'6«î'édfér èfficàdèmérit, en fé rétif Am dans 

fcncabïhèt, pbiir y ittplofércféttfe divine- aÉflïftartcc, 

qui ne lûî^ ^tïtàfcjitti^is mâft^jaé : Dte cette itianié- 

tty Vôtre épôiix, qui n'a été "que ttop gSfé par û 

fïié/e,'éotomè^ vous l*aVefc itrfe bfth temàrquê un 

fems qui fut> trouvera et\ vous un modèle à im^f^fy 

K lin agrément qui fera tbÛjours nouveau pour !uL 

JV. 



Jaî feutrent remarqué c)m^ 4'aufer99 geniiiOioi^ 
mes» ^QHtioMa-t't], qiie brfi^^ ww lepr ay4^».r«9- 
du vîfite fêiv ^ être attendus, ou que oouft avps}s 
foudaUn^ment défaire Tordre q^ kur^ ^ufet %- 
votant éublî Auia ki famib (Aijr tout fi quelqu'un 
de nous étoit feupçQuué d'avoir dsuift roccaiioo jf^Xr 
fuadé le maître du Iqgis de fe letirer tiird^ ou d'a- 
Toîr donné un évenipJe peu^edifiant) que le pauirrc 
homme écoit tout déconcerte de nous voir ; & quie 
la dams ne nous &îSo\t hoiuie mine qu'à l'aide 
d'uM poiHeflè forcée* B montroi^ malgré lui fon 
inquiétude $ & paioiflôil prelque treoftbler de la dé£> 
oWgee. Il ki faifoit un tasi d'apologiea pour quelr 
fues uns de noiv» mëoie avaat qu'wc nous prit à 
partie» qui moRtroient aflfes le peu de plaifir que 
nous lui hùonsy & la peine qu'il avoit a la periuader 
dQ nous recevoir couu coufi* U arrivok afft£ foi*- 
vfi»t que plus Tiaq^iiétude. du boa Ihomm^ paiot&it 
ri&vtter à ft dérider» pluadleffr^yroit à un air d^ 
téiêrvjQ^ dHfidtffécQAce & de mépris» qfù m'4 plus 
d'une fois bit foubaiter d'être beis dechcB cUe ; car 
je ne ^esiok que trop qu'il o'étoit paa dteai lui. * 

^fo^ juges ai&z^ par m^ defcdptitfv q^ ceb 
m'a fourni aeiple outicre derdédamer contre la vie 
des gens p^ariés.: CaC) quoiqu'un, homme le Sate en 
générai d'éi^ cnaître chss lui^ & qix'il ait (bin dans 
1^3 occafioaa importantea de revendiquer fea djDoite 
trop violemmeat u&trpés» il ne peitt paa tsrà|ouzs&> 
tre d' humeur à contàïer ; & lea feouncs que je viens 
de décrire. (çxsA tsûjoura pnotesi à en vcnic^ux mains. 
£ll9 (9ïit pires, que Isa andena Partfaes, qui ne ha»> 
raflbient jamais piua leur eonemi, que lofiqu'ib 
fembloieni: fe retirer. . Çllea ue macuquent point df 
revenir à lacbargev J&denaiiSt&ûleunguerxeoflfeBr 
five, juâ|u'à ce qu'eUes zjmt: UiSk k réfiAance du 
marîy. &. qu'dles l'a^eni forcée comme mi euttenù 
vaiftco» Aeoqfnp£|fer.iyDar.dcilia0ttelk% ^fii^deib 
; M 3 con- 
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-conferver quelque chofe. Souvent le pauvre homme 
veut cacher fon cas à fes amis, &, dans cette vuë| 
il n'excite . point un feu qu'il voit auffi bien qu'eux 
aue la bonne dame à toutes les peines du monde à 
etouiFeV, fi qui pourra, éclater a Ion grand foula- 
gement dès que nous aurons le dos tourné. 

Vous riez, ma Pamela, me dit-il, de ce bifarre 
portrait; & je fuis bien feur, que je n^auraî Jamais 
lieu de vous peindre de couleurs iî ridicules : je vous 
dirai pourtant, que, quiquecefoit qui vienne ici, 
j'exige que vous vous accoutumiez à une complai- 
sance uniforme & toujours égale ; que vous ne fron- 
ciez jamais le fourdl : que quelque bien où mal 
pourvus que nous foyons pour la réception de nos 
amis, vous ne montriez ni embarras ni inquiétude : 
que qui ce foit que vous ayez pour lors avec vous, le 
moindre regard myftérieux ne laifle point à penfer à 
rétrangçr, qu'il vient vous furprendre mal à pro- 
pos, & dans un tems où vous vous feriez bien pafiee 
de lui. Soyez au contraire d'un abord enjoué, hon- 
nête & obligent à tous venans ; & fi vous vousmon- 
trez telle à quelqu'un plus qu'à un autre, que ce foit 
à ceux qui ont le moins de droit de l'exiger de vous, 
ou à ceux de votre compagnie qui font le moins 
qualifiés : C'eft ainfi, ma chère ramela, que vous 
infpirerez de la hardiefle aux âmes timides, que vous 
introduirez le calme dans un cœur agité, & que 
vous ferez régner le contentement, le plaifir & la 
tranquillité autour de ma table. 

Ayez foin fur tout, ma chère, continua-t'il, de 
ne pas permettre que des riens dérangent votre belle 
humeur. Je n'oublierai jamais que j'étois un jour 
chez Miledy Arthur^ & qu'un laquais qui broncha 
laiiTa tomber un beau plat de porcelaine, & le mit 
en mille morceaux : C'étoit une pitié que de voir la 
peine où cela jetta la pauvre dame. Elle k diffimu- 
lafipeu, que toute la compagnie, qui étoit aflcz 

nom- 
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nombreufe, en fut imbuë. H n'y en eut pas un 
qui n'entreprît de la confoler, ou qui ne iê mit à 
fiiire des hiftoires de' femblables defaftres ; de ibrte 
que, pour tout le refte de la foireé, il ne fut queP> 
tien parmi nous que de valets étourdis, & je vis 
Theure que nous allions devenir pots cafles, affiétes, 
verres, taiTesà thé, & autres fubftances auffi fragi- 
les. Cela fit fur moi une telle impreffion, que je 
rêvai la nuit même, que Robin avoit brifé la glace 
du devant de mon carrofle avec le manche de fon 
fouet ; que j'étois fi inquiet de favoir comment 
j'émpêcherois la bonne dame de fortir hors desjgonds 
dans le fort de fa colère ; que de rage je cauai la 
tête à Robin, & padai mon epée au travers du 
corps d'un de mes chevaux. Et il me fembloit, 
quand cela fut fait, que toute ma confolation étoic 
de penfer que je ne m'étois expofé devant aucune 
compagnie, &que le coupable Robin & un pauvre, 
innocent de cheval en étoient les feules vi(^imes : 
cardans le tems de l'éxecution, j'aurois pu avec la 
même (âgefTe tuer les trois autres chevaux. 

Il me divertit comme une reine avec fes infinua* 
tions boaiFonnes, & par la manière fiacécieufe dont 
il me les donna. Je promis de faire mon profit des 
excellentes leçons quelles renfermoient. 

Je montai en fuite à ma chambre, & ih'habillai 
le plus en nouvelle mariée qu'il mt fut poffible, met- 
tant ce quej'avois de meilleur. Je demandai où 
étoit mon cher maître ; & fur ce qu'on me dit qu'il 
étoic allé faire un tour dans le jardin, je courus Vy 
chercher. 11 étoît à lire dans le petit alcove. M'eit 
il permis, lui-dis-je, de venir vous importuner fans 
votre ordre ? Non, ma chère, -me dit-il, parceque 
vous ne pouvez jamais m'importuner. Je fuis ft 
entièrement à vous, que par tout où je fuis vous 
avez droit de m'y venir joindre ; & en y venant, 

M 4 vous 
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MOUS Oie £ftit^aiift h plvn agretble de tamtttl» 
favçuns. 

J'ai qhfii. luj dls-je, 9{ U pi^Cfxilére d«. ^ospce- 
fcriptÎQiis, fil j^ fui^ babiUée ^vant dinf r i. maia p«ut 
«Ire avea^ vjqus a&ir» f Je n'sM^ reprit-il eo ierrant 
1^ papier qu-^l lifoit, ni oe faurois avoir d'affaire ou 
de plaifir q^i vaille la compagnie de ma cbére fille. 
Vous allies dire quelque chofe, a^uta-t'il ? Mon- 
ftuir^ r^ndia-je, je voubi$ feulement favoir fi voib 
avez encore welque aimable iofiruâioii cte fii^ à 
me donner ? Je pourroiâ vou^ écouler im jour en- 
tier. Vous êtes bien obligeante, ma Pamela, me 
dit-il ; mais vous êtes fi parfaitement ce que je (bu- 
baite, quej'auroispu m'epargner celles que je vous 
ai déjà débitées : Auilji: ne vQulots je que vous don- 
ner un échantillon de ma liberté avoc vous, pour 
vous mettre fiir la voie d'en ufer de même avec moi» 
Je fiiis afiuré qu'il ne fauroit j avoir de tendreiiê 
durable fans cette liberitie, & uns qu'on & oonomu- 
nique l'un à Tautre, même jusqu'aux petits caprices 
qui peuvent nous faire le plus de peine, fi tant eft 
que ma Pamela en ait de cet ordre. 

A préfent^ ma chère» ^outa-t'il, ayez k bonté 
de me reprendre de <^elqye défaut, & de me dire 
ce que vous vpudriez que je fifie pour en être plus 
agréable à vos yeux. Je l'aurois baifé de gnuid 
cœur, fans la honte qui me iàifit au collet (sf« 
fiirément je lui deviendrai une iœp>rtitne pécore 
avec mes careiTes) Monfieur, lui dis-je, je n'ai pas 
un fouhait à faire; non pas un.feul; ! Je fèrois bien 
au défefpoir, repiit-il en me baifant avec tendrefiê, 
que vous en euifiez quelqufun; dont voua me E&sz 
un fecret. Penfes vous donc, mon chec Monfieur, 
lui dis-je, que votre Paraekn'ait po^nt de cnsfcicnce? 
Croyez vous, que parcec^ue vous ^obliges & que 
vous vxmsdéfef^.àlefaure d:une naniéra fi tou- 
chante, if faille qu'elle; fe donne la torture pour ima- 
giner 



qu'elle ne fâche pas quand elle eft hcuMuft I Ahr ! 
mon cher Mdnfie«r^ morns^ As 1» meilie dès faveurs 
dont TOUS m'àvea fi généreuicimnt eoflltddi^ «vdt 
fartMrffé tout ce que je pouvob jaiMii ibutaiter ^ > 

S^ To«9 conlifweA à agirai à i^ew f 3iyill litd^^ic 
feçen fi ctiârmanté ; je croi^ moa ehffrangcv Me 
d)c-9 en ttie fiiluant derîDche^ ^^ J^ vous dOvioà» 
érai importun avec mes beÀkm KmaSeUiv infer- 
mmpJs-}«9 je penfois en mi'habHlaat^ i^ PcKéelhnit 
âcempie que- vous m^aviKs d^nné pour iéduiito V00 
mflttifHons^ en pratique: Vous vdife mis kdutrmer^ 
11» «i^fltfit dîner attffi, comme voua Ftf xigies^ def mttk 

Vous ToufHez qu'à votre table j^nffnyafle Ih ctHI* 
lUnce aux âmes tknideB; que j^iiitnsdliiAffi^IVcsdMe 
dans un coeur agité; & que n j'avois i ttfftiïéà^ 
trer phis «flTaMb envers TnA qu'en^ersPauffe, ce fût 
toâ^urs envers ceux qui auroient le moins ^^ âr^t 
de PéxigerdemOr^ou eiaven les mmis qualifilb devt« 
convives s mats, de queUe maniâro ftngéÛque île 
Tavess vous pas ftitvoutf même en toute oecsfiOÉ, 
envers h pauvre & peu méritante PameHiv eA M- 
bat régner dans fon cœur le contentemeiit, to pU- 
fir, & le calme, par le charme qui i^giioit dMs 
' tour vos dBfo^urs f 

Vous avez encore requis ie mot, de ne me jastiiKs 
dagriher pour de petiti défaftres, 0» Ibifqué qiisl* 
qvies étrangen viendroient me furprendre : Si vods 
m'cit-avez donné un- 6»c m ule charmanc le prt>pte 
jour de nos noces. Torique léChevaliet Hargfave, qUe 
vourn^ttendies pdint, & qui nous' privoit (^r là 
du bonheur de diner en femble dans ce jour d^élitè^ 
vinr vous voir avec deux autres Meffieurs-. Leilr 
vifite vous cETufs du ch^rin ;* mais, voiis ne les éii 
r eç û te s pag avce nloîtis de p^^y & vdus^teycjuîtti- 
tes txfe poliment. Je ilie mis rappelle sKrecpkifb 
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CCI aimables pneuves de votre éxaâitude â pratiquer 

• voa propres maximes. 

' Ces obrervâtioii3, me dit-il^ marquent votre ex- 
: tréme bonté pour moi, & font fort à mon avantage: 

mais, je croi qu'il y avoit plus de has&ard que de 
^mérite dans ce que vous mentionnez; & s'il m'ar- 

• rîyoit quelquefois, de ne pas fiiivre fi parfaitement 
. les règles que je propofe, il ne faut pas que ma 
. Pameh regarde mes imperfeâions conune. une diC- 
: penfe d'obferver ce qu'elle veut bien appeller mes 

préceptes; car, je croi bien que je ne ferai jamais 
auffi parfait que vous ; & je ne (aurois par conie- 
quent vous permettre de diminuer de bonté, quoique 
je fente peut être en moi un impoffibilité de faire 

. vers mon devoir tous les progrès qu'il feroit jufte que 

.je fiflr. 

J'efpere, avec l'aide de Dieu,^ lui dis-je, de ne 
me démentir jamais. Je le croi, reprit-il, & ce 
n'eft que la connoiflance que j'ai de mes propres 
défauts ; qui m'a fait vous tenir ce langage, dans 

, la crainte, que les leçons que je pourrois vous don- 
ner 4 l'avenir, ne fuflènt pas auffi bien autorifées 
par ma pratiquejr qu'elles le font dans les exemples 
que vous avez cités fi obligeamment, 

n eut la bonté de prendre garde à mon ajufte- 
ment. O, . la charmante taille, s'écria«.t'il en me- 
iurant la mienne avec fes mains ! Quel dommage, 
fi voiiç la perdiez ! Ç'eft pourtant cette perte, ajuu- 
ta-t'il, que je regarde comme la feule çhofe lan$ la- 

> aqellç mon bonheur ne fera jamais complet. Tai- 

.iezvous, méchant que vous êtes, lur dis-je en lui 
mettant la main fur la bouche ; vous ne voua étiez 
point encore émancipé jufques-là depuis que je fuis I 
à vous. Un fouhait auffi innocent, reprit-il en me 
baifant la main, me peut être permis d'autant 
mieux, qu'il remplit les vues de l'inftitution : ma 
Pamela feroit-eUè donc fi fâchée que ce fût la ion 

cas? 
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Cas ? Vos ibuhaits, lui d|s^e«n cachant mon viiagç 
dans fon fein, feront toufours &'à tous égards la ré- 
gie des miens ; mais brifens je vous prie là-deflus/ Il 
jne donna un tendre baifer en me remerciant^ & 
changea de con veriktion* J'efpére que je ne fus pa^ 
trop Tibre ! 

Comme nous nous entretenions ainC, nous en« 
tendîmes les carrofTes de notre compagnie. Atten- 
dez ici, ma chère, me dit-il, je vous les amènerai 
dans le Jardin. Après qu'il m'eût ouittée, comme 
je paflbis devant la porte de derrière, je my age- 
nouillai, & bénis Dieu de ce qu'il n'avoit pas permis 
mon évafion, que i'avois fi ardemment défirée. 
Je m'en allai de la vers l'étang, & m'agenouil- 
lai fur l'herbe dont il eft bordé, béniflânt Dieu 
de nouveau, de ce qu'il m'avoit fait la grâce. d'é-. 
chapper à moi-même, qui étois alors ma plus 
grande ennem ie, parceque je m'imaginois n'avoir que 
des ennemis & pas un feul ami à l'entoûr de moi. 
Je devrois bien en faire autant dans tous les coins 
de ce jardin, & dans chaque appartement de cette 
mai(bn. Comnie je portois mes pas vers ma chère 
petite chapelle, pour m'y répandre encore en ac- 
tions de grâces s je vis la compagnie s'avancer 
vers moi. 

Et bien, ma chère demoifeUe, me dit Mademoi- 
felle Darnford, comment vous portez vous ? Vous 
avez l'air fi content, fi fatisfait & fi gai, que j^ef- , 
père que vous me permettrez de dancef à vos noces ; 
en vérité je languis de rn*f voir. Miledy Jones eut ; 
la bonté de dire, que j'avois un air angéiique, & ' 
Madame Peters ajouta, que chaque fois qu'ils me *' 
voyoient me montroit à leurs yeux plus aimable que 
la .précédente. Miledy Darnford voulut bien aufli 
me faire le compliment de dire, quelle me trouvoit 
de plus en plus Tair libre & aifé. Je vous difpenfe- 
rois bien de tant d'éloges, difois-je eh moi mâne ; 

M 6 car ' 
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or je m'attend^ à çflirier tantôt des railleries, qui 
j^e feront bien acheter ^ôu^ ces beaux gaoegy- 

Mr. Peters me dit tQut bas, Dieu tous béniflf, 

ma chère fille V Vous ne l'êtes pourtant pias julbu'au 

point que ma femme le façbe. Le Chevalier S * * ^ 

vint Ip (dernier. Avec votre permiiËox^ dit-il à 

mon ki^aître en me prenant là mai|i, qu*i) baifa 

cinq oii iix f^Ts aVec d^s tranQiorts de iou, ; il la tint 

long tems entre les fîeimes, & chemin faîiaot me 

lâcha par forme de; compliment une goguette des 

plus lihreSf Unjçune débauche eft à peine flipport* 

able I mais un vieux coquin & un petir maître iSxa» 

gënaire font deux étrapg^, ojbjêts r Et vous notjere^ 

qu^il fç dôiiiia k^tifi carrière devant fe^ filles, qui é- 

' tbient martabtçs Tune SÎTautre. jfe crains bièn^ disr 

je peu après à. l'oreiUe de mon çner époiix, que je 

xi*aye beaucoup à TouiFrir. tantôt de» bâdinages ffqt- 

fiers du Chevalier, quand vous viendrez à révéler h 

chofe. C'cft fa n>aniére. reprit-Il, il. faut à préfen^ 

vouç mettre au deifus de cela. Et biehj^Mademoi&IIe, 




ies.allûces.fl;ên(^.que.je you$ troijfvai la dexniére 
fols,. j*c(pere que ypt^, peripettrez,^ finpnà mpi du 
moins à ma foçùf^ 4e vous vçif cpnti;^âer l'heureux 
lien ;' pour 'nxp| je croî que la tête lui en touriiera ! 
Je lui m poi»r toifte régpnfe^ une pfpfbnde,révérence, 
&. dis que. 1^ dames ayoient tuen de la bonté pour 
mpU h mtatfej|(|^, Mademloifelie, ajo&tals(^ nie* 
ce de Ikipnfieùr Pc^tçirs,. qu'09 npus nommera^I^u* 
reùx jour ajirant, we^ngus prenions congé. Vous le 
faiirez^ Maçjemoiiellè, vous le fài^rez^^, lu 41% mon 
maître qui Tavoitenténduë^ H ne fe peut rien de 
oifeux^ ihtçrfpij^pit MademQiifçQe O^Albn} rai- 
née. ' ' 

MoiQ 
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Affen oiattiv me' prit à quartier : LceniÀierai-je 
à Uskore» pour \em ^larer la chofe^ jbm àit^'d 
tout bsis,^ ou attcii^Fai-je que nous foïons à dfner f 
Je penfe, répon^s^je, qu'il ne fmt faine ni Pun ni 
Tatttre $ jamais je ne m^en tineiai eomme il con- 
vient. Ah ! pottf le coup, rapri^41^ il faut biqn 
qa'ib le (kchent : je ne tes aurois jamais mvittxâ fans 
ceku Et bien dMc^ ajodtai*je^ neleuf e» parles, 
qu'au moment qu'ib s'en iront« B faut donc dter 
votre anneau, me 4it41 : Ceft» repris^e^ ce qui^ k 
me gEH-derat bien de faire. Dttes le donc vous mê- 
me à MademoiftHe Daniford, aioAte^t'ii. En va* 
fficé^ Ikifonfi^tfFf répondis- je, il o. y a pas moïen. 

Là-deffus, Madame* Jewrkae» vint lui demandée 
oAeieulemeni, ft elle^ appoFtefqit aux Meffieun & 
aux iXunes^un verredecYtn du Rhein a^rec du fticvt 
pour les préparer au ^nen Apporcea, Madame 
Jewkes, lui dit-il ; vous ne pouviea jamais mieux 
penfar. 

EHe revint bien tot| fiiivie do Nannon qui pom' 
loh' tes verres & lin boirteiUlis-fiArunofettftoupe} te 
n'eut'rien de plus preIGS que de;- me ferriplapremié* 
re, & de me dire avec- une profonde révérenee»^ 
Mulrtme veut die cemmence^? Je devins rouge 
comme te feu-: Non^ lut dis-je^ ne s^sn va*-('il po» 
fane-diM-quenion nMÎtre^doit' boire le^preoiier^ ^ . 

Ce feul mot ftit un coup de lumière pour eux 
teus.: JkuemD mourir^ s'écria ByladeniûifeUe Dam* 
ferd^ s'ils Q^ neus-ooe foufilp l»noce. U faut bieii 
quç cel^ foit,, ditMad.^me Petere! Ah! Monfieur- 
Peters, ajoiîta- telle e^ regardant, fixemeot (on mari f 
Jç vou$ affuret lui dit-ih, que je ne les ai; pas ma* 
rîésu Qu étiez, vousi J^udi matin, vous dc.Mpniiieur 
Wil|iajn% coati|iu4«t^dIe f I^liTez moi &ire^ laifr. 

* En Anj^eterre» lorfqa'on préfente quelque liqaeur 
à une compagnie» ileftd^ifage qurles maîtres du logis 
boivent les premiers. 
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fez moi faire, interrompit le Chevalier S ** *, je 
/aurai bica trouver la friponnerie, s'il y en. 2 : 
Vous (avez que je fuis juge de paix * : . il prit tout 
de fuite ma main : allons, Mademoiiêlle, me dit-il, 
répondez moi fur le ferment f que vous venez de 
prêter. Etes vous mariée ou non ? 

Mon maître foûrifde l'air embarrafie où il me vit: 
De grâce, Monf^eur le Chevalier ! m'écriai-je ! 
Vraiment, vraiment, reprit celui*ci, je m'imagi- 
nois bien que ce n'étoit pas pour rien que vous nous 
Tardiez avec des yeux fi émerillonnes. Il faut 
prendre (on parti, ma chère Pamela, me dit mon 
maître ;, votre vifage vous décèle : croyez moi^ cef« 
fez de rougir, &*confeirez la vérité. 

O ! pour le coup, dit Madempifelle Damfordi 

a fuis fâchée daqs toutes les formes. Et moi, dit 
iledy .Darnford, j'en fuis dans la joye de mon 
cceur; fi cela eft, ajoûta^-t'elk, permettez, ma 
chère Madame, que je vous embrafle & vous félici- 
te. Tous en dirent autant, & me iàluéreiit à la 
ronde. J'étois dépitée que ce fût devant la Jewkes, 
qui fecouoit fes groffes hanches, & paroi flbit en-. 
<;hantée d'avoir fervi à bâter la découverte. 

Perfonne ne me félicite, dit mon maîti^e : ni ne 
félicitera reprit tr^ obligeamment Miledy Jones; 
jamais homme n'eut moins befoin qu'on lui fouhii- 

^ C*eft un efpéce de commii&ire.: il en hdt les fene* 
tions, & la plus part des gentiUhommes Aoglob le (ont 
dans leurs campc^gnes, 

' f Lorfqu'il arrive des querelles, des débats, des vols, 
ou autres accideos qui troublent la paix publiqae dans 
qiaelque village ou quartier de ville. On va devant le 
juge de paix, qui avant que de rien prononcer, fait prê- 
ter ferment à toutes les perfonnes qui ont part au cas, 
foit comme criminels ou comme témoins. II envoyé en 
prifon ; 8s décide plafieun aBlâires fans appel» U donne 
des ordres par écrit pour faire àrréteri i a plufieurs aa; 
très prérogatives. 
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tfttjoiè ; répoufe incomparable que vous avez rend 
tous les fouhaits inutiles ! Il les falua tous à Ton tour i 
& venant à moi pour la dernière, permettez, ma 
chère Pamela, mon aimable compagne, me dit*il, 
que je finifle par vous. Vous avez été le com- 
mencement, & je veux auffi que vousfoyez la fin 
de mes amours, mais non pas jufqu'à la fin de ma 
vie. . . 

Rien n*étoit plus charmant que cette infinwr- 
tien : Auffi ne tomba-t'ellé pas à terre. It marquent 
par là le cas qu'il fiiifoit de celle qu'il avoit fi goié*. 
reufëment choifie, &; c'en étoit infiniment plus que 
je ne méritos;. 

Il me fallut efluier dans la fuite bien d'autres ba« 
dinages. Allons, allons. Madame, me dit {du* 
fieurs fois le Chevalier, à préfent que vous êtes des 
nôtres, je ne ferai pas tout à fait fi fcrupuleiix que 
je l'ai été jufqu'ici, prenez en nia parole. 

Au dîner, j'acceptai fans difficulté le haut bout de 
la table, qu'ils m'oiFrirent tous ; & pour mon coup 
d'eflài, j'en fis les honneurs avec aflèz de préfence 
d'eiprit. Ce ne fut pas fans peine qu'o» nous fit 
grâce du bal, & nous ne l'obtinmes qu'à force de 
promettre que nous reviendrions au païs avant l'hy- 
ver : mais mon maître étant réfolu de partir Mer- 
credi matin pour le comté de Bedford, on convint 
que nous irions Mardi au foir chez Miledy Darn- 
ford, pour prendre congé de toute la comps^ie^ 
qui promit de s'y trouver. 

L'après-dînée^ nous, eûmes les prières. dan&Ia 
petite chapelle, & tous en {>arlant de vous» mon 
cher père, & en vous accablant de louanges, regrè* 
térent de* n'avoir pas encore leur bon vieux ckfc. 
Ils reftèrent auffi a fouper, & partirent extrême- 
ment contents, faifant mille & mille vœux pour la 
continuation de notre bonheur mutuel. Mon maî- 
tre priar Monfieur Peters d'eue fa caution envers les 

fonncurs- 
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fbnneufs de ht pamiAfr jvfifffi^ ftm reftoor au paft ^ 
au cas qu'Hs etimnt vent de Ibn marptage^ ft ée Itoir 
répondre de fk générofité, paree<|uil ne' viNifeIrpas 
déclarer kn mariage, que preimépenienf 'A ne Viût 
rendu public à fon autre campagne» 
% 
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LUN D 1^ cinquième jour d^ mm hfinhemr. 

J£ n'ai jicHii asje&nKhui que; tiwpen <h la can* 
pagnie çb flBOH cher ami : Kaifeulemaotd^eQac 
airec mpi,. Jc a. monté aufltof t à cheval» posr sdkr 
voir, à environ huit milles d'ici f, us gcatHlma»* 
me. fort makide, qui lui a^aaroyé en poÙBc on ex- 
pfési pour k priée cfo lœnir loi parler,, parœ qn^S 
Me.iêflatDitp3»#eA rriever,. & que floanmaSeKa 
on h^ppc^ibcque far fbdi bien. Ma. chéœ, m'ani^il 
dit, je ferai audefeipoir,. sHl' m^ faoC ab&luKieiil 
pafièr k nuit bin de voua : Mais pour vtnia cpar* 
gyier diee ailannes^ je vou&piik de ne me poîntiat* 
«Btidre*p9i8i> dût heuret*. Le pauv» Monficair GâvU 
ton JKmoi avpned'alIeBi: gnmids} iatcaefta a dJerneT- 
1er, Jef^î qufilr m^ainie : &.commc par £» aMrt 
& famîlk dépmidroit de moi pkir que jp ar n^àa 
ieucie, s'iit vixvbfiit qu'ils & tsouvât* fart noif, &qiia 
ma pré&nœ kî put être de quelmie confoiatka, 
la.cnasitéi ne niepemicttnaiftpa»dek.nBfiifiav 
< tt ^ d^at dix hautes da fixr^^ le jrcrabia bka. 
qu*il ne revienne pas. Je' crauia anffi: ppwr ftia 
paumai ami> qqe je feupçonaa être tirèf maL Qimi* 



* J9ana les villes^ et plna caeorc daa» te cuapqpiea 
d!AngkMrf, les cîochas feai i Pu&ge duckraA dii 
lyaut j les. &it fcnoer ^oi vaut, en payant; ,A; coul 
qui ont ^ndque mnd/u^et de Joye n*/ manquent pcef- 
^ Igmai^A QoTm foAjae fouvent pv gageure. 

t Trois milles d'Angtcttere fbnt k grande Ifeoi de 
miiec. ♦ 



que jet 09 IcGOAnctifib pas^ j^luis j[âçfaé« pour l}m 
mour de lui, de fa famille) & dc>aqn^ cb«r- m&« 
tre,. qu^QÉt voit Ucyrx quL l^aimecà. la joebiicbc 4oiit il 
ea pairie. Je ftns que. j'aioûQ^s. du dià{^i% fi^ ce 
géofireius. anai venoir à preiidre quelque cliofe à 
coeuc II n'eft pourtant {bs. pa|ièle de ïévitef 
dans ce mouds» on lesk plus kttweux ont encove 
mille ûijcts. de s'attrifter. Nous- xvons grand be4 
ioûiy. pauvres mortels: qws nous ftmi^Aes, qu'il ca 
fiait abifi* Sans cela, toutes-nos vues & iMrneroient 
à cette terre, & ncHi^ y vivrions comme des vojra«» 
geunfea&ielt, qui trouvant quelque bonne auberge 
far leur chemin, s'y arrêtevoient, fans penfer da« 
vantage à pouxfuivre leur route, & à regagnes 
leurs foyers. Je dois cette isefléxion à mai chère 
maîtoeâib, quila hifoit inceflamment* 



M' 



Onzâ heures 4yu fiir^ 

^Adame Jewikesy qqi m'avoitteou compagnie^ 
^ me demanda fi je vouipis^qu'etlecauchât avee 
moi faute de mieux ? je la remerciai^ & lui dis qu^ 
je )EQu}ois eflayer de cçuchev &fule.uae nuk* 

J'aurois pu vous dire que je Pavois fait diiaer Si 
fbuper avec moi, & que cela lui avoit fait grand 
plaifir^ de même que la ^manière dont je me com- 
poftois envers elle. Je Moyoisdqreile à fisn maintien» 
qu'elle avoit quelque honte fecréte de fa conduite paf-* 
œeàmon ^cd. La pauvre cneâtuire \ Je a;ain8 bien 
que ce ne foit uniquement parce qtie je iuis ce qtm 
je fuis ; car je m'ioiiagine que les. rémois ne la tour-? 
numtent pas autrement* Ses paroles & fe^ aâiona 
font entîérefnent différentes de ce quVUes avoient 
coûtiune d'être : elle eft devenue la circonipeâiQn & 
k deœnce mêm^ y & fi je ne revois jamais vue dans 



I 
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un autre jour, i'aurois pu lui croire d&la vertu^ & 
' marne de la pieté. 

. Cela nous montre, mes chers parens^Jtrfqu'où va 
la force de l'exemple, & tout le pouvoir des ebefr de> 
famille : Nous voyons par là, que les mauvais éxem« 

Îles dans des fuperieurs font doublement crinnneb 
i pernicieux; parceque, méchans eux mêmes, non 
iêulement ils me font pas de bien, m^^is il& font cn« 
core beaucoup de mal aux autres : leur condam- 
nation n'cndoit être apurement que plus gcande ! & 
combien plus terrible ne feroit pas la mienne, à moi 
qui ai été élevée dans des fentimens fi religieux par 
vous ti par ma cbére maîtreflë, fi, comblée des bé^ 
nédiâions du ciel, j'oubliois à remplir les devoivs 
attachés à Tétat où je me vois élevée. Je languis 
de faire du bien ! car, tout ce qui s'en eft fait juf- 
qu'ici, eft l'ouvrage de mon cher maître: Dieu 
veuille le Bénir ! êc le rendre fain & iauf a me 
fouhaits^; Il me femble qu'il y a déjà une iêmaine 
que je ne l'ai vu! Si les marques de ma tendrefie ne 
pouvoie^t lui devenir ni importunes ai ridicules, je 
n'éxifterois en vérité que pour lui en donner ; car 
j'ai l'âme vraiment reconnbiflante, qualité qui m'é- 
toit d'autant plus néceflairé, qu'elle eft mon unique 
richefle. 

Ce MÂRD I à Onze heures du Matin. 
Mon cher •••. (jedevrois toujours dire mon 
cher maître ; mats j'apprendrai à lui donner de 
tems en tems un nom. plus doux à prononcer pour 
moi) mon cher maître n'eft pas encore venu. J'ef- 
pére cependant qu'il ne lui eft arrivé aucun mal! 
Nous déjeuneronsenftmble Madame Jewkes & moi. 
Mais, je ne faurols faire autre chofe que de parkr 
de lui & de penièr à lui, & à toutes fes bontés pour 
moi, & pour vous qui êtes encore plus intimement 
moi-même. 

Je 
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Je reçois dans ce moment une lettre de lui, qu§ 
je vois qu'il m'a écrite hier la nuit, & envoyée cç 
matin de bonne heure. £n voici une coppié» 

A Mademoifelle Andrews. 
Ce Lundi au foir. 

Ma très chère Pâme la, 

ce •T*Efpére que vous ne vous allarmerez point de 
*' J ce que je ne reviens pas au logis ce foir. Vous 
** pouvez bien penfer que je fçaurois me defFendre 
*^ de refter ici. Mon pauvre ami eft très mal, & je 
** penfe qu'il n'en fauroit révenir. Il a (buhaité a- 
*' vec tant d'ardeur que je demeuraflè auprès de lui, 
** que îe fuis réfolù de le veiller toute cette nuit ; 
^' car il eft déjà près d'une heure du matin, & il ne 
^< fauroit me perdre de vûë un inftant. Je les ai i! 
*^ bien tranquillifés, lui, fa femme, & fes enfans, 
*^ par les aflurances amicales que je lui ai données, 
*^ des égards que j'aurois toujours pour eux k pour 
^* lui, qu'ils me regardent tous comme leur bon 
^* ange : c'eft le nom que me donne, cette pauvre 
<« veuve affligée, car je croi bien qu'elle ne tardera' 
** pas à l'être. Je fouhaiterois volontiers que nous 
** ne lious fu fiions pas engagés à nous trouver de- 
** main au foir chez le Chevalier S*** avec nos 
** bons voifins : & d'un autre côte, j'ai fi fort à 
*' cœur de partirMercredî pour le comté de Be Jford, 
*' que, tant pour cela que pour en mieux répondre 
** aux civilités de tant de bons amis qui sV trouve- 
** ront pour l'amour de nous, je ne me (oucie pas 
'^ de remettre la partie. Ce que je vous demande 
" donc en grâce, ma chère, eft d'aller dans 
" la berline chez le Chevalier : Plutôt vous par- 
** tirez, & toieux cc^ fera ; parcequc vous vous 

** diver- 
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*^ direulrez avec ^nt ooimp^k 4okA Cqus les 
^ membre vous ^dmreint tant. J*^ére vous 
•• y joiadre TaprèsrdîivSa à Phcufc de, volrç A^ 
** œ 'qui me vaudra mieux, que de gagner pre- 
^^ miérement le l^^ pour aller vous f otrouver en* 
^' fuite : parceque ce feront fix milles d^épargnés 
^* pour moi : & qp^ j^ ijgai ouic la compagnie excu- 
^' fera mon équipage, attenou l'occaiion. Chaque 
^* inftant de cette coucte abièiK^ paroît un jcnur à ce* 
f^ lui qui eft avec toute la fmçérité imasîaaUe^ • 

Min trh cher amour 

à V9UI pmr jamifb^ &C« 

P. 6L 
<< Si vaU3 pouviesi aller dîner av£C etnc» ce fe* 
*^ rc^t Mïifi liberté cpii leur ferxnt d'autant plua d» 
« plaifir. qu'ils ijô iy anteadeiit jppîut/' 

Te commençai içx^lodm un pei^quM) ne (^ &ti» 
euat trop, & i mHmiM^ KviJi pour le pwvr^ M»« 
^dç ii, pour fil famiue^ Jn dis cependant à id^ 
dame. Jewkes que la (dus. légères infioii^tioii dft ce 
^u'il femhloil fcijLh^âter par préférence^ (%f oix tpiW 
jour& une loi pour moi, & qH'aÎAfifiroisd^^i^ cbes 
le Cbevalier. 

Comme j'ordonnoia en confêquence quç. laberL'ns 
£ut pr^tipom* m'y porter, & qiiie j'acheiratis de m'ha^ 
biller, en eft veQu lui dire qu'elle eut à deicei^ 
dre fur le cha^p. Je vob par la fenêtre que ce 
font des vifitçs qui arrivent : car, il y a un carrollb 
è fIx ebevaux : La compagnie en eft Ibrtie» & j'ap« 
perçois trois domeftiques à cheval p je penfe mime 
qu'il y ii des couronnes, fur kcarrofle * : Qui pour- 
roit-ce être ? Mais je mVrëte ici„ car je iiipeK>fe 
<}u'on viendra bientôt me l'apprendre. , 

Juftc 

* Un*eft permis qu'aux p^rs du Royaume d*en avoir. 
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Jidfecibl! qifcjfc lUîs mâlhairfiufe ! (^uc fefai-j« 
bon Dî^û ! CcJft Mlledy Davers qui vient d'arriver j 
dk inittie ^n <^hair &: eh os ! Et mon eher prote** 
âeur dl à je tic içai cofmbîen de milles d'ici. Ma* 
dame Jewkes tft ventre toute hors d'haleine m'en a- 
verttr, &. dit.que Miledv s'enquiert beaucoup de 
mon maître éi de moi. Elle lut a demandé, la me-, 
chante pefibnne qu'elle ^, fi j'étofs enfin du nom- 
bre desP»* le beau mdt {tour fortir de la bouche 
d'une dame de qualité ! Je n'ai fçû qui lui répondre» 
m'a dit ta Jcwkes : Mîledy s^ttt écriée qutefleefpc- 
rolt que VoUâ n'étiez V^is mari^,.& moi j'ai répondu 
que non» parceque vous n!avie:& pas encore publié h 
chofe, & Mîledy a reiJliqué, tncbr^ vit-on. 

Je vais prendre h fuite, dis-je à Madame Jewkes : 
Quelâ tieïllîlè m'attende au boUtde Pallée. d'Ormes, 
& je m*évader2fi fans qu'<sn i'en apperçoive. Elle 
vous demande àforce, Madame, reprit la Jewkes. 
J'ai dit que Vôiis étiez au logis, mais toute prête à 
fortir, '& elte 'm*a ait qu'elle vouloît vous voir fur le 
champ, dès qu'elfe fe fetitifoitaflbz de patience pour 
cela. Q^èh tiottis me donne-t'elle, dîs-je à Ma- 
dame JèV^kés, rfîe Vous appelle la créature^ Ma- 
dame, i*cp'rît celle-ci, je veux^ dit-élle, voir la cri^ 
QtùYe^ Ji foi pie Je nCèn cYoïrai la patience^ Oeft 
fort bien pèufé, re]pondis-je, mais là créature ne le 
lui pefrtlefti'a pas, fi elle peut T^mpecher. De 
grâce, Mâdâ'me JeWke9, âWèz/moi pour .cette firfs 
à m'^é'df^apper, car je fuis terriblemfent épouvantée, 
J'ordônneràrati eôCher, reprit elle, de mener la ber- 
line où Vous le fouhaitéz, 8c d'aHer vous y attendre : 
Et je vais defeendi^e^- fermer, là porte 4e la falle 
balte, afin' qu^ vOûs pa(fië^.fa[ns êtte vue : car elle 
j*eft.af!5fe au ffaisdartsI'àùtrefaTle vis à vis de Tefca* 
ier. ViJus êtes Urie b'fàVè femme, MÈidâme Jewkes, 
ui dis-^je j mâi$ qui a-t^elle avec elle f Sa femme de 
:hambre, reprit la Jewkes, & un de fès neveux, 
■ • qui 
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St liien, «toa ^ènjmt» «evUt^Hè ë^tm tai iuh 
Ijucor, GoauÉient le trouve ta î Tu i»> fiû^ de geùids 
progrès depuis peu ! J'apprends tf'iâtstegcsriiôiwefflss 
fin: ton c^niptel^ Tu bàM-spparemmeBt deschlte- 
snix de féerie, mids fi tu t'iàiagiiies que ihon fret 
ieai déihoffioiier fa âimifie iicur l'amour d'un coUfi- 
chet-cùBune toi,itQ*jteitftk-dcra9 gu.éres à retomber di 

tout de ton tmftgmatbn dans rabime de ton pre* 
nier néant.. 

Sa femme de chambre & fon neveu fourioientl }t 
vois, lui dis«je, outrée dkdqpit^iqnè MÎkdy n'a rien 
de très knpottant chnAankanner^ & je rlui demande 
la permiffion de me retirer. Fermez la porte, £e* 
becca, dit eik à ià feminé it-Amahrëi ^lons nW 
rcns pas fi tâtiaJt^eette jeune diobe tenais 
. Où eftallé votre lionnete iubaciictav moneofinit, 
continua- t'elle ? Madame, repondis^je^ quand il 
vous plaira me ipturlor inielligtblcaiient, je finaai 
oomiment vous câpondre. 

Oui, mais, ma dhéce-fwtite, me dtt^Ie d'un fdo 
de plaifanterie, ne fois pas^notiplos^ôp impertinente, 
jet^ fitppUe. Tu'vveû-ai qœ la dSotm de ton maî- 
tre n'a pas ]a raokiétànt^d'indulgehee que lai, pour 
le&pttitesiifaerteEiqiie tU)ts doomes : ilett vni qu'elfe 
-n!eft pa» la moitié au^ polie quelui : Atnfi, mon 
enfant, un peu de cette -moderne & de cette humi- 
Uté que la petite feuillondie ma mère avoit coutume 
dé notis inmtf er, te fiena^nifieux que l^airs quetu 
te donnerdepuû que fon^^fil^t'a-apurtstà t'oufatier. 

ymwm "une gràce-v^idenâander a- Miledy, repon- 
èh^t^ x/e& .de vonloir bien ni'appvendre à «ne fi»* 
venir de ce que je fiits, en n'tHtbltant pas ce 
ov'^tieieft eHcmeme. Quoi donc, petite imperti- 
ilehte, : me ziiNeile, fi jeim^abbafflois.avec toi, au- 
Rjîsitu l!audace de t'élever jafi}a'a la Amr de ton 
maîlre^^ 

,j. Madame, 
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Madame, lui dis-je, fi vous diminuez vous même 
la diftance qui eft entre nous, vous defcendrez à 
mon niveau, & vous donnerez lieu à une égalité à la- 
quelle je n'ai pas^la prefomption de penier; car je 
ne faurois defcendre plus bas que je fuis, au moins 
dans votre-eftime. 

Ne vous l'avois-je pas dit, mon neveu, reprît- elle, 
que j'aurois à parler à un bel efprit ? Ce neveu, 
vous fçaurez, jure à chaque mot qu'il profère, & en 
vrai gentilhomme qui fent fon bien. Mademoifelle 
Pamela, me dit-il, avec un ferment* goguenard, 
& plein de nobleffe, il me femble, fi vous voulez 
bien me permettre de vous le dire, que vous de- 
vriez favoir que vous parlez à Miledy Davers ! 
Monfîeur, lui dis-je^ je crot d'autant moins devoir 
vous remercier d'un avis dont je n'avois pas befoin, 
qu'un ferment vous a paru nécefTaire pour le rendre 
convaincant. 

Comme il ne s'attendolt point/à cette répriman- 
de, il eut prefque l'air plus fot que moi. Vraiment, 
Mademoifelle Pamela, me dit-il à la fin, vous m'a- 
vez à moitié décontenancé avec votre cenfure pleine 
d'cfprit ! Vous avez, lui dis-je, l'air trop joli homme, 
pour perdre fi atfément une aflUrance auffi modefle 
que la votre ; elle tiendroit, je croi, contre de bien 
plus fortes attaques. ^ 

Comment donc, Mademoifelle l'impudente, me 
dit Miledy Davers ! Savez vous bien à qui vous par- 
lez ? Je croi que non. Madame, fcpris-je, & je vais 
me retirer, de peur de m^oublier d'avantage ; à ce 
mot, je fis une profonde révérence comme pour 
m'en aller : Mais elle fe leva brufquement, me pouf- 
fa avec violence, nrit une chaife, Paddofla contre 
la porte, & s'y affit. 

Fort bien. Madame, lui dis-je, je puis tout fup- 

porter de votre part 5 j'étois pourtant prête à plcu- 

ToME II. * N rçr^ 
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rer. J'allai m'afleoir & m'éventer à l'antre bout de 
lafalle. 

Sa femme de chambre qui s'étoit tenue debout 
tout ce tems-là, me dit tout bas ; Mademoifèlle Pa- 
mêla, vous ne devriez pas vous aileoir en préiênce 
de Miledy. Miledy de foo côté, quoiqu'elle ne 
J'entendic pas, ne laifla pas que de me dire, ma pe- 
tite mienonne, vous aurez la bonté de ne vous aflc* 
. uir où je fuis, que quand Je vous le dirai. 

Je me levai là-defTus Madame, lui dis-je, vous 
;* pourriez bien me permettre de m'afleoir, quand 
vous m'otez la force de me foutenir. Mais je vous 
. ai demandé où votre maître étoir allé interrompit- 
, elle ? Madame, lui dis-je^ il eft allé à environ huit 
^milles d'ici, chez Monfieur C^rlton qui eft fort ma- 
jlade. Et quand reviendra- t'il au. logis ? Ce fbir. 
Madame. Et où' allez vous, vous ? Je vais, Ma- 
, dame, chez un gentilhomme du bourg. £t corn- 
{ment deviez voAis y aller? Dans la berline. Ma- 
, dame ! Je vois bien qu'avec le tems vous deviendrez 
tin dame d'importance ; la chofe ne ibuffire pas de ! 
.difficulté. Je croi, mon enfant, qu'une berline | 
. vous fiéroit à merveilles. Avez vous jamais forti | 
, en carrofle avec votre maître ? I 

Madame, lui dîsrje, ayez la bonté de me faire ' 
à la fois une douzaine de femblabies queff ions ; parce j 
. qu'une feule réponfe fuffira pour toutes. Comment 
donc, impudente, s'écria-t'elle, vous voila prête 2 
vous oublier, & vous m'allez mettre au niveau* de 
-VOUS avant que j'y aye donné lieu. 

Je ne pus retenir plus long tems mes larmes. Ds 
grâce, Madame, permettez moi de vous demander 
«ce que je vous ai fait, pour me traiter fi cruelle- 
.;nent ? Je ne vous ai jamais fait le moindre mal ( 
& C, comme il vous plaît deTinfinuer, vous penfeQ 
que je fuis abufée, j'ai en cela même plus de droit 
\^trc compaffion qu'à votre colère. 

Ei; 
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Elle fe leva ; me prit part la main ; me mena 
jufqu'a fa chaife, s'y rafSt, &fan8 fe deffaifir de ma 
main ; il eft vrai, ramela, me dit-elle, que j'ai eu 
fincérement pitle de vous, tant que je vous ai cru 
innocente. Il eft vrai que je pris part à vos cha- 
grins, lorfquemon frère vous enleva &vous amena 
ici contre votre confentement : je m'y fuis interref- ' 
fçe bien plus* vivement encore, & je vous ai aimée 
de tout mon cœur, quand j'ai appris votre vertu, 
votre réfiftance, & les généi:eux efforts que vous a- 
vezt faits pour lui échapper. Mais lorfque vous vous 
jêtes laifle vaincre, comme je ne le crains que trop i 
lorfque vous avez perdu votre innocence, &<[ue 
vous venez augmenter le nombre des fottes qu'il a 
duppées {cui me hUJfa un peu) je ne faurois alors 
m'empêcher de vous faire voir l'indignation que 
j'en ai» 

Madame, repris-je, j'ai a vous demander ea 
grâce de m'épargner un jugement téméraire : Je 
n'ai point pwerdu mon innocence ! Prenez garde, Pa- 
mela, s'écri^-t'elle, prenez garde, après avoir per- 
du votre honneur» de perdre «ncore votre véracité. 
Pourquoi vous trbuvai-je ici, lorfque vous «tes e^i 
pleine liberté de vous en aller on il vous plaît ? Je 
vais vous faire une propofition, que je fuis bien fûre 
que vous accepterez fi vous êtes innocente. Vou- 
lez vous venir demeurer chez moi ? Je vais fur l'in- 
ftant partir avec vousxbtas le carroilë que voici, & 
fi vous voulez jBe fuivre» nous ferons hors de cette 
maifon en moins 4'une demie heure. Refufez mol» 
préfentement, fi vous.I'ofez, & venez me dire après 
cela que vous êtesi inaocente, i^ dans la volonté de 
refter telle* 

Je fuis înnooente, Madame, répondts-je, & dans 
la volonté de refter telle ; & je ne puis cependant 
confentir à votre propofition. Tu enas dono men- 
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tî, ma chère, me dit-elle fort poliment ; to en s? 
mente tout net, & je t'abandonne ! 

Elle fe leva là-deflus, & fe promena par toute la 
chambre dans une colère horrible. Son neveu & fa 
femme de chambre s'écrièrent à la fois, en vérité, 
Miledy, vous êtes bien bonne ; le cas n'eft que trop 
évident : la cbofe faute aux yeux. 

' J'auroîs volontiers écarté la chaife pour fortîr ; 
' m'ftis fon neveu vint s'y aiTeoir. Ce trait me pro* 
' -voqua ; je crus que Je ferois indigne du rang hon- 

- norable où j'avois été élevée, quoique j'eufiê peur 

• de l'avouer, it je ne montipis pas quelque forte de 

- fermeté. «Quoi donc, Monfieur, lui dis- je, êtes 
'VOUS ici pour m'y retenir prifonniére, & pour m'y 

fervir de geôlier? J'y fuis, reprit-il, parcequecela 

' me plaît. .£ft-il vrai, Monfieur, lui dis-je : S c'efi 

là la réponfe d'un gentilhomme à une pertonne com- 

' me moi, j'oferai 4>ien afiirmer que ce ne' (èroit pas 

' celle d'un gentilhomme à un gentilhomme. 

Miledy f Miledyl s'ecria-t^il, c'eft un cartel par- 
bleu ! c'eft un cartel, ou la pbfte m^étouflc ! Ncmi, 
'Monfieur, repliquai-je, je ne fuis pas d'unféxei 
' donner des cartels ; & vous le penfez bien de même, 
' autrement vous vous feriez bien gardé de donner 
lieu à ce que ce mot fignifie. 

Que cela ne vous furprenne point, mon neveu, 
Jui dit-elle ; la créature ne parleroit pas fur ce ton* 
là, fi elle n'avoit été au lit avec fon maître. Pa* 
mêla, Pamela, me dit-elle en me frappant deux ou 

• trois fois fur l'épaule, & en bonne colère, tu asper* 
' du ton innocience, ma iille i tu as appris un peu de 
' l'efironterie de ton maître, ic tu peux maintenant 

aller par tout la tête levée. £t bien donc. Madame, 
lui dis-je, je fuis, à ce compte, indigne de votre 
préfence, & je demande à m'en éloigner. 

Nbn, non, s'ècria-t'elle ; je veux favoir aupi*» 
( tavant, qu'elle raifon V9us pouvez m'alléguer, étant 

inno- 
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innocente, pour n'accepter pas ma propofîtion. Je 
pourrois, lui dis-je, vous en alléguer une excellente ; 
mais je vous prie de m'en dirpenfer. Je veux Ten-, 
tendre abfolument, reprit-elle : Et bien donc. Ma- 
dame, je penfe que j'aurois peut être plus de raifons 
de n'aimer pas Monfieur que voila dans votre mai* 
fon; que dans celle-ci. 

Et bien donc, dit-elle en me contrefaifant encore, 
il faut Vous mettre à une féconde épreuve. Je parts 
fur l'inftant, pour vous mener chez votre père & 
votre mère, & vous remettre faîne & fauve entre 
leurs mains. Qu'avez vous à dire à cela ? Ah, ah ! 
Mademoifelle Pamela, s'écria fon neveu, voila vo* 
tre innocence un peu attrappée. Parbleu, Miledy, 
vous l'avez pou^ le coup mife à fuia. 

Aves la bonté. Madame, lui dis-je, de dire à ce 
jolij^lonfieur de s'éloigner de moi : Vos propofitl- 
ons fcoit & obligeantes, que je croi que vous ne voul- 
iez pas moins q^e me faire houfpiller. Je veux être 
pendu, reprit-il,, fi elle n'a envie de faire de moi 
un dogue qui la* harcelle; vous verrez que ce petit 
taureau- là nous jettera* bientôt par deiTus fa tête ! En 
vérité, Monfieur, lui dis-^e, vous vous, comportez 
comme fi vous étiez efFeâivement dans Te lieu ou les 
tigres & les ours s'entredéchirent. 

Finiflèz, mon neveu, s'écria Miledy. Vous ne 
faites que lui donner prétexte à éluder mes queftions. 
Allons, Pamela, répondez moi. Volontiers, Ma- 
dame, lui dis-je, & voici ma réponfe : Je n'ai nul 
befoin de vous être obligée pour l'honneur que vous 
oiFrez de me faire ; car je parts demain pour me 
rapprocher de mes parens. Tu en as menti pour la 
féconde fois, pécore que tu es, me dit-elle. Je ne 
fuis pas d'une qualité, répondis-je, à pouvoir répli- 
quer à un tel langage. Encore ! reprit elle avec fu- 
reur ; ne me provoque pas avec tes réflexions & ton 
infolence ;. fi tu l'ofes, je te traiterai d'une manière 

N 3 ' indigne 
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indigne de moi. Vous l'avez déjà fait, penfbis-je 
en moi-même : mais, je n'ofoisie dire. Et qui eft- 
ce qui doit vous mener chez votre père & votre mère, 
ajouta- t'elle ? Qui il plaira à mon maître, Madame, 
répondis-je. O ! cela s'en va fans dire, reprit-eile, 
tu feras fans doute tout ce qu'il lui plaira, fi tu ne 
l'as, pas déjà fait. Allons, Pamela, dis moi fran- 
chement, n'as tu pas été entre deux draps avec ton 
maître ? Ah ! ma drôlefle ! Ce difcours me pénétra. 
Je fuis furprife. Madame, kii dis-je, que vous puif- 
fiez gagner fur vous de me traiter dç la forte ! Vous 
ne vous attendez pas fans doute à une réponfe..Mon 
féxe & ma jeunefTedevroient bien m'épargnecun pa- 
reil traitement, de la part d'une perfonne cfe votre 
naiflance & de votre qualité, qui maIgré*tomes les 
diftances qu'on pourrolt imaginer entre nous, eft 
pourtant du même féxe que moi. 

Tu es une audacieufe créature, & Je Te vois de 
refte, me dit-elle ! De grâce. Madame, lui dh-je,. 
permettez moi de m'en aller : tDn m'attend à dîner 
dans le bourg. Non, reprifr-élle, je ne (aurois me 
pafTer de vous, & quels que foient ceux chez qui 
vous devez aller, ils vous pardonneront quand on 
leur dira que c'eft moi qui vous^ ordonne de n'y aller 
pas i & msL jeunr danse pour rire peut bien me le 
pardonner auffi, fi elle fait réflexion, me c'eft l'ar- 
rivée foudaine de la fille de feue fa maitrefTe, & de 
la fœur de fon maître, qui exige qu'elle refle au 
logis. 

Mais de grâce, Madame, confiderez qu'un en- 
gagement de longue-main eft quelque chofe ! Je le 
îçai comme toi, mon enfant, reprit-elle ; mais je ne 
fçai pas pourquoi il faut que des fouillons de filles de 
chambre le prennent fur le ton d'engagemens de 
longue-main. Ah! Pamela, Pamela, je fuis fâchée 
de te voir ainfi contrefaire tes fupérieurs, & te don- 
ner de fi grands airs 5 je vois. que tu es gâtée fansref- 

fource! 
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fource ! De cette fijie modcfte, & innocente. Se 
humble qui plus eft, que je t'ai connue autrefois, tu 
n'es plus propre au monde qu'au métier que je crains 
bien que tu ne fafle. 

De grâce, Madan», interrompît fon neveu, que 
fignifie tout ce que vous dites? Sans doute que c'en 
eft fait pour elle, & que la chofe lui plaît. Elle eft 
dans un fonge qui l'enchante, c'eft dommage de l'é- 
veiller avant que l'illufion foit diffipée. Toute mé- 
chante que vous me croyez. Madame, lui dis-je, je 
ne fuis pas accoutumée à entendre des réflexions & 
des difcours femblables à ceux que me tient Mon* 
fieur; &je ne faurois les fouffrir. 

Taifez vous, mon neveu, lui dit Miledy : Pauvre 
fille ! ^joMta-t'elle en fecouantla tête! Quelle aim- 
able innocence vient de faire naufrage ! C'eil le 
plus grand dommage du monde ! Je pleurerois vo- 
lontiers fur elle, iî cela ppuvoit lui faire du bien ! 
Mais, elle eft perdue fans reflburce, perdue abfolu- 
ment ; & elle a, pour s'achever, pris les allures qui 
^iftinguent toutes les créatures de fon efpéce ! 

La douleur me faifoit verfer les larmes les plus 
améres ', dites tout ce qu'il vous plaira, Madame, 
réprîs-je ; voici le dernier mot que je vous répon- 
drai, ii je puis m'en empefcher. 

Madame Jewkes entra, & demanda à Miledy ft 
elle étoit prête pour le dîner : La réponfe fut qu'oui. 
Je voulois fortir avec elle ; mais elle prit ma main 
en dilant qu'elle ne pouvoit fe paflcr.de moi. Vous 
pouvez, Mademoifelle, ajouta-t'elle, ôter vos gants 
& quitter votre évantail, car vous ne fortirez pas. 
Si vous vous comportez comme il faut, vous me 
fer virez à table, & tout -en mangeant, je repren- 
drai un peu la converfation avec vous. ■ 

Puis-je dire un mot à Madame, me dit la JeWkes: 
Je n'en fçai rien. Madame Jewkes, lui dis je ; car 

N.4 . Miledy 
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KlilecUr me tient la main, & vous voyez que je fiu' 
une efpéce de prifonniére. , 

Qu'avez vous à dire. Madame Jewkes, inter- 
rompit Miledy, vous pouvez parler devant moi : 
mais la Jewkes fortit, & parut affligée pour l'amour 
de moi. Elle m*a dit depuis que j'étois rouge com* 
me l'écarlate. 

On avott mis le couvert pour trois perlbnnea dam 
l'autre falle ; Miledy m'y traîna : allons, ma chère 
petite, me dit-elle chemin faifant & d'un air mo- 
queur, je vous fervirai d'écuyer, k je prétends bien 
que vous le trouviez auffi bon que ù c^etoit mon 
frère. 

Que mon fort feroit affreux, penfois-]e en moi 
iTiéuie^ fi J'écbis auffi méchante quelle ifte la croit. 
Mon état ctoit pourtant affez trifte» 

Allons, mon neveu, dit Miledy, mettons nous 
à table. • Et vous Rebecca, ajouta- t'elle en s'addref- 
fant à fa iuivante, aidez à Pamela à nous fervir ; 
nous ne voulons point d'hommes auprès de nous. 
Allons, ma jeune dame, continua-t'elle en fe tour- 
nant vers moi, faudra-t'il que je vous aide à ôter 
vos gants blancs? Madame, lut dis-je, c*eft un 
honneur que je n Vtpas mérite de votre part. 

La Jewkes entra pour lors avec le premier plat, 
attendez vous quelque autre perfonne. Madame 
Jewkes, lui dit-elle, que vous mettez trois cou- 
verts ? Je croyois, reprit la Jewkes, que Miledy & 
Madame, s'étoient afiez repatriées pour qu'elle fe 
.mît auffi à table. Que veut dire cette ruftaUde, re- 
prit Miledy avec tout le dédain imaginable ? Pou- 
vez vous vous figurer que je foufFrirai qu'une créa- 
ture come celle là mange avec moi ? Elle mange 
bien avec mon maître. Madame, foit dit fans vous 
déplaire, reprit la Jewkes. Je n'en doute pas, ma- 
mie, lui dit Miledy, ni qu'elle n'y couche non plu$, 

n'ea 



t A Vbr TU Recomp e VsVb. IJg 

n'eft ce pas î Répondez moi. Madame la joufflue ! 
Que de licences les dames de cour fe donnent I 

Si elle y couche^ répliqua la Jewkes en s'en al- 
lant» il y a peut être des raifons pour cela. Oh ! 
oh ! dit Miledy, la pécpre t'a t'elle auffi mife de Ton 
parti ? Allons, ma chère petite, otez vos gants 
quand ie vous le dis, & fur le champ elle m'ota elle 
même le gant de la main gauche, & apperçut mon 
anneau. Dieu me foit en aide ! s'écria-t'elle, ai-je 
la berlue, ou la créature a^t'elle efFeâivement un 
anneau ! Voici bien une autre comédie^ vraiment I 
Sçaîs tu bien, ma chère, que tu es duppée le plus 
cruellement du* monde ? Pauvre nigaude ! tu as 
donc fait ce bel échange, & troqué ton honneur 
pour cette babiole ! Je gageroîs bien que ma petite 
reine a joué fon rôle à merveille; qu'elle s'eft car-» 
rée comme la femme la mieux mariée ; & que par ^ 
conlêcjuent elle le prend encore fur le ton de dam» de . 
qualité ! comment donc, dit-elle, en me faifaot' faire 
la pirouette; te voila auffi afFeâée qu'aucune nou-^ 
velle mariée que je connoiiTe! Je ne m'étonne plus ^ 
de te voir aiafi -tirée à quatre épingl^..& parler de 
tes engagemens de longue- main J Marche vers le 
miroir, je t'en prie, confidére.y^ta figure, & reviens 
à moi, afin que je vois avec quelles grâces tu peux 
jouer le rôle comique qu'on., ta donné à remplir^ 

Quoiqu'outrée de la*maniére du monde la çlLi^ 
cruelle ; je me réfolus de lâcher de garder le filence ; 
& j'allai poUr cet effet m'a(&oîr fur la fenêtre, tan- - 
dis qu'elles s'aiSt .au haut boutade la table. Son' 
impertinent neveu s'affit à côté d'elle; en me regar-. 
dant avec une effronterie des plus provoquantes ', la 
mariée ne ç'afTeiera-t'elle pas auprès de nous, Ma<«. 
dame, luindit-il ? Sans doute;^ reprit Miledy, rien^^ 
n*efl: mieux penfé : Madame la mariée me pardon*, 
nera-t'clte de m'affeoir à fa place? J'étois rawette 
iuu4^ce .teQis« 

N-s Tu 
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Tu as pourtant un refte de modeftie, mon en* 
fant, me dit-elle en lâchant un mi{erable<|uolibet! 
car tes grands airs te péfent tant, que quoiqa'en ma 
préfence tu es obligée de t'aflèoir, lie pouvant fdus 
en foûtenir le faix. Je demeurai àffife & toôjours 
muette. Voila un cruel contre tems,. me difok-je 
en moi-même, qui m'empêche, pour fvrcrbit, de 
témoigner mon attention envers cehii à qui je4iois 
le plus d'égards, ic dont je m'attirerai peut-être l'in- 
dignation, s'il fe trouve au rendez-vous avant moi! 
Elle mangea donc de la fooppe : autant en fit fon 
neveu : Et comme elle diflequoit une volaille : & tu 
as quelqu'envie, mon petit cœur, me dit-il, je te 
fervirai un aileron, une carcafie, ou un autre mor- 
ceau. Mais, peut être, ajouta-t'il, aimes tu mfeux 
le croupion ; veux tu que je te le porte ? Et tout 
fils qu'il eft de Milord N • ♦ & peut êt« bkn tôt 
Lord lui-même, il fe mit à rire en véritable idiot. 
Sa mère qui étoit fœur de Milord Davers, ôant 
morte, il tient de Milord Davers le peu d'éducation 
qu'il a eue. Le pauvre (bt ! Malgré toute (â gran- 
deur, il ne mourra jamais pour avoir eu part à une 
conjuration, du moins à une dont il ait drcfie le 
plan. Si j'avois pu monter pour lors a ma chambre, 
je vous en aurois tracé le portrait. Pour un homme 
de 25. à 26. ans, ce qui eft environ l'âge de mon 
cher maître, c'eft un mortel étrangement fagotté. 

.Servez moi un vcfre de vin, Pamela, me dit Mi- 
tedy. Sa femme de chambre voulant le lui donner. 
Vous n'en ferez rien, Rebecca, lui dit-elle. Je 
veux que Miledy que voila me fafle cet honneur ; 
& je verrai en même tems (î elle fçait fe tenir de- 
bout. Je gardois le filencefans remuer. 

M'entends tu, veftale ? continua- telle. Veric 
moi un verre de vin, quand je te Tordonne. Quoi? 
tu n'en remue pas ton pied ! Attends, je vais me le- 
ver & te feivir, moi ! Je demeurois toujours imr 

Z mobile. 
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mobile. Se» m'éventois' fans rien dire. Apparem- 
ment, Madame la mijaurée, me dit-elle, que, quand 
je vous aurai fait une demie douzaine de demandes^ 
tout de fuite, vous y répondrez en une feule fois ! 
l^T?e{l-ce pas, ma petite mignonne ? 

J'étois (i outrée, que^ fans favoir ce que je fai- 
fois, j'arrachai de bonne rage un morceau de mon 
.éventail avec mes dents : Je gardai pourtant en- 
.care le filenee, & ne £s que m'éventer avec viva- 
xité. 

Je croi me dit elle qu'une demande de^plus com- 
plétera la demie douzaine ; Se j'efpére qu'alors j'aii* 
rai droit à un réponfe de la part de votre humilité. 

Le neveu fe leva, m'apporta la bouteille Se ie 
verre ; allons. Madame la. mariée, me dit- il, ayez 
la.bonté de fervir Miledy, & moi je ferai votre dé-- 
pute* La bouteille Se le verre font en bonne main» 
Mooileur, lui-dis-je, fervez Miledy vous même. 
Qupi donc ! pécore, 'dit celle-cy, penfes tu être 
^u deflus de cela ? Infolente, continua-t'elle, en fe 
mettant en fureur, faites votre devoir quand je vous 
le .dis. Se me fervez un verre de vin tout à l'heure i 
finon je .... . 

Je ne puis qu'être battue, penfai-jc en moi-mê- 
me en prenant un peu de courage: fi je n'étois, lui 
dis-je, que ce que vous me croyez, & qu'on requit 
de. moi de vous fervir à table. Se même de me met- 
tre à vos pieds, en vérité. Madame, je le ferois de ^ 
.grand cœur : mais, fi vous ne voulez que triompher 
d'une perfonne, qui penfe que l'honneur qu'elle a 
reçu, lui prefcrit de jouer un autre rolle pour n'en 
être pas tout à fait indigne, en ce cas. Madame, 
je .fuis obligée. de vou$ dire que je n'en ferai rien. 

Sa furprife parut fans égale. Je fuis, dit- elle en 
regardant alternativement fon neveu &.fa femme 
de chambre, je fuis dans un étonnement qui n'cft 
pay xonccvable l non, je n'en reviens pas l Tu vou- 

Ki6 . drois 
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drois donc, à ce compte» queje coftclufiê que tu eft 
la femme de mon frère ; n*eft-ce pas î 

Vous me Farrachez, Madame, répondîs-je. Maïs, 
reprit elle, t*imagines tu donc toi-même l'être en 
effet i Qui fe tait confent, dit fon neveu, il eft dair 
qu'elle le penfe ainfi. Me léverai^je. Madame, 
pour rendre mes reibeâs à ma nouvelle tante ? 

£s-tu donc fi poUédée du démon de Timpudeilce, 
me dit Miledy, que d'ofer te regarder conune ma 
fœur ? Madame, repris^jè, c'eft une queftion à h* 

Îjuelle il convient beaucoup mieux que votre digpe 
rére réponde, que moi ? 

Elle fe leva toute en fureur : Madame, lui dit 
fa femme de chambre, vous vous ferez plus de mal 
qu'à elle ; arrêtez de grâce : il la pauvre fille a été 
abufée par le mariage fuppofé, comme vous l'avez 
oiii dire, elle mérite )a compaffion de Miledy bien 
plus aue fa colère. Cela eft vrai, Rebecca, cela 
eft tre$ vrai, lui dit elle; mais en même temsiln'y 
a pas moyen de fupporter l'inlblence de la créa- 
ture. 

Je voulois gagner la porte & fortir, mais le neveu 
courut & y appuya fon dos. Je m^attendois à de 
mauvais traitemens de la part de l'orgueilleufè & 
emportée Miledy Davers ; mais j'avoue que ceci 
paiTa mon imagination. Monfieur,ii»i dis-je, quand 
mon maître viendra à favoir votre impoliteflè à mon 
égard, vous aurez peut être lieu de vous en repen- 
tir. £(1 difant cela, j'allai me raiTeoir fur la fe^ 
«être. 

Un autre cartel, ou le diable m'emporte, dit if, 
mais, je fuis bien aile du moins qu'elle l'appelle Ion 
maître ! Vous voyez, Madame, ajouta-t^il, qu'elle 
même ne croit pas être, mariée, & que par confe<» 
quent elle n'a pas été fi abufée que vous voulez bien 
le penfer. Là-deflus, il vint à moi, & mettant un 
gcflQuil en terre avec un ^îr d'infulte qui tenoit de 

plus 
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plus quejde la barbarie. Ma chère tante^ oicdit*!!; 
donnez mot votre bénédiâion *, ou votre malé-» 
diâion, il ne m'importe lequel des deux ; donnez 
vite feulement, de peur que je ne perde mon di« 
ner l 

Freluquet dorf ! lui dis-^, en lui jettant le plus 
mq;>riiânt de tous les* regards, f car il étoit galonné 
fur toutes les coutures) dans vingt ou trente ans d'ici 
quand vous ferez en âge de niions ie^ faurai mieux 
comment vous répondre ; en atténuant jouez avec 
vos laquais, & non pas avec mot. Ce mot lâché, 
fallai m'affisoir fur une autre fenêtre plus voifine de 
la porte. Pour lui, il avoit Tair auffi franchement 
fot qu'il l»èft en effet. 

Rebecca, Rebecca, s'écria Mtledjr, il n'y a pas 
moieti- d^y tenir ! Cela eft inoùi ! C^oi donc, le pa* 
rent de Mylord Davers, Se le mien fera traitté do 
la (brtepaninefouillon comme celle-là? Elleaccou- 
rut en même tems uers moi ; & je commençai bien 
fincérement à craindre ; car au fond mon courage 
ne va guère loin. Mais, Madame Jewkes, enten^ 
danft.les paroles s'échauffer, rentra avec le fecond 
iêrvice, & dit à Miledy; de grâce. Madame, ne 
vous agitez point à cet excès : j'ai grand peur que 
le jour d'aujourd'hui n'amenne des chofes oui met- 
tront plus d'éloignement que jamais entre Miledv & 
ibn frère : car mon maître aime Madame à la folie. 

Tais toi, mamie, lui dit Miledy I j'efpére qu'é- 
tont zkéc dans cette maiibn, j'y aurai quelque pri* 

vil^, 

* Ea Angleterre ; les enfans bien nez, jafqu'à un âee 
afïez avance, vont, en fe levant êc en fe coachant, de« 
mander ta bénédiâion â leurs pères 8c mères, ou à leurs 
oncles étantes quand leurs parens font morts ; ils vont 
même quelquefois la denunder à ceux-ci, du vivant 8c 
en préience de leurs pères 8e mères i ce qui eft un ra- 
finement du bel air. 
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ytt^gC» fan» ctre obligée îd'éçQuter les îpKpectiiifDt 
«boieidique^ qui y font ! 

• Jevon^ fif^Qia^dc miUe pfHr4<W» i;f pnt la Je^riqi^ ; 
&. fa tQUfOfAt Y^9 moî, MàdjM9iÇ9 « <^e dû-^Ie, 
mon maître trouvera très mauvais que vous le (£if- 
fiez aitifi attendre. Je me levai là<>deiÇis pottr . for- 
tir : s'il n'y ^ .qu^ cette raifoi^, T^i% M^y, k 
l^&ture ne fortifa -pas ; Elle courut, auffi tpt à la 
porte, la ferma, U djitià. jD4a(ia9»e ]€^>9ifih vgude^ 
voua, mamiie^ de rentrer içi^que je iiavoust^ppelle : 
Allons, Mademoifeîîe, me dit elle en ventfBt à moi 
& me faififlant b main, vous aurez la bonté de trou« 
Ter vos jambes. 

Je demeurai de bout. Voila, dit-elle en Qietap-* 
pottant ks joujés^ uli incarnât ^qui mpntr^ t^ |on 
petit cœur a de la rancune de cefte, fi tu ofoi$ la bif- 
fer voir ; viens ici^ ajouta-t'elle en me tirant jus- 
qu'à fa cbaife : tiiens toi f(e bout là, & tandis que je 
dine réjponds moi à quelques quefiions : je te renver- 
rai en fuite, en attendant que je fafle rendre compte 
à ton impudent de maître ; je vous confronterai pour 
lors, & tout ce myftére d'iniquité fera développé j 
car je t'avertis jque je prétends l'approfondir. 

Lorfqu'elle fe fut raffiie, je m'en allai à la fenê- 
tre du cÀté oppofé de la falle qui regarde fur Je jar- 
din de derrière : Ne mettez pas Madame en colère, 
MademoifeUePamela, me dit alors fa fuivante ; te- 
nez vous de bout auprès de Miledy, comme die 
vous l'ordonne. .De grâce, ma bonpe, lui dîs-je, 
contentez vous d'exécuter les ordres de votre mai- 
trèfle^ fans prétendre .me donner auffi.les vôtres. 
Je vous demande mUle pardons, ma chère Made- 
moilêlle Pamela, me dit-elle : vraiment, les tems 
font.bien changés pour vous, à ce que je vois ! Mi<- 
ledy, repris-jc, efl fort autoriféeà réclamer îe-privi- 
lége d'en u fer iii)r^menc d^n^Jamaifonoàelle,eftnée : 
mais vous pouvez par la même raifon Cure trêve aux 

airs 
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SHfSi libres dans la mai^noù vous ayez- reçu votre 
éd^catktfi. Oh ! cxh ! Mademoiselle Pamela, me 
^dit*-dile! ptiifque vous m'y -forcer, je m'en vais un 
^peb yeus pajrlêr à cœur ouvert. Paix, paix, ma 
.cbére bonne, ki-^is^e, contrefaifant le langage de 
-Mikdy Davers à la Jewkes : Miledy n'a pas befoin 
<ie votre fecours ! D'ailleurs, je ne içai pas gronder i 

La fui vante étoit il outrée, quelle en b^yoit de 
tage, tandis que lé petit Mylord, s'en tenoit les^cô* 
teS'de rire. Le Diable m'emporte, ma pauvre Re- 
becca, ki ^tril, je te confeille en ami de la laiiTer 
à moFÎginer à Miledy : car, elle en vaut plus de 
vingt cooune toi ic moi. Et puis, il fe remit à rire^ 
^ à répéter je nefçai pas gronder ! qui étoient mes 
dernières paroles. Parbleu i Mademoifelle, ajouta- t'il, 
vous favês dire en récompenfe,. des choies diablé- 
snent piquantes, ou la peite m'étouffe ! Ah ! pauvre 
Itebecca ! pauvre Rebecca ! te voila toute itupéfiée, 
ou je meure ! 

Mais encore, Pamela, *me dit Miledy; vient 
id, & parles moi franchement. Te crois tu donc 
bien réellement mariée? Ma très chère dame, ren 
pris*je, en m'approchant de fa chaife, je réponSrai 
volontiers à toutes vos quedions, ii vous voulez 
feulement n»' écouter en patience, & ne pas vous 
mettre en colère comme vous faites : mais, je ne 
fauroisibuffirir d'être trait tée de la forte par Monileur 
que voila, & par la femme de chambre de Miledy. 
Moii enfant, reprit-elle, tu es fort impertinente 
à Moniteur que voila ; tu ne faurois te réfoudre 
à m'être civile $ & la femme de chambre de Mi- 
ledy vaut, beaucoup . mieux que toi : Mais, il ne 
s'agit pas de cela : eil-ce bien ilncérement que tu te 
crois mariée? 

Je vois, lui dis-je,Madame,'que vous êtes réfoluc à 
ne trouver bonne aucune des réponfes que je pourrois 
vous faire ; /ije difoîs que Aoa ^ vous m*accableriez 

alors 
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alon i*€p\th€tes. Se peut être auffi que je n'aurois 
rien dit de trop vrai. Si j'ofe lâcher un oui, vous 
me demanderez comment je puis avoir Taudace de 
k penfer, & vous appellerez cela un mariage fiip- 
•pofé. Je veuxj dit-elle, une réponfe plus pofitive. 
Et de grâce. Madame, interrompis-je, que vous CbF- 
vira-t'il de favoir ce que je penfe r vous n*en croires 
pas moins ce qu*il vous plaira. 

Mais, reprît elle, peux-tu bien avoir la vam'té, 
l*orguéii, la^fcttife de te croire aâuellement ma- 
riée à mon frère ? II n'eft pas hébété, mon enfant ; 
mais en recompenfe, il eft libertin de refte ; & tu 
n'eft pas la première en datte parmi les guenippcs 
qui Tont cru trop légèrement. Bon, bon, lui dis- 
je dans une agitation^ terrible ;• mais- ccMnme Je 
fuis tranquilè & contente de mon* fort ; je prie IHr- 
ledy de me laiiFer dans cet état auffi long tems que 
faire fe pourra. Il me fuffira de connoitre mon 
défaftre, quand je ne pourrai plus en douter. S'il 
étoit auffi terrible que Miledy lé prétend, elle de- 
vroit avoir pitié de moi plutôt que de me tourmen- 
ter ainfi avant le tems. 

]^ort bien, dit-elle ; mais, t'imagines tu que je 
puiiTe penfer fans chagrin, qu'une jeune créature 
que ma pauvre chère mère aimoit tant, fe (bit ainft 
précipitée la tête la première, & ait confenti & (a 
perte en donnant dans un panneau groffier, après 
avoir fait une fi noble & (1 longue réiiftance f 

Je fuis à cent lieùës de me croire abufée & per- 
due. Madame, lui dîs-je, & vous me permettrez» 
de dire que je fuis auffi innocente & auifi vertueufe 
que je l'ajre jamais été de ma vie. , Tu mento, re-- 
prit-elle. 
Madame me Pa déjà dit deux fois I ' 
Ce mot me coûta un- toup fur la matii. Je re^ 
meréie très humblement Miledy, lui dis-je en fai« 
&nt une profonde révérence ; mais eo w&a» tems 
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J6 ne pus Ktenîr mes larmes. Quoique je vous re- 
mercie du traitement que j'éprouve de votre part, 
ajoutai-je, je doute fort. Madame, que votre cher' 
frère en fafle autant. Approche toi un peu de* 
moi, ma chère petite, me dit -elle ; & fi tu ne 
crois pas avoir déjà fuffifamment brouillé les cartes 
entre le frère & la fœur, je fournirai un peu plus 
de matière aux rapports que tu lui feras. Ap» 
prends, mon enfant, que s'il étoit ici, je t'en trai- 
terois un peu plus mal, & ne Képargnerois pas lui- 
même. Plût à Dieu qu'il y fût, m'écriai-je ! Ofes 
tu bien me menacer, infolent boute-feu que tu es f 

De grâce. Madame, repris-je en m'éloignant un' 
peu, faites réflexion fur tout ce que vous m'avez 
dit depuis que j'ai eu l'honneur ou plutôt le mal-* 
heur de me préfenter devant vous ; & voyez s'il 
vous eft à:happé avec moi un feul mot digne d'une* 
perfonne de votre rang, en fuppofant même que je 
fufle la guenippe& la créature pour laquelle vous me 
prenez ? Viens ici, je t'en prie, ma chère petite 
impudente ; viens à ma portée pour un feul mo- 
ment, reprit-elle, & je te répondrai comme tu le 
mérites. 

Elle voaloit dire afliirement' qu'elle me fbujSIéte* 
roit. Mais j'euiTe été indigne du bonheur qui m'é- 
toît échu en partage, fi je n'avois pas montré un 
peu de reflentiment. 

Quand on eut deflêrvi ; je fuppofè, lui dis-je, 
que je puis à préfent m'oter de devant les yeux de 
Madame ? Je fuppofç que non, répondit-elle. Je* 
te gage, ajouta-t'elle, que ton eftomach eft trop 
plein pour maoger, ainfi tu peux bien jeûner jus- 
qu'au retour de ton joly homme de maître. 

Permettez, Madame, dit fa femme de chambre, 
que la pauvre fille mange av^c Mademoifelle Jewkes 
& moi. Vous avez bien de la bonté Mademoife]]^^ 
Worden^ lui dis-je * mais, comme vous l'obfervjçjj^ 
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tout à l'heure, les tenu (ont bien cbauges pour 
moi} M j'ai en dernier lieu ité honnpree d'une 
comj^agnie fi fupérieure à la vô.fre, qu^je aeiàurois 
m'y.abbaiilbr^ . 

. Vit-on jamais uile infolence pareille, djt Miledy ! 
Ah ! Rebecca ! pauvre Rebecca ! s'écria le neveu ; 
elle vous bat à plate couture, Miledy voudroit-elle 
bien me dire combien d|3 tem^ je dois refter encore 
ici, ajoutai-je ? :Car ellepeut v^ir par cette lettre, 
que je fuispbligée dp for tir pour exécuter 1^ ordres 
démon maître ; & là-defiu^, je luidonçaî la lettre 

Îue ce cher maître m'avoit écrite de chez Monileur 
^arlton, & que j'efpérois qui la porteroit à me 
mieux traiter, parce qu^elle/ppurroit en inférer 
l'honneur que fon frère m'avoit fait: Ceft bien en 
^t la main de.mon digfie frère, dit Miledv, Elle 
eft addreflee à Msidtmoifellç fi^fidrpws: C*eftap- 

Èaremment à vous, mon.enfjunt ? ÉUe hit en fuite 
; lettre, faifant les remarque^ fuivantea «à mefure 
qu'elle iivançoit. 

. Ma tris chère Pamela, m • f ** BicA. débutCie 1 ** 
j*êfpire ^ue mu^s ne vp^i fllàtrpierizùûfr^ 4^ f^fx' 
je ne reviens pas au bgis ce fitr, " Vrainient, c eft 
^ du tenidxe cela 1 jf t vqus en êtes voa^ a^larmée, 
V ^^M'yxtxnizxil]*^ , Vous pùuvMz bien penftr qui jt 
n^ Jaurois me deffenire de refter ici. ^* Ô ! cela ne 
^^ fouffire pas de difficulté ! Une créature de ton mé- 
'^ tier eft plus tend rement • traittée , que ne le feroit 
^* une honnête femme, ^is remarquez. Je vous 
** prie, comme il finit! " je fiubaiterois vohntiersj 
*^ de grâce mon neveu remarquez ceci," jejêubai" 
trerois volontiers que nous ^^ appuyez bien fur ceiMiti 
'^ car il eft d'un graad poids," que nous m nousfuf^ 
fions pas engages à nous trouver demain au foir chez le 
Chevalier 5 * * * avec nos bons voifins. *' Quoi ! 
<^ donc, mon enfant, les bons yoiuns & le Cheva* 
*^ lier S*** te permettent*ils de leur rendre des 
* " vifitcs! 
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** vîfitcs! à ce compte je leur réponds bien qu'il 
** n'en auront jamais des miennes ! '* ûT d^un autre 
coté^ fai Jifirt à cœur de partir Mercredi -pour le 
Comte de Éedfords *' Ohon ! Mon neveu, nous 
•' venons bien à point nommé à ce que je vois ; '•• 
que^ tant pour cela que peur en mieux repondre aux ci* 
vilitez de tant de bons amis qui s* y trouveront pour ta^ 
mour de nous^je ne mefouciepas de remettre la partie» 
** Obfervez bien ce qui fuit, mon neveu/' Ce que 
je vous demande donc in grace^ ** remarquez, com- 
^^ ment le miférable, qui a pu nous traiter moi &: 
** votre oncle comme vous favez qu'il afait; fe 
^^ rend Thumble fuppliant d'une pareille créature ! '^ 
je vous demande ,donc en grace^ ma chère, ** Ma 
** chère f C'eft cela qui eft beau ! Je prie à Dica de 
** pouvoir l'achever fans mal de cœur," Ce que je 
vous demande donc en grâce, ma chlre, (elle me re- 
gardoit pour lors en face) eft t aller dans la berline 
chez h Chevalier : Plutôt vous partirez, t^ mieux ce. 
fera\ •'Tuchoux! & pourquoi tant de diligence,, 
^^ pulfque N O U S ne fommes attendus que ce foir ? 
•* XQùrquoi ? Le voici : Remarquez, je vous prie 
•* laraiion! Hem!" Parceque vous vous diverti^ 
r^2;.;*"Ricn n'eft plus obligeant ! " Parceaiie vous 
vous divertirez avec une compagnie dont tous les memr 
bres, ** Prenez bien garde à ceci, mon neveu,** 
dont tous les membres vous admirent tant* ** Vous 
** noterez que s'il avoit été marié, il fe fcroit plû- 
'< t6t pendu que de lâcher un trait «uffi obligeant» 
** j'en jarerois bien ! Cela eft très vrai, ma tante, 
•* reprit le neveu : cela eft clair comme le jour !*' 
( Pauvre mariage! -dîfois-je en nroi-mcme, comme 
on te ménage peu ! J'efpére pourtant que la bonne 
Miledy DaverS n'en parle pas ainfi par expérience. 
Je n'ofois m'en 'expliquer.) Dont tous les membres 
vous admirent tant :** Il faut que je le répète encore, 
** ajouta-t'etic /' "Dont tous'les membres vous admi*. 

rent 
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Tint tant, '' Je voudrois pourj'amour de toi, ma jolie 
^< petite demoifelle y que tu fufles z\x&.admirabU pour 
<• ta vertu, que pour ton beau petit mufeau I '* jef- 
pire vous y joindre raprh-dînie à theùre^de votre 
tbi! ^* A ce compte» mon enfant, il fera tems de refte 
^^ dans une heure ou deux d'ici de fonger à remplir 
<< tous vos importans engageoiens de longue main ! *' 
Ci qui me vaudra mieu^^ que dé gagner premièrement 
le l^is pour aller vous retrouver en fuite : Ptrce que 
Ci feront Jix milles d^ épargnes pour moi : feT que je ff ai 
que la compagnie excujera mon équipage^ attendu toc^ 
cafion» *' C'eft fort bien dit, mon enfant : tout 
** ajuftement fera a^ez bon, en vérité, pour toute 
** compagnie qui t'admirera, & pour l'auteur de ta 
^* ruine ! • . • • Mon neveu ! Mon neveu I s'écria- 
<< t'elle, écoutez derechef, car ce qui fuit vaut de 
** l'or." Chaque injlant de cette courte abfence pa^ 
rut un jour ; ^^ Que dites vous de celvii-là ? Il faut 
^* quç je le répète /' chaque infiant de cette courte 
abfence paroit un jour / . • • . '^ Adihirez auffi Je bel 
** efpxit du bon ure ! On voit bien que Tamour eft 
^* une nouveauté pour lui. Il s'eft pafle un tems 
^ des plus longs & desplus ennuieux depuis qu'il n'a 
*^ vu ton adorable : fon amoureux calcul ne le £ut 
^^ pas montera moins de douze jours & douze nuits: 
^ li n'en rabattroit pas une minute I Et cependant^ 
^^ tout Ennuieux que ceteois lui paroît, ce n'eft 
*^ feloalui qu'une courte absence* C'eft par* 
** 1er comme un oracle, mon bon cher frère s j ad- 
*' mire la juftefTe avec laquelle vous vous accordes 
*^ avec vous même. Mais leai fages qui déviennent 
^^ amoureux,, font toujours les. plus fots des hom- 
*^ mesti Or écoutée maintenant la raifon pour la- 
^* quelle ostte court.e abfence, qui eft en même 
*< tenu une fi longue absence» lui paroît^û 
^^ ENNUYEUSE." Chaque inftant de cette courte abr 
fince paroît unjoup- à celui quie/^ ^* remarquez! " 
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^ celui qui eji avec toute la Jincêrite imaginable^ mon 
très cher amour. '' Foin du tre^s cher amour !" 
'^ L'ex^ffion me fera déformais infupportable ! 
•* -Mon neveu ! dites je vous prie à votre oncle de 
*' ne m'appcUer jamais fon très cher amour ! " A 
vêus pour jamais ! ** Certes, mon frère vous 
^' mentez ! & vous le iavez qui plus eft. Si bien 
<^ don^ ma bonne Miledy Andrews, ou Miledy 
** tout ce qu'il vous plaira, que votre ires cher tf- 
** mour^ doit être à vous pour jamais ! £t tu as la 
** vanité de croire cela ! Mais, attendez, voici un 
<^ poftfcript. Le pauvre homme ne pouvoît fe ré-* 
*« foudre à prendre congé de fon très cher amour f 
<^ Il en tient furieufement, au moins ! En vérité 
** Jin très cher amour j vous êtes bien heureufc d*a«- 
'* voir un tel amant ! " Si vous pouviez, aller dîner 
avec eux. *' Criez miféricorde à préfent, mon trh 
^' cher amour ^ car voici venir votre engagement de 
** longue-main ! "* Ce feroii une liberté qui leuYfe*- 
roit (Fautant plus de plaijir qu^ils ne s*y attendem 
point. Me voila enfifi au bout de l'obligeante lettre ! 
Vous voyez, me dit-elle, que cette liberté peu at- 
tendue, & ^infailliblement peu fouhaitée, à moins 
que ce ne foit par complaifance pour fa fottiiè, eft 
un honneur que vous ne fauriez faire à cette com- 
pagnie fî admirante ! Et il m'eft fi impoffible à moi 
même de m'empêcher de vous admirer mon très cher 
amour j que je ne vous perdrai pas de vue de toute la 
fgîrée. Car il feroit bien cruel que la fœur de toa 
maître ne pét pas avoir le bonheur de joiiir un peu 
-de ta charmante compagnie. 

Je vis aflez qu'il m'avoit (êrvi de très peu de loi 
viontrer ma lettre, & je m'en repentis plufieurs fois 
pendant qu'elle la lifoit. J'efpére donc. Madame, 
lui dis- je, que vous me permettrez d'envoyer faire 
mes excufes à votre cher frère, & l'avertir que Mi- 
ledy eft veniie, & qu'elle eft A éprife de moi, qu'elle 

ne 
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' ne fauroit fe réfoudre à me laifler aller. Qu'elle efi 
- charmante \ me dit-elle avec dépit ; tu voudrojs ap- 
{Miremment que ton cher maître fût id| pour y 
quereller fâ fœur à ton fujet ? Mais, tu m iarriras 
pas de devant mes yeux : Je voudrois te demander â 
pré(ent<) qu'elle étoit ton idée en me montrant cette 
lettre? Mon idée étoit, repris-je, de montrera 
Miledy comment j'etois engagée pour tou^ jour, 
& pour ce foir. Et tu ne me l'as pas momtée que 
pour oela? Me dit-elle. Je n'en fçai rien Ma*- 
^dame, repondis-je s mais, fi vous en pouviez déduire 
quelqu'autre chofe, je pourrois efpérer auffi de n'en 
être pas plus mal-traittée. 

Ses yeux commencèrent à s'allumer : Je (çai 
mt dit-elle, en me faifiilànt la nuûn fort rude- 
ment, je fçai, infolente créature ! que vous ne 
me l'avez montrée que pour m'infulter ! Vous me 
l'avez montrée, afin que je vifle qu'il pouvoit 
avoir de meilleures manières pour une gueufe née 
eueufe, que pour moi & lebon Milord Davers! 
Vous me l'avez montrée, pour efiayer fi je iêrois 
une fotte auffi crédule que vous, & pour me faire 
l-egarder votre mariage comme réel^ tandis que je 
fl^i toute la friponnerie de TafFaire, & que j'ai lieu 
de croire que vous la favez auffi : Et vous me l'avez 
montrée, pour me jetterau nez qu'il fait des bafièf- 
fes en faveur d'une imag^ comme vous, au defhoiB- 
neur d'une famille plus ancienne & plus exempte de 
taches qu'aucune qu'il y ait dans le noyaume : Jeté 
donne a préfenti cent, guinées pour lepremîer mot 
impertinent que tu lâcheras, afin de pouvoir te fou- 
ler aux pieds tout à mon aifè. 

Cela n'étoit-il pas bien terrible ! J'aurois fiuis 
-doute beaucoup mieux fait en ne lui montrant pas 
la lettre. J'étois épouvantée. Cette horrible me- 
nace, fes yeux allumés. Se l'air de rage^ qui étoit 
répandu iur & periônne» m'ôterent tout mon cou- 

» rage. 
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rage. Ma chère Dame! lui dis*je en pleurant^ 
ayez; pitié de moi ! je vous jure que je fuis honnête ; 
je vous j^rt que je fuis vertueufe } en vérité je ne 
feroi»pasune mauvaifeafkion pourtoutl^r du mcmdc* 

Quoique je fâche toute la fourbe de ton prétendu 
mariage k de ton ridicule anneau que voila, & 
tout le ^efte de cette icâne d'extravagance & d*int* 
quité, jie dit^dle ; je n'aurai jamais la patience de 
te voir memontrer un inflant de plus h vanité de te 
croire mariée à* mon frère ! Je n'en fouffrirai ja»- 
mais la penfée ! ainfi, Pamela, prends gardé ! preadt 
garde, petit rejetton de gueux, prends garde ! 

Madame, lui dis-je, épargnez de grâce mes che» 
parens, . Ils font honnêtes & induflrieux : Un tems 
qui fut, ils ont vécu Air un très bon pied, & n'ont 
jamais été gueuxw Chacun eft expofé à des mal- 
heurs: Je puis aifément fupporter les ploscrueUes 
imputations qui ne tombent que fur .moi mêmcj 
parceque je connois mon innocence; mais, je œ 
puis fouiFrÎT qu'on attaque des parens auffi honnêtes 
& auffi laborieux que les miens, vqui ont efiuié les 
plus grandes traverfess fans jamais rien devoir qu'à 
la bénédiétion de Dieu, .& à leurs pénibles travaux, 

Ohoh ! Ne voudrois tu point, canaille que tu es, 
prétendre à des àyeux, & à une famille ! Dieu me 
donne patience & me foît en aide ! Je fuppofe que la 
fotté fantaifie de mon frère pour toi, jointe à fa mé- 
chanceté naturelle, lui fera bientôt taire des recher- 
ches à la chambre des comptes, pour donner du re- 
lief à l'obfcurité d'où tu tire ton origine. Provoque 
moi encore, je t'en conjure. Je te donne tout au 
monde, pour me dire une feule & unique fois que 
tu te crois mariée à mon frère ! 

J'efpére, lui dis-je, que vous ne me tûrcz pas,: 
& puifque rien de ce que je puis dire ne fauroic vous 
plaire, & que vous êtes réfoluë de me quereller fans 
miféricorde ; puifqu'il ne fi^ut pas que je dife oiii ou 
non de ce que je peniê, ayez la bonté de faire de 
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moi ce que vous avez deflein d'en faire, & de me 
permettre de vous délivrer de ma vue. 

£lle me donna un coup fur la main, &|^vançoit 
pour me donner un fouiHet ; mais Madanre Jewkes 
ic la femme de chambre l'entendant de dehors, elle 
entrèrent toutes deux dans' ce moment, & la pre- 
mière fe mettant entre nous, vous ne (avez pas ce 
que vous faites. Madame, , lui dit-elle, œ vérité 
vous ne le (avez pas. Monmaitre ne me {wdoone- 
roit jamais, fi je foulFrois qu'on traittâtainfi dans & 
oiaiion une perfonne qu'il aime fi tendrement : & 
je ne le fouffrirai pas, toute Miledy Davers que voos 
êtes. La femme de chambre s'en mefla auffi, & lui 
dit que je n'étois pas digne de fa colère. Mais elle 
étoit abiolument hors d'elle-même. 

Je voulois fortir, & Madame Jewkes me prk la 
main pour me mener dehors : Mais le digne neveu 
s'addouà encore contre la porte, & mettant la main 
fur fonepee, dit que je ne fortirois pas que fa tante 
nel'eûtpermis, Iltiramemefonépéeà moitié; ce qui 
m'épouvanta fi fort que je m'écriai, ah ! mon Dieu! 
l'épée ! l'epée ! & que, ne lâchant ce que je faifois, 
je courus à Miledy elle-même, la ferrai fortement, 
oubliant pour l'inflant combien elle étoit mon en- 
nemie, & lui dis en tombant fur mes genoux, dé« 
fendez moi, jha chéreldame ! l'épée ! l'épée ! Ma 
maitrefie va tomber en cotivulfion, dit la Jewkes» 
mais Miledy Davers étoit elle même fi étonnée de 
ce que les chofes en étoient venues fi loin, que, fans 
' écouter la Jewkes, elle dit à fon parent, ne tir» 
pas votre épée mon neveu ! vous voyez que toute 
liardie qu'elle eft, elle ne peut en foûtenir la vue. 

Rafieurez vous, me dit-elle, il ne vous cffirayera 
pas davantage. Je tâcherai de furmonter ma co- 
lère, & j'aurai pitié de vous. , Levez vous, & ne 
faites pas la fotte. La Jewkes me tenoit un flacon 

fous le nez, qui m'empêcha de m'évanouir- M*- 
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dame Jewkes, lai dit Miledy, fi vous voulez que je 
vous pardonne, laifiez nous enfemblePamela & moi ; 
retirez v^s; mon neveu, Rebecca reftera feule ici. 

Je m'affîç fur la fenêtre dans une afFreufe agitati- 
on ; car, en vérité, je v^nois d'être terriblement 
épouvantée. Vous ne devriez pas vous- afiëok en 
préfence de Miledy, Mademoifelle Pamela, me dit 
la fuivalfte. Oui, oui, dit Miledy, qu'elle s*sSkye 
jufqu'à ce qu'elle foit ua peu revenue de fon eiFroi, 
& vous Rebécca mettez ma chaife à côté d'elle. 
Elle s'affit donc vis à vis de moi. En vérité, Pa- 
mela, me dit-elle tâchant de mettre la faute fur 
moi, vous avez donné carrière à votre langue d'une 
manière bien provoquante, & avec mon neveu qui 
eft un homme de qualité, If avec moi-même. A* 
vouez, ajouta-t'elle en palliant fa cruauté, & en 
réfléchifTant fans doute qu'elle en avoit plus fait que 
fon frère ne pouvoit lui en pardonner, avouez que 
vous avez été bien impertinente, & demandez par- 
don à mon neveu & à moi ; & je tâcherai d'avoir 
pitié de vous: Car, après tout yous«te$:iine aflèz 
bonne fille j & c'eft grand domnaage que vous 
n'ayez foutenu la gageure en demeurant honnête. 

Vous me faites injure. Madame, lui dis-je, en 
vous imaginant que je ne fuis pas honnête i N'avez 
vous pas été au lit avec mon frère, reprit-elle i 
Allons, parlez. Madame, lui dis*je, vous me de* 
mandez vos queftioAs d'Mne maméie bien étrange, 
& en d'étranges termes ! 

O ! vx>tre déliçtteiTe» reprit-elle, eft bleflee de la 
franchife de ma demande ! C'eft une mignardife 
qui fe paiTera bien tôt, mon eniant, bien tôt Je vous 
ailîire* Mais répondez moi pofitivement. oi je le 
fais. Madame, la féconde queftion fera, êtes vous 
mariée ? Et vous ne ferea pas contente: de ce que 
j'y répondrai, & me battrez derechef. 
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Je ne vous ai pas encore battue, reprît-elle ; l'ai- 
je battue, Rebecca ! A ce que je vois, vous vou- 
driez bien controuver une hiftoire, n'e{f-ce .pas? 
Je ne faurois fouffrir, je te jure, que tu ayes feule- 
ment la penfée que tu fois ma fœur. Je connois 
le fond & le très fonds du tour qu'on t^a joué -, & 
mon opinion eft que tu le connois aui&. • C'efi feu- 
kment une petite rufè de ta part^ afin que tes gri- 
maces fervent de manteau àta facilité, .& t'aident à 
tirer un meilleur parti de lui^ Allons, allons, ma 
droflefle, tu vois que je connois un peu le monde ; 
& autant à mes f rente deux ans, que toi à tes 
quinse^; entends tu ! 

Je me levai de deflus la fenêtre, & m*en allant a 
l'autre bout de la chambre, battez moi encore fi 
vous le voulez,' lui dis-je ; mais il faut que je vous 
diiîb. Madame, que je méprife tous vos difcôurs, & 
que je fuis auffi parfaitement mariée que vous. 

A ce mot, elle courut vers moi, mais iâ femme 
de chambre vint encore fe mettre entre deux; cha(- 
fez, lui dit- elle. Madame, chaffez de votre pré« 
fence cette vaine & méchante petite créature ; elk 
n'eft pas digne d'y parokre. Elle ne fera quecha- 

Î;riner Miledy. Otes vous du chemin, Rebecca, 
ui dit-elle. Voila un difcôurs que je ne fbuffrirois 
pas de la part même de mon frère. Je ne l'endure- 
rai jamais. Auffi parfaitement mariée que moi! 
Eft ce que cela fe peut tolérer ? Mais fî là dréature 
croit qu'elle l'eft, Madame, dit-la fu?vante,- elle eft 
auffi à plaindre d'être 'fi crédillé, que- mqpriikble 
pour fa vanité. « ' » 

J'effayaidè m' échapper par la porte ; mais elle 
iâifit ma robbe, & mc^ tira en arriére. De grâce. 
Madame^ JuMdifi^,- ne me tuez pas! je n'ai fait 
aucun' mal.! Mais-elkf fermai la pcfrte à deux -tours 
fans m'écouter^ ic mit ta'^ietdans & ^die. Ap« 
percevant Madame JèiVkcs devant la fenetie, je le- 
vai 
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val le cbaifis> & lui dls^ Madame Jewkes, je cr<»i 
qu^il vaudroit mieiiX que le carroIijB allât trouver 
votre maître, pjoi^r Tinformer que MUc^y Bavers 
efi ici 'y éc'que je ne faurois la quitter. 

Elle étoit réioluë de trouver tout mauvais, quoi 
que ce fût que jepuflêdire^ Non, non, dit-elle^ 
-car il croira pour lois que je fais ma compagne de (a 
créature, & que je ne faurois m'en fépai*er. j^ 
cxoiois, Madame, lui.dis-je, que vous ne pouviez ja»- 
mais trouver à redire à un' pareil* meflage» Tu n^ 
fçais rien de. ce qui appartient à gens de qualité, ma 
droflefTe, me dit-'clle : £t comment le faurois tu ? 
N'y n'en ai envie à ce prix^ penfois-je en moi^- 
j»ême. 

Q|ie lui ferai-je donc direy Madame? Rien, /ç>- 

Î>rit-dle.: qu'il attonde fan |:rès cher amour, & qu'il 
'attende inutiler^ent ^ cej\e (èra que quelques heu»- 
xes de .plus, de chacune d^fquelles il fera un jour 
d^ms ie3\awQÛreux cilcals. Madame Jewkes s'ap*- 
prQchaotup peu plus de la fenâtre, & Miledy fe pro- 
xneoant pw^ la> ch^m|>re au bout 4<^ la quelle j'^tois 
pour lorjs^. jewlu^ di^tout bas, que Robert m'attende 
à l'allée d'Or«;ias .j je yaifr bi^tut redouter mes ef* 
forts i¥>ux .m'cchapper» 

Ai|f& parfattemeat mariée que moi ! répétoit Mî« 
ledy i, l'infbleate ci^âture ! - ajoûjLoit-elle en fe pro* 
menant en long & en large, & en parlant à elle 
mèmcj â f^ femme de chambre^ 5( de tems en tems 
à moiâ Mai$ voyant qu'il n'y avoit pas mcMen de 
lui ^jl^ire Qfï rien^Je crus qu'il valbit mieux me taire, 
^ je aie tus» Je i^is donc, indigne d'une r^poniê^ 
me dit-elle pour lors ? Si je parle, repris* je, quelque 
r^ljpeâueufement que je le faiTe, vous vous mettes 
en colère contre moi^ û jd me tais, vous en êtes 
mécpntcnte« Si vous voyiez feulement me dire 
comment je pourrok vqvs« obligeri je le ferois de 
twtqion cceur» 

Q ^ . Con" 
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Confefle la vérité, me dit-elle, avoue que tu es 
une créature perdue, que tu as couché avec ton maî- 
tre i & que tu en es fâchée, auffi bien que de la dif- 
corde que tu as occaiionnée entre lui & moi ; & a- 
lors je te regarderai en pitié, & le perfuaderai de te 
jetter de hors avec cent ou deux cens guinées. £t 
.quelqu- honnête fermier, ou par compaffion, ou par 
envie de ton argent, s'aviièra peut être de fervir de 
couverture à ta honte : ou fi perfonne jie veut de 
toi, il' te faudra faire vœu de pénitence, & devenir 
tàuBi humble que je te l'ai cru autrefois. 

J^toîs navrée jufqu'au fonds de Tâme de ce tor- 
rent d^extravagances dictées par la rage, & de me 
voir aînfi privée du plaîfir d'aller où étoit Tobjet uni- 
que de' tous mes défirs, & je tremblois de fiircrott 
•d'encourir la difgrace de mon cher maître. Je vis 
en m'alTeiant, qu'il n'étoit pas fort difficile de fau* 
^r par la fenêtre dans la cour, avec laquelle la fallc 
étoit de niveau, & que j'en avois- un beau moyen, 
n'ayant pas rabattu le chaffis lorfque j'avois parlé à 
Madame Jewkes. Je n'eus pas plutôt apperçu que 
Miledy avoit gagné l'autre bout de la falle dans fes 
allées & venues, que je montai fur le fîege de la fe- 
nêtre, & la franchis comme un éclair. Je m'en- 
fuis à toutes jambes, tandis que Miledy me rappd- 
loit à une fenêtre & fa fuivante à l'autre. Ueax 
de fes gens accoururent à (es cris, & comme elle 
leur ordonnoit de m'arrêter, touchez moi fi vous 
Tofez, faquins, leur dis-je : Les ordres de leur mai* 
trèfle l'auroient emporté fur mes menaces, fi Mon- 
teur .Colbrand, à qui il paroit que Madame Jewkes 
Voyant.comme on me traîtoit avoit eu la bonté d'or« 
donner de fe trouver à portée, accourut, & prenant 
ion air terrible *& WaiTacrant, qui me parut lui fier 
pour la première fois, Jura qu'il échineroit, ce fut 
fon expreffion,. le premier qui àttenteroit de toucher 
à ta msâUcSé» II j^mt tout de «fuite étHirîr à mes 
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côtés; & )*cntcndis Miledy dire en propre termes» - 
la créature vole comme un oifeau. Monileur Col* 
brand' lui-mêmç, malgré Tes grandes échafles pou* 
voit à peine courir de niveau avec moi. Je ne m'ar- 
rêtai qu'au carrofle. Robert qui m'avoit vu courir 
de loin,: en avoit ouvert la portière qu'il tenoit toute 
prête-. J'y e(itrai fans toucher le marche pied . Al- 
lez à-toute bride, lui dis-je, h mettez moi au plus 
vite hors de la portée de Miledy. Il fut à Tinftant 
fur fon'fiége. Ne vous effrayez pas. Madame, me 
dit Moniteur Colbrand en fermant la portière ; per- 
fonne ne vous touchera. Robert fouetta à tour de 
bras : mais j'etéis ii hors d'haleine, que je ne pus la 
reprendre ni revenir de ma peur de tout }e chemin. 

Je ne fçus qu'au moment que le carrofle s'arrêta 
chez'le Chevalier,, que Monfieur Colbrand avoic eu 
la bonté de monter derrière le carrofle, de peur, 
comnie il la dit depuis, que Miledy n'envoyât après 
'moi. Quand ri fut de retour au logis, il dit à Ma- 
dame Je>rkes que de fa vie il n*avoit vu mon éga!c 
pour couriri- 

.Dèsqi^ le carrofle s'arrêta, &.ce nçYutque fur 
le? fix heures, tant/cetté cruelle dame m'avoit rete- 
nue long tenis, MademoîfeUe Darnford fortin Se 
vint à moi en courant. O ! Madame, s'écria-t'elle, 
vous êtes mille fois la bien-venuë ! Mais vous ailes , 
être battue, je vous en avertis j car il y a déjà deux 
heures que Monfieur B— - efl: ici, & il, eft bien en . 
colère contre vous. ^ 

Cela eft bien cruel^ en vérité, m'ècriai-je, & je , 
favois à peine ce que je difois, n'étant pas encore re- . 
venue de ma peur. Lalflez moi m'afleoir, lui dis- 
jé, il n'importe où ; car j'ai eu. une cruelle fcéne. , 
Je m'afllis» n'en pouvant prefque plus d'agitation, ic 
m'appuyai fur fon bras. 

Votre feigneur il maître eft entré ici tout je ne 

fçai comment i iç après y avoir été une heure fans 
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you$ voir venir, il à commencé à ronger fon f#einy 
& a dit qu'il ne fe feroit pas attendu à fi peu de com* 
platfance de votre part. Nous l'avon&engagé à force 
de perAiafioDS à prendre les cartes. Allons, il hut 
vous montrer la belle dame ; car je le croi de trop. 
mauvaife humeur pour venir au devant de vous. 

J'efpére, lui dis-jp, que vous n'avez point d'é* 
trangers^ noiiS n'avons reprit-elle que deux dames 
de nos parentes, qui font venues de Stamford avec 
un très humble ferviteur d'une d'elles. Vous n'avez^ 
lui dis-je, que toute la ville & les fauxbourgs. Que 
ferai-je, bon Dieu ! s'il eft fâché? Je n'en fauioîs 
foufFrir l'idée. 

Gomme j'achevois de parler, Miledy Darfiford & 
iMiledy Joncs entrèrent pour me gronder, i ai 
qu'elles me dirent, de n'être pas venuë-pifitot. llrfen 
cher maître entra luJHnéme avant qpe j'etiQè eu le. 
tems de parler. Je courus à lui. Comment vous 
portez vous, Pamela, me dit-il d'un air un peu plus 
cérémonieux que je ne l'aurois (buhaitC J'effsérois^ 
9Jouta-t'jl, qu'ayant montré tant de coippUiifsuice. 
dans ce que vous m'«vie9.prié de fai^, un demi* 
mot de ma part auroît fuffi pour vfi^ déterminer à 
venir dîner ici ; d'autant plus que ^ queje vous de- 
mandofs étoit raifbnnable, & me paroimHt de na* 
turc à devoir vous plaire. Ecoutez moi, tle grâce, 
lui dis je, mon cher Monfieur, écoutez moi ; & vous 
aurez pitié de moi,, au lieu d^tre fâché. Madame 
Je^ykes vous dira qu'auffi-tot que }'ai receu vos or- 
dres obligeans, je lui ai dit queje voulois vous obéitr,. 
& venir dîner avec cette aimable compagnie, & je m'y 
Juhs préparée fur le champ avec le piUs grand plaifir 
dumonde. O ! c'eft notre très chère, interrompi- 
rent Miledy Darnford dt MAdemotfellé fa fille ; & 
b'en, Monfieur le fier, dit celle-ci à mon maître, ne 
vous ravois-jé pas bien dit, qu'il) falloit que quelque 
çiipÇç fût arrivé ? Mais ces rparîs.font fi tyrans ! 
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Et bien ma chère, me ditril, cfiiVft ce qui vous 
en a empêchée? Donnez vous le tems de refpîrer ; 
vous paroiflez toute hors d'haïeîne ! Hors d*haleine ! 
m'écrîaî-je ; je la fuîs bîen tellement ; car, comme 
j*étois pré\'e à partir, ne voila- t'il pasMilcdy Davcrs 
qui arriva à grand tt-ain dans la cour ! Miledv Da- 
vers ! s*6crîa-t'il, je n'en veux pas favoir davan- 
tage, ma chère amie. Tu as paffe, ajouta-t'il en, 
me baifaiît plus tendrement qu'il n'avoit fait, tu as 
pafle par une épreuve pliis rude que je ne t'en vou- 
droîs faire (buffrir. Elle eft iha foeur, mars je ne 
puis m'empecher de dire que tu as trouvé en çMe 
une dés pluir hautaines femmes d'Angleterre, Car, 
riètrfebdhne ché^ mère Tavoit auffi fort gâtée!' 
Mâf9, l'avez vous vue ? 

Ovtu Monficur; Hiî dis- je, j'ai fait plus que de l'a- 
voir ! Comment dohd, réprît-il, j'efpérc qu'elle n*a 
pas eu Plirfblcnce de battre nh cHcre fille ! Mais de 
grâce, ?fliéi*rompTs je, dites nioî donc que vous me 
pàrdor^eéf ; tàt^ en vérité, je n'ai pu venir plutôt : 
ùt^s daines Veulent bien avoir la bonté de m'excu^- 
fer j Je vous dirai tout une autre fois : car fi je m'em- 
paroTS de l'attention de la charmante compagnie, 
jjcn lâtcrois tout Tenjoûment, & quoique le cas me,' 
(ok d'une toute autre importance, j'y feroîs Teffet 
de la porcelaine caflTée de cette dame contre l'exem- 
pte de laquelle vous vouliez l'autre jour me mettre 
en garde. 

Voila une bonne enfant, me dlt-îl ; je vois que 
mes petites ihfinuations ne font pas fans fruit avec 
elle : Je vous demande mille pardons de m'êtrc fâ- 
ché contre vous : A l'avenir je ne vous jugerai qu'a- 
près vous avoir entendue. Cela vaut un peu mieux, 
dit Madcmoifelle Darnfordj l'aveu d'une faute en 
eft une forte de réparation, & il jr a bien des Sul- 
tans de maris qui ne s'y abbaifl'eroient pas. Mais, 
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jpa chère, ajouta- 1' il, dites moi donc^ Miledy Dft* 
vers-s'eft elle émancipée à quelqu'incivilité ? Mon- 
iteur, repondis-je, elle eft votre fœur, & il n'eft 
pas bon que je vous, le dife : mais elle m'a traittdb- 
bien cruellement !' Lui avez vous dit que vous étiez 
mariée, ajouta- t'il? Oui, Monfieur, je le lui al 
dit à la fin : mais elle veut abfolument que ce foit 
un mariage fuppofé, & que je ibis une créature in^^ 
ffjne. Elle a été à deux doigts de me battre de ce 
que j'affirmois la chofe ; car elle ne pouvoit pas me. 
difoit elle, fupporter patiemment l'idée que je fufiê 
réputée fa fœur. 

Quel malheur, reprit-il^ que je n*aye pas été au. 
logis ? Pourquoi n'avez vous pas envoyé quelqu'un 
ici pour me le dire ? Envoyé i Monfieur : & le mo- 
ïen ! j'étois retenue prifonniére par force. On n'a 
pas voulu me laiflèr défemparer ; autrement, croyez* 
vous oue rien au monde eût pu.nL'empecher de vous 
obeïr ? Je leur ai dit que i^avois un engagement de 
longue-main i mais Miledy ma to,urnée en ridicule: 
fur le mot, en difan^ d'un ton de raillerie, des pe*, 
tites foiiillons de filles de chambre parlei^ d'engagé^ 
mens de longue- main l Je lui ai énfuite montré. 
votre obligeante lettre, fur laquelle elle a fait mille 
& mille remarques tout en la lifant. - O que j'ai re- 
gretté de la lui avoir montrée ! En un mot, j'ai eu 
beau dire & beau faire, il n'y a pas eu ipoien de lui 
plaire : J'étois une créature, une drôleflè, & tout. 
ce qu'il n'étoit pas^ bon que Je fuffe. Mais, il ne 
faut pas vous mettre en colère contre elle à mon. 
fujet. 

Fort bien, reprît-il, mais je fuppofe qu'à ce comp- 
te elle ne vous a pas fort invitée de dîner avec elle ; 
car je fuppofe auâi qu'elle eft venue avant le dîner, 
fi c'étoit peu après que vous eûtes reçu ma lettre i 
Moi, Monfieux ! dîuer avec Miledy ! Non, certes!. 

Elle 
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Elle a voulu m'obliger à la fervir à' table arec & 
femme de chambre, parce qu'elle ne vouroit pa9 
s'expofer ni moi non plus devant les domeAiques ; 
ce qui étoit très bon à elle, comme vous voyez. 

rort bien, Pamela, mais l*avez vous fervie à 
table ? Auriez vous voulu que je Teufle fait, re-^ 
pris- je ? Tout ce que j'ai à vous répondre Pameir ' 
me dit-il, c'eft que fi vous l'avez fait, fans confii 
rer ce que demandoit de vous le titre de ma fem] 
. je ferois fort en colère tontre vous. Je n'en ai vou* 
lu rien faire, Monfieur, lui dis -je; je l'ai refufé 
par pure , confidératiSn pour le rang auquel vous, 
m'avez élevée ; autrement, Monfieur, j 'au rois pu 
fervir votre fœur à deux genoux. 

Vous me confirmez à préfent, rèprlt-il,dansla bon- ^ 
ne opinion que j'avois de votre jugement & de votre 
prudence. C'e;ft une femme infolentç, & qui me^ 
le payera cher. Vous devez l*excufer,« lui dis-je^ . 
parce qu'elle ne veut pas croire que je fois réellement 
mariée ; ainfi ne foyez pas en colère contr'elle. 

Mefdames, dît-il, de grâce ne quittez, pas votre 
compagnie, pour l'amour de nous ; je n'ai qu'une 
queftion ou deux de plys à lui faire, & je fuis à , 
vous. Je languis tant, dit Mifedy: Jones, de fa- 
voir l'hiftoire -de -la ^^erfécution de notre chcre 
Dame^-que s'il n'y avoit point de raifons du con- 
traire, je ferois ravie de refter : Mademoifelle Darn- 
ford voulut auffi refter par le même motif, parce que 
mon maître leur dit qu'il n'avoit point de fecrets à 
iniE .demander, & qu'il étoit fenfible à l'intéreft qu'cU . 
lesjparoiflbient prendre âmes chagrins. 

Four Milédy Darnford, elle alla retrouver la < 
compagnie, & lui dire le fujet de ma détenfion : 
car il paroît que mon cher maître n'avoit pu leur > 
diffîmuler le chagrin qu'il avpit reflenti en ypi^nt ^ 
que Je n'étois pas là pour le recevoir, & ils avoiènt 
achné un temoJ^Qage, (i avantageux ^de^mei' au;c 
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deux jeunes Demoifenes Boroiighs, & àMonfieur 
Pcrry, leurs hôtes venus de Stamford ; que ceux-ci 
tpmoigr.oieht une extrême impatience de me voir.. 
Mais, Pamela, reprit mon maître, vous difiez 
^s & eiiXj qui eft ce que ma foeur avoit avec elle 
outre fa femme de chambre ? Son neveu, Monfieur, 
Se trois laquais à cheval, & elfe & fa femme de 
chambre étoient dang un carroflc à fix chevaux. 
' Ce neveu cft un archi-Tot, medît-îl : comment 
**cft-îl comporta envers vous ? Pas e^rcmcment bien, 
Monfieur, répondis-jc ; maïs Je ne dois pas m'en 
plaindre; car, ne croiant pas lui devoir autant d'in- 
dulgence qu'àMîIedy, je* Par relancé d'importance. 
Si je favois, me dit-il,' qu'il fc ' fût comporté in- 
fplemment envers mon cher ange; fur mon Dieu !jc 
4e renvcrroisTans oreilles diez fon oncle lEn vérité, 
Monfieur, luîdis-je, je* ne fuis demeurée rien moins 
qu'à retour avec lui» Vous êtes bien bonne, ajouta- 
t'il, de parler pour eux, mais fi je trouve que leur 
conduite demande mon reflcntîra^nt^. jiî croi que je 
leurferaî pnûer cette vifite cruellement cher ! 

Mais, ma chére^ continua-t^îlj vous auriez pu 
décamper fans doute, forfque vous avez été dmcr en . 
Votre particulier ? En vérité, Monfieur, lui dis-je, 
Miledjr m'a enfermée à la clef, hm jamais vouloir 
nielaiftcr fôrtir.. De forte, dit- il, que vous n'avez. 
point dîné f Non, en, vérité, ^Monfieur, ni n'en 
ayoîs la mèîtirfre envie. .,Êl^, pauvre chère enfanta 
«'écrîa-t'il ! Mais, cpnim&ît donc vous êtes vous 
éyadée à la, fin ? Ot Monfieur, rcpris-^'d, j'ai fauté 
par la. fenêtre de la falle, & j'ai couiu à^toutes Jam- 
bes jufqu'au carjoATe, qui m'avoit>attendu pluueun. 
heures auprès de l'allée d'ormes, depuji^ l'arrivée de 
Miledy, car, comme je vous l'ài dit, j^étoîs- pom 
lors prête à partir. Monfieur Colbrand m*S2l vu? 
au milieu de fes:dom«(liques, qu'elle avoit a{^lés 
pour m'arréter 5 & il a ca Ja • bèfltc^ £ins que je le 
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fçuffe, de monter derrière la carrofle, & ^e me 
conduire ici faine & fauve. 

Je fuis fur, dit mon maître, que ces înfolenslà, 
vous ont traittée indignement. Mais dites moi, je. 
vous prie, quel rolTe Madame Jewkes a joiic 
dans toute cette affaire ? Un rollc des plus obli- 
geans pour moi, répondis-je, & je l'en remercîrai» 
Aimable pérfonne ! me dît-il, tu repréfentes un 
chacun dans le meilleur jour j j'efpere cependant 
cju*elîe le mérite, èarelle favoit que vous étiez rm^ 
née. Mais, allons rejoindre à préfent la compagnie, 
& tâchoh^ doublier tout ce que vous avez foufFert 
pendant rfeujt ou trois heures, fans occuper la com- 
pagnie de nos affifirés de famille. Nous reprendrons 
cette côn^erfàtiori quand nous ferons en chemin pour 
régaèrter le logis j il vous verrez que je vous ren- 
drai juïlîce comme je le dois. Vou$ me pardonnez 
au mo^hs, Monfielir, lui dis-je, & vous n'êtes pas 
fâche ? Vous pardonner! ma chère, reprît- îj ; j'ef- 
p'éré bîért que vous me pardonnez vous même î Je 
ne vbUs ferai jamais de fatisfaâions fufHfantes, pour 
toûf ce qiie vous avez fouffert de moi & pour Ta- 
mour de m'oi. En difant cela, il m'introduîfit où 
ét?o[t la Compagnie. 

Il mé préfônta le plus obligeamment du monde 
2uX deux danies étrangères & à leur cavalier, & me 
les prfferita réciproquement. Le Chevalier qui 
étôlt aûif (îârtesfe leva & me falua : je vous jure, 
më diV-il, Nfâdame, que je fuis ravi, de vous voir 
ici- Cbniihent (|ônc, vous avez été prîfonnîére, à 
€se'^it\ pàroît r II étoit bon que cela fût àjrifi;* au- 
trènienr, nous nous (èrions aflîs en jugeriierit contre 
\jt5îhl, voti'e mari & moi, & vous aurions infligé une 
terrible punition pour votre premier crime la/a 
Maj'iflùtit^ (on me dit dans la fuite que ce latin figni- 
fiolt urit cfpéce de trahifon contre mon fouverain 
feigneUif'«: époux.) -Car, ajouta-t'il, nous fommes 

O 6 réfolus 
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réfolus nous autres maris dici autour, de mettre nos- 
femmes fur un pied tout nouveau, & votre Seig> 
neur & maître nous en montrera l'exemple, je vous 
en avertis. Je vois bien à vos yeux, mon cher pe- 
tit poulet, & à votre teint enâamé, qu'on a mis 
du, vinaigre à vos confitures. 

Je croî, dit Mademoifelle Darnford,, qu'au bout 
du compte nous nous trouverons redevables envers 
notre aimable amie ; car elle a été obligée de fiiuter 
par la fenêtre pour nous venir voir* Eft-il bien vrai ! 
dit Madame Peters ; & voyant que mon maître 
avoît le dos tourné, Miledy Davers, ajouta- t'elle,, 
ctoît toujours d'une violence extrême du tems qu'el- 
le étoit fille, mais la meilleure dame du monde 
quand cela étoit paiTé. Pour oui ou pour non, elle 
loufHetoit fes fuivantes d'aller & de vtnir, & leur 
demandoît pardon enfuite quand elles le prenoient 
patiemment ; fans cela, elle difoit d'ordinaire que 
ces créatures là lui tenoîent tête. 

Ah ! pour cela, lui dis-je, j'ai eu de la créature 
& de h drolejfe tant & plus, & de bien d'autres 
noms encore ; car ceux-ci étoient fes plus douces 
cpithetcs. J'ai cru, à la fin, que je devois agir con- 
formément au rollé que fon cher frère a bien voulu 
mç donner, à remplir, & à vous dire Iç vrai, il ne 
s'en eft rien fallu que je n'aye reçu un bon (bufflet. 

Mademoifelle Boroughs qui ne croioit pas que je 
KentendifTe, dît à fa fceur, la charmante crâture 
que voila ! Elle s^en fait fi peu accroire, elle eft fi 
franche, fi aifée, & avoue avec une candeur fi obli- 
geante l'honneur qui lui a été fait f C'eft, dit tout 
bas Monfieur Perry, la plus aimable perfonne que 
j'aye vue de ma vie. Qjmment peut-oa être fi» 
ché contr'elle un moment? 

Ma chère voifine, me dit Mademoifelle Darnford, 
voici des gens qui vous admirent à qui mieux mieux; 
& Mr. Perry dit que vous êtes la plus aimable pcr- 

foiiflC 
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(bnne qu'il ait jamais vue ; & il le dit même au 
nez de ù, maitreffe. Sans doute, dit Mademoifelle 
Boroughs, s'il y manquoit^ je croirois qu'il ne iait- 
que me flatcr. 

Ah! Mademoifelle, repris-jè, vous êtes obirgeantc 
à^l'excès i mais la bonne opinion que vous av^z de 
moi devroit m'apprendre à être humble, & à rêvé-, 
rer en vous la généreufe. difpoiition qui vous fait me 
donner fur vous même une préférence que je mérite- 
il peu. En vérité, Madame, jne dit la plus jeune, > 
j'aime (incérement ma ibeur ; mais, je croirois faire . 
un grand compliment .à quelque dame que ce foit^ 
de la juger digne du fécond. ou du .troÛiéme rang, 
après vous. • 

U eft impoi&ble, lai dis^je, de répondre à tant de. 
politefle : Miledy Davers étoit bien cruelle en vé- 
rité, de m'empecher de venir joiiir d'une il bonne, 
compagnie. C'eil nous qui y avons perdu, dit . 
Mademoifelle Darnford. J'avoue, lui dis-je, que . 
dans un fens vous y avez beaucoup perdu ; car vous 
avez tous été privés pendant pluueurs heures de la . 
plus humble admiratrice.. 

Je n'ai point encore vu, dit Monfieur Perry^une.* 
il jeune dame fi amplement douée des. grâces de 
l'efprit & du corps. Helas ! Monfieur, répondis- 
je en voyant venir mon maître. Je ne brille que ' 
d'^ne lumière empruntée comme fait la lune : Vot- 
cLle foleil, au traits delà générofité du quel je dois 
le foible éclat que vous voulez bien regarder avec 
tant de diftinétion. 

Mr. Perry. eut la bonté de lever les mains com- 
mit de furpnfe ; tandis que les dames s'entre-regar- 
doient. Mon maître entendit les^lerniers mots de 
ce. que je venois de. proférer: Quel eft, leur dit il, 
le fujet fur lequel ma Pamela exerce fon efprit d'une - 

manière ii agréable ? ^ 

Ahl 
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• Ah ? Monfîcûr, rcKqua Monfieur Perry, je vous 
déclare le plus hcufieux cavàHer de toute T Angle- 
terre. Et moi auffl, dit Màdemoiftîle Bdrough^; 
& moi aufli, dit Màdemoifelle Darnford ; & mol 
aufR"^ dtrent'ils tous à la fois* 

Grand mércî, grtitid merci, grand merci, mes 
dhcfs ariiis, leur dit mon matfre, en les regardant 
tbus à la ronde ; j'ignore le fujet de votre coriveir- 
fttîon : mab, fi v<ias méjugez tel, à un'feul échan- 
tfHon du mérite de ctttè aimable fille, que dois-jc 
en petîfer mt>i*-nTêttie, (faî en vois mille tous les 
jours, & qui Teprouve jufques dans la moindre de 
fts aôbtts & de fèsr patoles. Jt puis vous aflurer 
que, toute ravifiante que vous doit paroîcre ùl per- 
fènn^, eHé eft tfts inffcricure à fon cœur. La pi*e- 
ifltéVe ma prévenue en fe faVeuf, & a fiifR feule pour 
rirerefrdre foh amanft, mars ce font les (ètrles beau- 
téz de fon âme qui m'ont rehdu fon raarjr ; & c*eft 
un titre, ma chère âme, me dît-îl en me ftrrani 
h main, doht je fuis phis glôrîeast que d*âucun. 
aétre. 

En vérité, dît trqî obligeamment Mônfîéur Per- 
ry, votre époufe eft toute parfaite, & je ne facbe: 
qui pfit la mériter^, que tèlai qiiî' etf cajÈIftle d*en 
parleur fi jufte &de fi'bohrte grâce. 

J*ëtofs toute cônfufe. Aîdc» môî, ma chère, 
dîiîMe à Madémôifelle Darnford en lui prenant' h 
màîrt, aidez moi pair votit aimahle é:tôhip1e à' me 
garantir^ db mbn orgueil naîflarit?. L heûreufe 
crâture qge je fcrois, fi jepouvpismérfter la moi- 
tié dé' tâhi dt belles' lôu^ng^r VoUà' les niéritez- 
tolite, me dît' Madénibifellc Darhfoiy, & c^cft du 
fond du dceùi^ que je le dis. 

La' plu^ grande partie dt la cômpaghie Te* mît au 
jeu: Ott en follicîta môh maître, qui dît qù*îl fc- 
rq;t. volontiers un quadrille ; màU qu'il' aimerort 
uAtM qu'on ren difBjrnfâr^ ayant été. debout toute 

la. 
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^ nuit. Je lut demandar comment fe portoit ibn 
ami ? Nous parlerons de cela une autre fois, me dit-, 
il ; ce qui joint au feriêux dont il m'avoit répondu 
me fit craindre que le pauvre Monfieur ne fût .mort, 
comme il fe trou va, l'être effeôivement» 

On fervit le fouper de meilleure heure powr l*à- 
moûr de moi qui n'avoi$ point dîné; & l'on me Rt- 
à ce fujet les cotoplimens les plus graciétix. Jç 
vcttx voqs fervir la première, me dit Mîledjr Darn-» 
foFd, pai*ceq«e vous avess jeune fi long temau La 
Chevalier vouloit fe* mettre à côté de moi : mai^ 
mon maître luidit qu'il croyoit qu'y avant un nom* 
bre égal de Meflîeurs^^ & de Dames, îl valoit mieux, 
les entre-meffer, afii) que.les Meffieurs puffent s*ocv 
cnper à fervir ]e$ Dames*^ MHedy JDarnford d^ au' 
Chevalier qu'elle cfpér^it.qt^*|l nes'aflcyeroitau def- . 
fus d'aucune Dame, fur tout à fa propre table. Ei* 
bien, reprit-il^ je m'affeyeralvis à. vis d'elle; & ce- 
la raut bien d'être à côté. 

Mon cher maître ^le pouvôît tirer fesyéux de dèf-«- 
fus mcM : Il avoit la bonté de paraître le déleâer à 
tofut ce qilè je faifols Se 4xîoi» ; & chacun étoit en^ ■: 
chanté de fes manières tendres & obligeantes enversr 
moi, 

Mtledy Joneé Fèfmit la converfation fur Milédy 
Davers. je cràiifs^bien, Rimela, dit mon maître 
que vous n'ayet été tfiitté0 avec, dureté, & phis 
mal que vtitts' ne nôui le iïvez^ Je connois trop 
bien l'humeur eiïipéttéi é^ tM foeur, pour crtJÎrc '■; 
quelle ait peu outrer h eîvfKté avt!C vous; fur tout 
le hassard ayant Tait ij«€ je fiiffe fotti. Quand mêr 
me.enen'âluix)it ea:aucune pique contre vous, ajoû- 
ta-tTil, ce qui rfeft paffé eïitr'elle ft moi l'a tcUcj. 
ment aigrie, quej^fuisfeôf qu'elle auroit cherché 
queWlîe à nion dhévàl, fif rieif autf^ chofe i moi ap. 
fàrttrizàt ne Te niréhcèhtré:dakisfeflchttkiiti, poiui 
p^eu^^'elle eût cru que j'en faifoisicas. De grâce,. 

Monfieur»^ 
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Monfieur, lui dis-je, ne parlez pas fur ce ton de I? 
bonne Miledy Davers. 

. Mais, ma chère, reprit^il, jt fçai qu'elle eft ve- 
rnie tout exprès poi;r avoir une querelle ; & fi elle 
n'avoit pas été dans la plus^violente inquiétude, a-r 
près ce qui s'étoit paiTé entre nous, & la «manière 
dont j'avoîs reçu la lettre de Milord- Davers, elle 
n*auroit jamais approché de ma maifon. • Mais de 
quelle manière a-t'elle parlé de moi, Pamela ? O, 
très bien, Monfieur^ répondis-je: Elleyous a feu- 
lement appelleé fon joli homme de frire f U autres- 
noms fembiablesj 

Sije ne craignois, reprit-ti^ de fixer défagréable- 
ment l'attention de la compagnie, je pourrois vous* 
répéter prefque mot à mot tout ce quelle a dit. Mi- 
ledv Jones fouhaita d'entendre un pkis ample détail 
de la conduite de Miledy Davers, Se la plus- part fe 
joignerent à elle ; en particulier Madame Peters, 
qui dit que comme ils favoient l'hiftoire, & con- 
notflbient l'humeur de Mtledy Davers, qui étoi.t dans 
le fond une très bonne perionne, ils lèroient bien* 
aiTes, fi mon maître &:moi:ne le trouvions pas mau* 
vais, d'être amufés aufll agréablement. ; parcequ'iis 
s'imaginoient que ce feroit là ma dernière épreuve. 
- Dites moi donc, Pamela,' reprit mon maître, a- 
t'elle levé la main fur vous ? Vousa-t'cUe frappée ? 
J'ai eu un petit coup fur la main, ou l'équivalent» 
lui dis'jè : L'infolente femme ! J'efpére qu'elle n'a 
pss bfé. vous frapper au vifage ? Il faut avouer que 
j'ai été' un peu provocante par deux ou trois fois, 
it en vérité elle m'auroit donné un foufflet, fi fit 
femnie de chambre & Madame Jewkes n'étoîent 
venues fe mettre entre deux. Mais, pourquoi n'a* 
vez vous pas tâché de gagner la porte ? Parce, ce- 
pris^je, que Miledy a mis fachaife contre pendant 

imfi ps^rtie du terns» k qu'elle T» /ergice 4 la clef 

* • • dans 



LA Vb-rtv Recompense'e. 305 

dans la fuite, autrement j'aurois maintes fois attenté» 
de fortir. 

£Ue favoit, ajouta mon maître, que je vous at«^ 
tendois ici ? car vou&^ m'avez dit, fi je m'en fou-: 
viens, que vous lui aviez montré ma lettre. Il eflr. 
Vf aiy repris-je ; mais il m^eut beaucoup mieux^ valu^ 
de nîen rien £iire; car elle n'en a été que plus ir-* 
ritée, & la commentée d'une étrange manière^-. 
Je n'en doute jpâs interrompit-il^ mais n'a t'dle 
pas compris par les tendres expreiSons qu'elle con^ 
tient,, qu'onoie pouv<Ht pas fiippoièr que nous ne fuf— 
iionamanà. O ! Monfieur, repris-je (& jefisrire^ 
la compagnie) elle mf a dit que c'étoit pour elle une* 
raiibn fpéciale de croire fermement que je n'étois^ 
pas mariée. •• • 

Voila ma fœur toute crachée ! s*écria-t'il, cda I 
lui reflemble comme deux goûtes d'eau ; & ctpên-: 
dant elle n'en eft pas nioins heureufe dansr.-fa' mat* 
fon ; car le pauvre Lord Davers ne la contredit^ 
jamais. Je vous jure qu'il ji'oferoit s-v hazafder. ' 

Vous avez, été Jlbuvent appellée drôleflé, n'eft cet 
pas, ma chère ? Car, c'eA un de fesmdts favoris.^ 
O qu'oui^ M^nfieur^,. répondis-je, j'ai eu te titre de •. 
drôlefle &. de créature mille fois pour une, & pis^ue- 
tout cela» Et qi^oi encore, me dit-il, ma chère. > 
Allons, parlez franc. Je ne vOudrois pas, répris* 
je, que vous fuiliez en colère contre Miledy Davers». 
Ce né font là que des riens, comparés avec vos ban** 
tez ; & tout le chagrin qiie j'entai, c'eit dé n'avoirr 
pas le privilège de témoigner combien j'hono/eMi* 
ledy Davers, en tant que votre fœur. 

Vous ne devez pas< craindre de me dire ce qub 
s'eft paffé,' interrompit-il : Quoique je fois obligé de 
lui marquer mon mécontentement en cette occaiion;- 
je ne fçaurois pourtant m'empêcher de l'aimer. Je? 
fçai que c'eft fa tendrefle pour moi qui, malgré la 
manière bifarre. dont elle fe manifefte, la rend fi* 

chagriner 
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dugriiie & défi nïauvaiiê humeur. Je fu» fear a^ 
près tout, qu'elle vient pour fe réconcilier avec moi ; 
^oiqu'utie l)elie & boiwns ouereite doive néceflkîre- 
ment en être Je prélude. Car elle Tçait être dans le 
calme le plus pariait ; mais ce n'eft jamais qu'après 
wie tempêter Ainfi, je Pàimerai encore de tout 
racm cœur, il die n*a paa trop maltraité- ma thére 
aoiîe, te fi die ne récidive pas.^ 

Vous 6te» bien bon, lai dit McHifieur Peters. 
Jpaime à v^ous voir montrer cette indulgence pour 
une fteur qui a tort, & en même tems rénéré fi 
bien juftice à l'innocence la plus aimable, & au plus 
parfait mérite. Jo vous protefte fur tout ce qu'il- 
y a de plus £icré^ Monfieur Peters, reprit mon 
maître, que je donnerois dç bon cœur, & tout a 
l'iMOre^ mille tivreifterlinà Mtledy l3avers^ fi elle 
vouloit lêuiement' prendre avec oordialité ma chéré 
Pamela^ par la mam, la féliciter, & Tappeller fa 
four f Et je croirois être indigne de l'aimable per- 
fonne qui foûrit fi agréablement en me regardant, 
fi je ne difiNs^pas. ceci principalement pour Humour 
d*el]e, èc ^ plaifir que cela. lui cautèroit. . Gar je 
nt fini jamais parlattement' réconc^ stVcc tnat 
fiaeur, qu^elle nVn foit venue là ; A j6^pen(è très fin- 
cérement ft du fond du cœur, qtieitia chéréépoiifi* 
que voila me fiiit plus d'bonneur par fi>n alliance 
qu'elle n'en reçoit de la mienne ! 

Je fuis pénétrée de votre boAté T K/Tecriai^jé en 
mfant un torrent de larmes de joy>é & de gratitude*. 
Toute la compagnie ne fit qu'un coficert pour Tac^ 
câbler de bénédiâions. Je n'ai jamais rien vu de fi 
édifiant que la conduite de cet heureux couple Tun 
envers l'autre,, dit obligeamment Miledy Jones, j'en 
fuis toujours merlkure de moitié-quand je les revois. 
La dame du premier mérite feroit bien beureafe 
d'aA^oir un tel époux, & le cavalier le plus aimable 
trop heureux d'avoir un telle femme ! £n un mot^ 
vous.paroiflè» faits l'un gour l'autre. Ah ! 



1* A Ve rt u R'bcom p e nsï'e. 307 

Ah ! Madame, lui dis-je, vous m'êtes fi indul- 
gente & fi bonne, que je ne fçai point de termes^ 
afièz forts pour vous en remercier. Vous en mérî-. 
tez plus cjue je n*en puis exprimer, reprit-elle ; fc qui- 
conque faura votre hiftoire, vous regardera toujours 
comme n'ayant point d'égale. Vous êtes i'omemertC 
de notre féxe, &. tout excellent & tout généreuse: 
qu'eft votre cher mari, votre vertu n*a trouvé en 
hii que la récompenfe qui lui étoit dûë*. Dieo. 
veuille vous faire joiiir long tems de boiYheur d'être 
enfemble. 

Vous avez.trop de bonté pour moi. Madame, lui 
dit mon cher maître. J%\ vécu -ci-devant avec une 
licence qui ne méritoit pas une vertu fi excellente. 
J*aî, par des épreuves âuffi glorieufes pour ma Fa- 
mehi que honteafes pùtxt moi, cruellement' ofl&nfc^ 
upe vertu, q^eje regarde prefque aujôtird?buj cômV 
mè facrëe j & jé M in'en croirai jatflais dîgfte, qufe^ 
je ti'Uye amené ma: conduite, mes fentimem, & toU« 
tes mes afiions, à une par^ite conformité avec les 
fiçnnes. Oui, ma I^mela, ct>ntinua-t*il, je ne Vous, 
demande que de refier ce que vous êtes, 2|p:cequé 
vous ayez.cjté. Vous ne hâtiez devenir meilleure j^ 
& li vous le pouvîei, je n'ert retltîeroîs (fué le d^fef-- 
, poir de pouvoir jamais approcher du degi'é refpeâa- 
ble.de vertu où vous êtes parvenue, n ut être, a-- 
jouta ce cher époDx, que la fcéne que j'ai conteni-, 
plee depuis environ douze heures, m'a rendu plus 
férieux qu'autrement je ne l'auroîs été ; mais je puis 
vous aflurer devant toute cette aimable compagnie ;, 
que les fentimens que j'expofe à préfent font ceux de ; 
mon cœur, & non ceux du jour feulement, 

L'heureufe fille que la -vôtre, mes chefs paréns!- 
Je dois le tout à la bonté de Dieu, â vos inftruâi- 
on$, & à celles de feue ma chérc maîtrefle. C'eft 
toujours fur ces objets que je dois jetfer les yeux en. 
regardant en ^^rriére, pour n'en pas venir a m'im- 

puter 
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puter orgueïUeufement à nioi*mâine le bonheur ûi- 
exprimable dont je joiiis. 

La compagnie ];)reiioit un fi fincére plaifir à en*- 
tendre parler de nos affaires, & à voir les témoigna- 
ges de la bonté de mon maître pour moi, que s'ap- 
percevant de leur indulgence, & étant curieux lui- 
même de favoir plus de particularitez de ce qui s*é« 
toit pafTé entre Miledy Sç moi, il pne demanda en« 
core quels autres noms elle m'avpit donna outre 
ceux de drôlefle & de créature? MiUdy, lui dis-je, 
fuppôfâht que j^étois une perdue à' très charitable- 
ment lamenté fur moi ; elle a plaint ma déprava- 
tion $c ma chute, di(ànt que c'étoit le plus grand 
dommage du monde, que tant de vertu (c'eft Vex- 
* préffion dpnt elle a bien voulu fe fervir] fût détruite, 
&:qu'e j'euiTe enfin cédé^apf es avoir fait» difoit-elle, 
unç il noble réiiftance. ' . 

Ces MeiBeurs & ces Dames, qui paroiâent favoir 
mon* hiftoire,. interrompis-jé, voudront > bien me 
pardonner. Je ne continue ce détail que par Tôr* 
dre de celui qui a un dj:oit entier fur mon obéïC' 
fance. 

Pour né j;>as m'interrompre, ils fe confentérent 
tous de ma faix:e un falut d'approbation ^ & je conti- 
nuai ainii mon récit. 

J'aiafluré Miledy que j'étois toujours innocente, 
que je voulois continuer de Têtre, & qu'on me fai- 
foit injvre en fuppofant le contraire. Comment 
donc,*; pécore, m'a-t'elle dit, . . , Je. ne fçai, en vé- 
rité,, fi je dois répéter ce qu'elle a dit? Répétez, 
s'écria mon maître, répétez, pour l'amour de ma 
fœur, de peur que nous ne croyions cent fois pis. 

Je mis ma main devant mon vifage, & continuai ; 
Comment donc, pécore, m'a-t'elle dit, n'as tu pas été 
au Jit avec ton maître ? en propres termes en vérité ! 
& quand je lui ai répondu qu'elle faifoit d'étranges 
quellions, & d'une étrange manière, elle a tourné en 

ridicule 
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ridicule ce qu'elle appelloit ma delicatefTe, m'afTu- 
rant que cette mignardife me pafTeroit bien tôt. 
Elle m'a dit .qu'il falloit que je fçufle que. je n'étois 
pas mariée en réalité, que mon anneau a'étoit qu^U'- 
ne fuppofition^ & que le tout n'étoit qu'une rufe de 
ma part pour prétexter ma facilité, & pour en tirer 
meilleur parti de vous ; qu'elle connoiflbit le monde 
à fês trente deux ans autant que moi à mes quinze 
& qu'elle vpuloit que je m'en fouvinfe, .. 

J'ai pris la liberté de lui dire, en m'éloîgnant 
beaucoup p«r précaution, que je méprifois fes dif- 
cours, & que j'étois auili parfaitement mariée qu'elle. 
Voila auifi-tôt le feu aux étoupes. J'allois pour 
certain être foufflettée d'importance, fi fa femme 
de chambre n'étoit pas venue k mettre entre deux^ 
& lui dire que je n'étois pas digne de fà colère % 
& que ma crédulité méritoit autant de compailion^ 
que mon orgueil de mépris. , 

Pauvre Pamela ! dit mon maître, cela étolt un 
peu trop cruel pour vous ! Ah ! Monfieur, répon- 
dîs-je, qu'il m'étoit bien plus aifé de foutenir ce 
traitement, que le malheur de l'avoir mérité. Ce 
dernier m'auroit fait mourir mille fois : car alors 
j'aurois été digne de tout cela, & de bien pis; & ces 
reprochés joins à mon crime m'auroient rendue 
vraiment mifér^ble. 

Miledy Darnford, à la droite de laquelle j'étoû 
aifife, me fauta au cou avec une efpéce de traniport^ 
m'appellant le plus charmant de tous les modèles 
pour mon féxe. Monfieur Petcrs m'accabla d'élo-^ 
ges ; autant en fit Monfieur Perry. Pour le Chc* 
valier, il avôit bien fincérement les larmes aux 
yeux s Voifin, dit-il à mon maître, cela eft admira- 
ble, ou je ' meure 1 Je croi qu'il y a quelque chofe 
dans la vertu à quoi nous n'avions pas pris garde. 
Sur mon âme^ il n'eft defcehdu qu'un ange du ciei 
depuis plus d$ mi)}je ans^ U c'çil vous qui l'avez t 
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Allons, ma chère amie, me dit mon maître, 
^continuez, de grâce, votre récit jùfqu'à la fin du 
ibuper, puifque les dames paroiflent y trouver du 
plaifir. 'Mikdy a toujours continua fur le même 
ton, r^ndis-je : & dans un certain moment, elle 
•m'a dit en me faiiifiant la main, qu'elle me donne- 
nt cent guinées- pour un mot impertinent de plus, 
<m pour hiî dire feulement que je me croiois mariée, 
afin qu'elle pût me fouler aux pieds : Mais, de 

Îracc, Monficurv, ne foyez pas en colère contr'elle. 
111e m'a appellée ChQmbriUany SiuiUùtij Colifichet^ 
JMijauree^ & Rtjétton de Gueux. J'ai répondu, que, 
tant que je me fentirois innocente, rien ne me ferok 
de la peine, 4}ue d'entendre mal traitter mes chen 
pafens ; qu'ils n'avoient jamais été gueux, ni redeva- 
bles de quoique ce fut qu'à la providence & à leur 
Ntnduftrie: Qu'un tems qui fut ils avoient été 
fur un bon. pied; que perfonne n'étoit à l'abri des 
Tevcrs ; & que je ne pouyois foufFrir qu^on les trai- 
tât avec une indignité qu'ils méritoient fi peu. 

Miledy m'a répliqué, qu'elle fuppofoit que le fot- 
ble extravagant de mon maître pour moi, nous fe- 
roit bientôt prétendre àtme famille &.à des ayeux, 
8e que dans peu on feroit'dt^s recherches à la cham- 
bre des comptes pour le prouver. 

Ç^eil encore noa fœur tcait pour trait! médit- 
îi. De forte que vous n^avez pu venir à bout delà 
contenter quoique vous ayez h!\t l 

Non, je vous jure, rcpris-j^, Lorlqu'elle m'a 
-ordpnné de lui venerun verre.^ viii, empêchant û 
femme de chambre dt le faire; elle m'a demande fi 
}*étois audefTus de cela f SI j'étois feulement la mal- 
beufeufe que vpus me croyez être, lui ai-je pour 
Iqp répondu^ & q[u'on requit de moi de fervirMi- 
fe.dy à table, du même df: m^^tnatte â fes pieds, je 
4eferois de' très grand ;coepr. Maisy fi vous pe vou- 
lez .xjfic triompncr d'une pçttàxms qui a reçu un 
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honneur qu'elle croit exiger d'elle un tout autre 
roUe, pour n'eaêtre pas abfolument indigne ; il faut 
que je vous diiê tout net que j'en fisrai rien. Cettf 
réponfe t'a fait tomber de fon haut. Son neveu 
m'avoit apporté un peu auparavant la bouteille & le 
verre, en me fommant de le remplir pour Milcdy 
lorfqu'elle me l'ordonaoit, & en s^appellant lui* ^ 
même mon député pour cet o^lcd II eft enbonnu 
main, ai-je répondu; fervez Miledy vous méiae« 
Vous voyez bien., ajoutai-je, qu'en cas de beToin jq 
puis être un .peu âmpertinente auili bien qu'une 
autre. 

Vous me plalfêz tout à fait en ceci, ma Pamel% 
me dit-il, vous ne pouviez jamais mieux faire. 
Mais continuez. 

Miledy a répondu qu'elle ne revenoit pas de- fa 
furprife s ajoutant qu'elle fuppofoit que Je voulois 
qu'elle me regardât comme la femme de m frere^ 
.&elle m'a demandé fi j*>étois pofTédée du démon de 
l'impudence jufqu'au point d'oiër me regarder com-* 
me fa foeuri A quoi j'ai répondu que <:'étoit un« 
quellion à la quelle il ^étoit plus «à proposque foup 
tiignè frère répondît que moi. J'ai cru dans ce mo» 
ment là que Miledy m'alloit tomber fur k corps^ 
mais fa femme de chambre s'y eft endbreoppofée. 

J'ai dit enfuite par la fenêtre à Madame Jewkea^ 
que puifqu'on m'empêchoit d'aller vous trouver, je< 
croiois qu'il valovt mieux lailler partir Robert avtoc; 
le carrofie, pour yenk- vous dire que Mîiedy Diver» 
étoit venue, & que je ne-pouvôis la quitter. Mai» 
elle ne l'a pas trouvé- bon, auffi ne croiois-je pai 
que cela feioit de fon goût. Non, non, a^t'eile^ 
dit, il ne manqueroit.pas de penfer, que Se-figtift' 
ma compagne de fa créature, éc que je ne âuroid^ 
me pailW diellei ' ^ :^*. 

La voila encore elie-m^me* dit mon maître. , « 

EUc 
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• EUe.m'a répondu, ajoutai-je, que je ne içavoîs pas 
jee qui appartenoit à gens de qualité ; & pourquoi le 
iaurois-je ? Q^e ferai-je donc dire à mon maître. 
Madame, lui ai-je dit? Rien, a-t'dle répondu: 
QuMl attende Ton très cher amour, (faifant allufion à 
la tendre épithéte que vous me donnez dans votre 
lettre) & qu'il l'attende inutilement. Ce ne fera 
qu'une addition de quelques heures de plus à cette 
terrible abfence, dont chacune deviendra un mortel 
jour dans fes calct^ls amoureux. 

En un mot comme en cent, j'ai vu qu'il n'y a- 
' voit rien à faire, & j'ai craint que vous ne fuffiez in- 
quiet de mon retardement, & qu'il ne vous mit en 
colère. . Tandis que Miledy fe promenoit en long & 
' en large dans la falle ; penfant que l'appartement é« 
toit preique au raiz de chauflee, j'ai fi bien épiél'in- 
ftant qu'elle étoit à l'autre bout, que j'ai iâuté par 
la fenêtre, & ai gagné au pie. 

Mile^iv m'a appellée : AuUnt en a &it fa feaune 
dé chambre : Je rentendois dire quejevoloîs comme 
un oifeau. Elle a ordonné à deux de fes domeftiques 
qui étoient en vftë, de B;i'arreter : Touchez moi fi 
1K>U9 l'ofea^9 faquins ! leur ai- je crié. Dans cet inftant, 
Monfieur Colbrand, qui avoit été pofté près de la 
par Madame Jewkes (laquelle s'eft comportée ad- 
mirablement bien tout ce tems là, & a encouru plus 
d^uoefoisla difgracedeMiled]^ en fe rangeant démon 
parti lorsqu'on me maltraittoit) A pris bn air maflà- 
craot, a renfoncé fon chapeau d'une main, & mis 
l'autre fur la garde de ion qpée, menaçant le pre- 
jpaierqui oferoi t. toucher fa maitreOe, de l'échiner 
làns miféricoxde. Il s'eft misauiS-tôt à courir à mes 
côteZf ayant toutes les peines du monde à me fui» 
vre .: fii ipç voici, mon cher Monfieur, contînitai- 
je, à votre fefvicé, &i celui de toute raimable corn* 
pagnie. 
. > Mon 
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Mon récit parut leur avoir fait un plaifir infini. 
Mon maître me dit qu'il étoit charmé quic Ma- 
dame Jewkes & Monficur Colbrand fe fuflent fibien 
comportés. Oui, Monfieur, lui dis-je ; & une fois 
que Madame Jèwkes eft venue fe mettre entre deux, 
Miledy, s*eft récriée, qu'il étoit bien dur, qu'étant 
née dans la maifon, elle n'y eût pas quelque privi- 
icgé fans eflttier, les difcours des impertinens dôme- 
ftiques qui y «toient. Une autre fois elle la appel-, 
lée Madame la jouffluï^ la traitant fans cei& de 
Mamie. 

Je fuis ravi, ma chère, me dit mon maître, que 
vous l'ayez échappé fi belle. Ma fœur a toujours 
été emportée. Madame Peters vous le dira, & ma 
bonne chère mère avoit aflez ^ faire avec nous deux. 
Car nous ne manquions de fierté ni l'un ni l'autre, 
& lorfque je n'étois qu'un jeune garçon, je paflbis 
fouvent pluficurs jours entiers fans revenir de récole 
ni du collège, par dépit contre elle. Nous languif- 
fons mutuellement de nous voir, & cependant un jour 
ne fe pafibit pas que nous n'euffions quelque querel- 
le ; car étant mon ainée de fept i, huit ans, elle vou- 
loit toujours me maitrefier, & je ne pouvoîs le (buf- 
ffir. Comme elle avoit fouvent mail-à-pafti avec 
les fervantes, & qu'elle .avoit auf&-tôt frappé que 
parlé, j'avois coutume de l'appeller le capitaine Bar^ 
hara \ car c'eft fon noiT;ii Quand Mîlord Pavers 
lui faifoit Tamour, ma pauvre méré ne pac^ifioit fou- 
vent entr'eùx pas moins que trois querelles en un 
jour, & î'avois coutume de lui dire que, qui que ce 
fût qu'elle époufôt, elle battroit certainement fori 
mari, à moins que lui même ne l'étrillât le premier, 
8c ne domptât ainfi ibn humeur altiére. 

Elle a pourtant continua-t'il dé très bonnes quali^ 
tez. Elle a bien rempli fon devoir de fille ; elle eft 
bonne femme \ . génèrcufe à fes domeftiques, con- 
bnte dans fes amitiez, charitable envers les pauvres, 
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& je (lenfe que jamais fœur a!a mieux, aûné foo 
frère» Elle le deleâoit pourtant toujours à lae ta- 
rabufter & à me faire enrager i ic comme je tenois 
mon coeur plus long tems qu'elle, elle étoit un mo- 
ment la créature du monde la plus provoquante, & 
auroit fait toutes chofes l'inflant d'après pour obtenir 
fon pardon» Et quand elle étoit l'aggreflleur, je me 
fuis quelquefois fait fuivre par elle dans toute le maî- 
Ibn ce dans le jardin, (ans vouloir entendre parler de 
laccommodement. 

Cette affaire la pique d^autant plus, qu'elle m'a- 
▼oit trouvé un parti dans une famille de gens de 
qualité ; qu'elle s'ëtoit fait une affaire de cx»nfom- 
mer la chofe } qu'elle l'avoit même fort avancée fans 
m'en rien dire, & qu'elle m'avoit hit rencontrer la 
' DemoifeUe fans me communiquer fon deflein. Mais, 
je ne voulois alors entendre parler de mariage à au- 
cunes conditions ; & fus très en colère qu'elle s'y 
fût engagée fi avant, fans m'en parler ni fonder mon 
inclination. Ceft la la grand raifbn pourquoi elle 
ne ikuroit penfer de fens froid que je fob marié, U 
qui plus eft que ce (oit à la fille de chambre de (a 
mère, comme elle en a fait reflbuvenir ma cbére 
Tamda. Elle à peine à me le pardonner, après que 
j'ai refufé d'écouter fes propofitions pour la fille d'un 
ancien comte. 

Voila, continua-t'il, toute Fafiàire. J*aIIoué 
quelque chofe à fon orteil, & à la yiolence de 
ion tempérament. Je confidére quelle ne ooBjaoit 
pas comme moi les vertus tranicendantes de im 
cbére époufe, & que dans fis idées elle n'a. en vue 
que moa honneur & celui de ma. femàiic, & tout 
cela me paroit demander un peu d'taduigeiice. Ne 
ci^aime^ pas.cepenriajit, ma cbére Pamdà, qatmoi 
fuirai toûjouKS fait venir à.jubé dans to« nos dé- 
bats, je ne la iorce i vous r^adie juftkc aiiffibia 
qii'àmoi. 

Ce 
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. >Ce portrait de Miledy Davers fit plaifir à toute ]a 
compagnie, & n'êtolt, pris fur le tout, rien moint 
iiu'a Ton défavantage. Je fens que je ferois toutes 
cbofes au monde, pour avoir Thonneur de (es bonnes 
grâces ; & je crains bien cependant que cela ne foit 
di£Bcile, fi même il n'eft tout à fait impdiSbIe. 
Mais continuons. 

Après fouper, Mèfdemoifelles Darnford & Bo- 
rou^s déclarèrent qu'à toute force elles vouloient 
qu'on dançât ; & Monfieur Peters, qui eft très bon 
violon, appuya la propofitioh. Mon cher maître 
dança^avec Mademoifelle Boroughs, & quoiqu'en 
habit de cheval, s'en acquitta avec des grâces char- 
mantes. 

Le Chevalier, pour un homme de fon âge, dança 
à merveilles,- & me prit ; mais il le fît avec une de 
ies goguettes, & dit que j'étois plus propre à dancer 
^vec un plus jeune homme ; & quoique depuis la 
mort de ma chère maîtreilê, je n^euflè pas dancé 
aiTez pour dire qu'oQî, excepté une fois ou deux 
par complaifance pour Madame Jervis, & que je 
çrufle bien fincérement que mon tems de dancer é- 
toit pafie, il foutint que mcm maître & moi étions 
ies meilleurs danceurs, & le bon homme, avec fon 
^lûre finguliérç, dit qu'il vouloit abfolument que 
nous dançaffionsune fois enfemble devant le monde. 
Mon cher nuiître ne voulut pas le refufer, & dança 
en fuite avec Mademoille Darnford, qui, à mon a- 
vis, dance plus (avamment & avec plus d'art que 
moi, quoique la compagnie voulut que je Tempor- 
tailè fur elle pour la taille & Tair aifé/ 

Comme mon maître avoit été debout toute lanuit 
précédente, & que nous étions plus loin du logis que 
lesautres^ nous quittâmes la compagnie fur les onze 
lieures, mais ce ne fut pas fans peine ; car, étans 
tous voifins ils ne fe propofoient pas de quitter fi tôt 
la partie. Toutes les dames dirent, qu'elles lan** 
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guifToient d^apprcndrc, comment fe feroit paflee Ten- 
trevuë de Miledy Davers avec fon frérc. 

Mon maître répondit, qu*il craignoît fort qu'il 
ne fallût plus fonger à partir le lendemain pour le 
comté de Bedford comme nous en avions eu l'in- 
tention ; & que peut être pourroit il les revoir tous. 
Là-delTus nous primes congé, & nous nous adie- 
minâmes vers le logis où nous n'arrivâmes qu'après 
minuit. On nous dit que Miledy Davers étoit allée 
fe coucher fur les onze heures, au défèfpoir de ce 
que nous n'étions pas de retour aupavarant : mais 
moi j'en étois ravie. 

Madame Jewkes nous dit que Miledy s'étoit cru- 
ellement chagrinée de ce que je m'étois évadée de la 
forte 'f Se qu'elle avoit paru un peu inquiète de ce 
que je dirois de la manière dont elle m'avoit traittée. 
Elle demanda à Madame Jewkes fi elle croioit que 
je fuiTe réellement mariée ? & celle-ci lui répon- 
dant qu'oiii, elle fe mit en fureur, & lui dit, fors 
d'ici audacieufe femme ; je ne fàurois te fouffrir : & 
he t'avife pas de rentrer que je ne te rappelle. Tu 
m'as déjà été impertinente une fois ou deux au- 
jourd'hui, & tu es a préfent pire que jamais. La 
Jewkes répondit, qu'elle ne le lui auroit pas dit, fi 
Miledy ne lui en avoit fait la queftion; & qu'elle é- 
toit au défefpoir dé lui avoir déplu. 

A l'heure du fouper Miledy Davers, lui envojra 
dire de venir. J'ai une autre queftion à te deman- 
der, mamie, lui dit-elle ; & réponds moi oui fi tu 
l'ofes. Quoi de plus bifarre ? Et bien. Madame^ 
reprit la Jewkes, je répondrai non avant <)ue vous 
ayez parlé. Mon maître en rit en difiint. Pauvre 
femme ! La-defTus, elle l'appella infolente, ic Ma- 
dame l'audacieufe s & lui dit, tire toi te devant mes 
yeux, femme impertinente ! Non, non reviens un 
^eu, & dis moi«fi tu fçais fi la petite guenippc doit 
toucher ce foir avec mon frère ? 

La 
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La Jewkes lui répliqua, qu'elle ne iâvoît que lui 
répondre^ parce qu'elle l'avoit menacée, fi elle di« 
foit oui. Miledy lui dit à la fin qu'elle, vouloit fa* 
voir à fond tout ce myftére d'iniquité. Qu'elle ef- 
peroit qu'ils n'auroient pas l'impudence de coucher 
enfemble tandis qu'elle otoit dans la maifon ; maiç 
qu'elle jureroit bien qu'ils y avoient déjà couché. 

Je veux, dit-elle, coucher x:ette nuit dans la 
chambre où je fuis née ; ainfi, préparez y moi un 
lit. Comme nous y couchions nous-mêmes. Ma- 
dame Jewkes, après avoir un peu héfîté, répondit 
que fon maître y couchoit, & en avoit la ckf. Je 
croi, mamie, reprit Mlledv, que tu m'en donnes $ 
garder. Il y couche en vérité, Madame, lui dit Ja 
Jewkes ; & il a dans cette chambre quelques papiers, 
qu'il ne veut pas qu'on voie ; car Madame Jewkes 
nous dit, qu'elle avoit peur qu'elle ne la battît, fi elle 
Biontoit en haut, & trouvoit la vérité du fait dans !• 
meflange de 4nes habits & de ceux de 'mon maître. 

Je veux donc, dit Miledy, coucher dans celle 
qu'on appelle la belle chamore j & mon neveu cou* 
cfaera dans la petite thambre verte qui eft à côté. 
Ton maître a-t'il auifi les clefs de celles-là ? Non, 
Madame, reprit la Jewkes ; je vais ordonner qu'on 
les prépare pour Miledy. 

£t où repofes tu ta pouffive corpulance, lui dit 
Miledy ? Au fécond, du côté du jardin. Madame, 
r^>onait la Jewkes. - Et où couche U petite cou-. 
reufè, «ontînua-t'ellcr? Quelquefois avec moi, re- 
prit l'autre. Et quelque fois fans doute avec ton ver- 
tueux maître, dit Miledy ? Que réponds tu à cela, 
ma" commère ? Je ne dois pas parler, répliqua la 
Jewkes. ' Tu peux t'en aller mon enfant, ajouta 
Miledy j mais, tu m'as bien l'air d'une gardeufe de 
ferriblables fecrets : & Je garantis gue tu feras de 
grand cœur profpérer le métier. La pauvre Ma- 

P 3 damé 
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dame Jewkes ! dit mon maître, en iè ten^mt les cô- 
tés de rire. 

Nous parlâmes de tout cela pendant, que nous 
nous défhabiilions. Miledy &. fa femme de cham» 
bre couchèrent enfemble dans la chambre que mon 
maître occupoit avant mon bonheur. 

De grâce, mon cher Moniteur, dis-je à mon mai* 
tre, permettez que je m^enferme dans le cabinet 
dès que vous ferez levé ; & ne me faites point de-* 
fcendre, quoiqu'il arrive } car je tremble de voir Mi- 
ledy. Je m'occuperai à mon journal, tandis >quc 
f ai la tête fraîchement chargée de toutes ces crfaofes* 
rfe vous allarmez pas, ma chère, me dit-il, ne fuis* 
je pas avec vous ? 

Madame Jewkes témoigna beaucoup de fenfibilité 
pour ce que. j'avoîs fouflfert dans le jour. Nous ne 
repréfenterons pas les chofe» au pis devant mon cher 
maître, lui dis-je, parceque .nous n'avons garde 
d'aigrir là où nous voudrions réconcilier : mais, a- 
joutai' je, je vous fuis très obligée de votre zèle, & 
je vous en remercie. J'efpérc, Madame Jewkes, 
qu'elle n^a pas battu votre maîtrefle, dit mon maître ? 
Pas beaucoup, reprit-elle ; mais, je croi que j'ai &uvé 
ma maîtrefle une fois : Cependant, ajouta-t'elfe, c'eft 
le jeune Milord qui m'a le plus piquée. OhoA ! Ma* 
dame Jewkes, dites moi un peu comment il s'eft com- 
porté, dit mon maître. Quoique je ne puiflè pascbâ* 
tier ma fœur, qui eft une femme ; je puis k châtier, 
lui. Apprenez moi donc quel rolle il a joiié. 

Rien, mon cher Moniieur, lui dis-je, que de 
rimpertinence, s'il m'efl permis d'en parler ainfi, 
& de la fottife, qui m'a beaucoup provoquée j 
mais, en récompenfe, je qe Vzi pas épargné^ ainfi, 
Monfieur, il n'y a nul lied à vous mettre en colère. 
Non, Monfieur, ajouta la Jewkes, il n'y a rien de 
plus je vous jure. 

^ Comment s'cfl comportée fa femme de chambre ? 

con- 
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continua mon maître. Allez impertînemment luff» 
reprit la Jewkes, & comme les fuivantes des dames 
ont coutume de le faire. Mais» înterrompis-jc, 
vous favèz qu'elle m'a fauvée une fois ou deux. 
Cela eft bien vrai. Madame, répondit h Jewk» ; 
& çlle m'a dit à table, ajouta-t'eiie, que vous éties 
une charmante perfonne, & qu'elle n'avoît jamais 
vu votre pareille : Mais que vous aviez le coeur haut» 
& qu'elle étoît Fâchée que vous euiliez répondu ainfi 
à Milcdy, qui n'avoitde fa vie fupporté tant de con- 
tradiâion. Je lui ai repondu, qu'a la place de Ma- 
dame, je Taurois pris fur un ton un peu plus haut, 
& que vous étiez la douceur même. A quoi elle m'a 
répliqué, qu'elle voioit bien que j'étois gagnée. 

■■* - — >^ -■■-- l ir-- -- I -L 

' Ce MAR DI Mathy b"^ jour de' mm hnheur^ 

X/| Ô N, maître avoit dit â Madame Jewkes qu^ay-< 
^^ ant été. debout toute une nuit, il ne fe levé- 
roit qu'entre huit & neuf: Mais Miledy fachani; 
qu'il lé levoit d'ordinaire à ftx, fe leva peu aprè^ 
cetift heure-là, & fU lever aufii fa fuivaate 2c fon 
neveu ^ ayant dans la tête un projet extravagant, 
fMNir tâcher dedécouvrir fi nous étions au lit enTem- 
ble : Environ fur les fix heures & demie, elle fidp*^ 
pa à fai port« de notre chambre. 

Mpn maître fut éveillé du bruit, & demanda qui 
•toit h? Ouvrez la porte, lui dit-elle ; ouvrez la 
fur l'inftant. Ah ! mon cher Monfieur, m'écriai- 
je en me pendant à îoa cou, arrêtez, de grâce, ar- 
rêtez ! Sauvez moi, fauvez moi ! Ne craignez rien, 
Pamela, me dit-il. Je penfe, en vérité, que cette 
femme-là eft folle. 

Qui eftes vous, cria-t'il tout-haut ? Qie voulez 
vous î Vous connoiilèz aflèz ma voix* lui dit-elle : 
Je veux entrer ! Au nom de Dieu \ Monfieur, lui 
criai- je, ne laiifez pas entrer Miledy. Ne vous ef- 
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frayez pas, ma cbére, me dit-il ; elle penfe que nous 
ne fommes pas mariez, & que nous craignons d'être 
trouvés au lit enfemblo. Je veux lui ouvrir i mais, 
elle n'approchera pas de ma chère. 

U fortit auffi-tôt du lit, mit quelques bardes, h 
robbe de chambre & fes pantouffles. Qui efl-ce qui 
a Taudace xle troubler ainfimon repos, dit-il en ou* 
vrant la porte î Elle fut auifi-tôt dans la chambre : 
Je verrai votre iniquité, lui dit-elle, je la verrai ! 
C'eft en vain que vous penfez me la cacher ! Et 
qu*ai-je à vous cacher ici, repliqua-t*il ? Comment 
ofez vous mettre le pied chez moi^ après le traite- 
ment que j'ai reçu de vous ? Je m'étois couvert la 
tête, & n*a¥ois pas une jointure qui ne tremblât. 
Il apperçut fa fuivante & fon neveu -dans la cham- 
bre, auxquels elle crioit du haut de la tête, fbjez 
témoin, mon neveu ! foyez témoin, Rebecca ! La 
créature eft aâuellement dans ion lit. D'abord, il 
n'avoit pas vu le neveu de Miledy qui étoit aux pieds 
du lit.. Qu'eft-ce que cela veutdke, Monfieur, lui 
dit-il ? Que venez vous faire dans ma chambre ? 
Sortes en au plus vite. Le jeune homme ne le le 
Jit pas dire deux fois. 

Kebecca f dit Miledy, Rebecca ! vous voyez que 
la créature eft dans fon lit. Je le vois» Madame, 
reprit la fuivante. Mon maître vint à moi, & dir^ 
voyez Rebecca, voyez & foyez témoin. Voici ma 
Pamela ! Mon cher ange, mon aimable enfant, me 
dit- il, ne craignez rien ; levez les yeux, & voyez 
la conduite frénétique que tient cette femme de qua- 
lité que voila. 

A ce mot, je mis le bout du nez hors du lit, & 
vis Miledy qui ne pouvant fupporter cette raillerie 
s'approcha de moi comme une furie. Méchant & 
abandonné mortel que tu es, frère indigne, ofestu 
bien me braver de la forte ? J^arracherai la créature 

bori 
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hors de ton lit à ton nez, & je vous expoferai l'un 
& l'autre comme vous le méritez. 

A ce mot, il la prit dans Tes bras, comme s'il 
n'eut faiiî qu'une plume, & comme il la portoit 
hors de la chambre, Rebecca ! Rebecca ! s'écri^- 
t'elle, aidez moi, Rebecca ! le miférable va me jet- 
ter du haut en bas de l'efcalier. Sa femme de 
chambre courut à lui, & lui dit, pour Tamour de 
Dieu, mon cher Moniîeur, ne faites aucune vio- 
lence à ma maîtreflè : Miledy a été malade toute la 
nuit. 

Il la pofa doucement fur unechâlfe dans la cham- 
bre où elle avoit couché : pour elle, la rage lui ôtoit 
la parole. Prenez foin de votre maîtreflè, lui dit- 
il, 6z quand elle fe fera rendue plus digne de mes at- 
tentions, je la verrai : Mais, jufqu'à ce tems-là, je 
l'avertis, & yous auffi, fur les yeux de votre tête, 
de n*approcber pas de mon appartement. Il vint 
aufE-tôt me retrouver, &, par les paroles du monde 
les plus douces, il appaifa mes craintes, & me per- 
mit d'aller écrire dans mon cabinet dès que mon é- 
pouvante feroit paflee. Se 6*y refter jufqu'à ce que 
tout fut plus calme. Il s'habilla fur le champ, for- 
tit de la chambre & m*y iaifla avec la liberté de la 
fermer après lui félon mon ft)n plaHir. 

A l'heure du déjeuner, mon maître frappa du 
doigt à- la porte. Je criai qui eft là ? Moi, ma 
chère, reprit-il. Ah ! que j'ouvre la porte avec 
plaifir, lui dis-je. J'avoisdéja beaucoup écrit, mais 
je inis mon papier de côté çp .courant à la 
porte. Je voulois la refermer encore lorfqu'il fut 
entré ; mais il médit ne fui$*je pas ici, ma chère ! 
banniflèz vos frayeurs. Voulez vous defcendre 
pour déjeuner, ' aiouta-t'il ? O! non, mon çhçr 
Moniieuc, lui dis-je; ayez la bonté de m'en 
di^nfer.. Je bp fatàrois, l'pprit-il, /butenir l'idée, 
que la maîtreflè de ma maifon défieunc dans fon ck- 
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binet, moi dans le logis, oomme fi elle n*o&it de- 

fcen ire en bas. De grâce, D)on cher Monfieur^ 

lui lis-je, p^fkz par defius cela pour Tamour de moi, 

f-- qtirce rafinement de votre bonté pour nx>i ne tous 

•faflV pas aigrir de plus en plus votre fceur en me pré- 

•fentant à fès yeux. Je dqeunerai donc ici avec 

vous, ma chère, ajouta-t'il. Je vous conjure en-* 

core, lui dis-je, de déjeuner avec votre iœur. Ce 

•feroît trop donner à ibn orgueil, repliqua-t'il, & 

j'aurots Tair de vous mépriiêr & je le faifois. En 

vérité, Monfieur, lui dis-je, votre bonté pour moi 

eft trop grande, pour avoir befbin de m'étre prouvée 

par ce charmant excès de déiicatefiè. Obligez de 

.'grâce Miledy. Elle eft votre botefle ; & pourquoi 

ne feriez vous pas de la plus grande liberté, avec la 

plus foumife de toutes les femmes ! 

C'eft une étrange femme, me dit*:il ; elle méfait 
vraiment pitié ! Elle s'eft jettée par fes fureurs dans 
un violent accès^de colique, & fa femme de cham- 
bre dit que ce n'eft que de ce moment qu'elle eft un 
peu mieux. J'efpére, Monfieur, interrompis-je, 
- que quand vous Tavez portée dehors,* vous ne ki 
avez hit aucun mal. Je Taime trop pour cela, re- 
prit-il. Je Tai affife dans la chambre qu'elle avoît 
choifie. Elle vient j^ftement de m'envoyer dire 
quelle feroit bien aife de me voir, & que je vinfe dé- 
jeuner avec elle i £ins quoi, elle, ne veut toucdber à 
rien. Mais fi ma chère époufe le fouhaite, j'infifte» 
rai qu'elle fort auffi de la partie. 

Non, non, mon cher Monfieur, répon(&.je, je 

' ne me pardom^rois jamais de l'avoir fait. Quoî- 

qu'en votre abfence j'aye cru deipir ittre un peuphis 

iur le qui vive avec Miledy, à caufe de l'honneur 

' que vous m'avez fiiit. A préfentxpie je iîiis bn 

H>i 9 je me jetierois volontiers à ^fes genoux 

jpour implorer fk bonté» Si donc nKxn humilité por- 
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tée au pkis haut point peut lui plaire ; de grâce* 
Monfieur, permettez moi de la lui montrer. 

Vous ne ferez rien dMndîgnede ma femme, pour 
phûre à cette hautaine créature, me dit-il 1 Mais, 
comme je ne l'ai pas vûë depuis que félon elle, je l'ai 
traittée avec tant de barbarie, car rapprends qu^elIe 
s'en plaint hautement;. & qu'elle ne veut rien 
manger fi je ne lui tiens compagnie } je vous per- 
mettrai pour cette feule fois de déjeuner ftule, Là- 
deiTus, il fe retira en me . faluant, & pour plus de 
feurete, je refermai la porte après lui. 

Madame Jewkes frappa peu après à ma porte. 
Qui cft là ? lui dis-je : CÎe n'eft que moi. Madame, 
reprit-elle ; & j'ouvris, C'eft une chofe bien terri- 
ble. Madame, me dit-elle, que vous foyez dans de 
. û grandes tranfes dans votre propre maifon ! Elle 
m'apportoit du chocolat & une rôtie. Je lui de- 
mandai comment Miledv fe coraportoit. Elle me 
répondit, que Miledv n avoit voulu fouffrîr auprès 
d'elle aucun autre oomeftique que fa femme de 
chambre, parce qu'elle ne vouloit oas qu'on enten- 
dît ce qu'elle avoit à dire ; maîs,qu elle croyoit que 
fon maître avoit été très en colère contre le jeune 
Milord, c'eft le titre qu'elle donnoît au neveu de 
Miledv, & qu'en paflant près de la porte elle avojt 
entendu mon maître lui dire fur le haut ton, j'efpé- 
rc^ Monfieur, que vous n'avez pas oublié ce qui ap- 
partient au rang dont vous prétendez être : ou quel- 
que chofe d'approchant. 

Vers une heure après midy, mon maître remon- 
ta. Voulez vous defccndre pour dîner quand je 
vous enverrai chercher, Pamela?*me dit-il. Je 
dois obeïr à tous vos ordres, repris-je ; rfiais Miledv 
ne Ht fouciera pas de me voir. Qu'importe, dit-if, 
qu'elle s'en foucie ou non. Je ne fouffrirai jamaiâ 
qu'elle préfcrive fcs înfolentes Volontcz à ma femme, 
& dans ÙL propre maiibn. Je vçux mortifier fon or- 
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gueit, par ma tendrefTe pour vous, & je ne paîs 
mieux y reiiffir qu'en l'en rendant témoin oculaire. 

Mon très cher Monfieur, lui dîs-je, je votfe con- 
jure de me laiiTer dîner ici feule. Vous ne ferez qu'ir- 
riter davantage MHedy. Je lui ai afiuré que nottt 
étions mariés, interrompit il. Elle en perd patience ; 
il aifeâe de n'en vouloir rien croire. Et bien, kiî 
ai^Je dit là-deflus, je vous accorde ce que vous pré- 
tendez, Si je ne fuis pas marié. Mais, dans ce cas 
auffi bien que dans L'autre, de quoi vous méfiez vous, 
je vous prie. . Elle a grondé, fupplié, ordonné, 
prié, &Cj dans le peu d'heures qu'il y a que je 
iliis ablènt, m^a tour à tour bénit & maudît pins 
' de vingt fois. De mon cote je l'ai, tantôt careflee, 
tantôt j'ai tempêté contre elle, tantôt raifonné, tan- 
tôt fait le diable à quatre ; & finalement je l'ai quit- 
tée, & fuis allé me promener une heure entière dans 
le jardin, pour calmer un peu mes efprits, afin que 
TOUS ne vifëez pas dans quel défordre cette fotte fem- 
me m'a mis ; & je ne fais que de fortir du jardin^ 
parce que je l'ai vûë y entrer. • 

II acheyoit à peine de/ parler, que jie m'écriai MF- 
ledy f Miledy! Car je l'entendis parler dans la cham- 
bre, &dire,' mon frère, mon frère, un mot s'il vous 
plait ! s'àrrêtant en vue du cabinet où j'étois. Il fortit, 
& elle alla à la fenêtre qui regarde (ur le jardin. 1^ 
faut, lui dit-elle, que je fois bien fbtte, de courir 
haut it bas dans la maiion comihe je fais, pour vous 
fuivre, tandis que vous me fuiez & m'évitez delà 
forte î Vous, un frère ! Vous n*êtes qu'un barbare f 
fe peut-il que U même mère nous ait mis au monde ^ 

Quoi, reprit-il, vous m'accufez de tenir à votre 
égard une conduite que vous voi|s attirez ? N*eflf il 
pas furprenant, que vous preniez avec moi des libér- 
iez, dont la chère mère que vous venez de nora^' 
mer ne vous a jamais donne l'exemple envers aucun 
dç Tes parens ï N'ètoît-ce pas aiTcz que vous me prtÂ* 

fies 
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fiez iniblemment à tâche dans vos lettres, (ans venir 
eBcore.m'afIkillir cÏKtz mo'ii Sans venir infulter toute 
ma maifon? & fans choifir tout exprès pour PobjeC 
de vos violences une peribnne que Je préfère à toute 
autre ? 

Fort bien, reprit-elle, c*eft juftement cette per- 
A>nne-là qui me tient au cœur ! Quoique je fois mon- 
tée avec la réfolution de garder mon fens froid, & de 
vous faire des reproches de ce que vous me fuyes& 
d'une manière û déibbligeante ; je ne faurois jetter 
patiemment les yeux fur ce Ut ' dans lequel je fuis 
nécy &,pén&r qu'il éft devenu la fcêne de vos ini- 
quitez avec uiie telle. • • • • 

Xaifez vous, lui cria-t'il, fur les yeux de votre 
tête ! & ne donnez à cette chère enfant aucun nom 
indigne d'elle. Je vous l'ai déjà dit, vous ne con- 
noiilèz 4pas Texcellence de fou caraâére ; & je 
vous prie de ne pas vous redonner les libertez que 
vous avez prifes là- bas. 

Dieu me donne patience ! dit-elle en frappant du 
pied : Montrer lant de mépris pour une <œur qbj 
vous aime fi tendrement j & . tant de tendreilè pour 
une infâme. ..... 

Taifez vous, encore une foisy»dît-iI en lui met- 
tant la main fur la bouche ; taifez vous ! Vous ne 
connoiflfez pas Tinnocence avec laquelle vous vous 
donnez unt de licences : & je ne dois ni ne veux le 
fouiFrir. 

Elles'affit, fe donna de Tair avec fon évantail, &; 
fondit tout d'un coiip en larmes, exhalant fon cha* 
grin, ou plutôt ùl rage, en des fanglots fi redoublés, 
^ue le cœur me faignoit de les entendre.- Pout 
moi, j'étois affife, & tremblois d'une étrange ma- ' 
niére. 

Ilfe promenoit par la chambre en grande colère. 
Miledy Davers ! lui dit-il à la fin, permettez' pioi'. 
dq vous demander! pourquoi il faut que vous véiiieie^ 
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' atnfi infolemnient me hkt rendre compte de nef 
afiions. Ne (ùis-je pas indépendant ? Ne fiiis-je 
pas d'âge à l'être ? N'at-je pas la liberté de fiure ce 
' qu^il me phlt î Je voudrois qi^u lieu d'une femme 
& de ma fœur que vous êtes, aucun homme vivant, 
qui m'auroit touché de moine près qu'un père, eut 
eu Paudace de fe donner k moitié dea airs que vous 
avez pris ! Que ne chargiez vous de la maudite 
commiffion que tous rempliflèz votre Lord Davers, 
qui a ofé m^écrire une lettre qu'un homme bien né 
ne devoit jamais diâer^ & qu'aucun homme bien 
né ne pou voit jamais recevoir tranqutUemeatr II 
auroit vu la différence ! 

Nous favons tous, reprit^elle, que depuis votre 
duel d'Italie, vous êtes devenu bréteur, & que tou- 
tes vos allures Tentent l'homicide autant que le liber- 
tin. Je vous le pardonne, reprit-il, car je n'ai au- 
xun Heu de rougir du duel dont vous par-1^ ni de ce 
^ oui l'a canfé ; puifque je ne m'y fuis engagé que poor 
izuver ufi ami, & j'endure cette attaque qui ne butte 
qu'à moi (eul : Mais gardez bien votre langue de 
rémanciper trop fur le compte de ma Pamela ! 

Elle l'interrompit par un violent accès de rage. 

Si je fouffre cela sticria-t'elle je pais fouffrir tout an 

monde f O Tinfame petite gueufe ! Sors d^ici fem- 

ine enragée que tn es ! lui dit-il tout en fureur, ibfs 

au plus vite de ma préfence & de ma maifoal Jeté 

renonce pour jamais! Ne reparois jamais devant 

mot f & ne m'appelle jamais ton frère I B la prit en 

ûiéme tems par la main pour la mettre dehors. 

£He fàiiit les rideaux de k fenêtre en dUànt qu'elle 

^ iie s^en iroit pas. Vous ne me mettrez pas ainfi 

Konteufement hors de chez vous par force,, en pre» 

fence de cette malheureufe-là, pour la foire triom* 

|Aer de moi par vos aiaaîâree btfbues imosé- 
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* Je ne coxïfidérai plus rien» & courant à mon cher 
maître, je me jettai à fes pieds comme il lui tenolt 
la maîa pour la faire fortir* Je vous conjure, mon 
cher Monfieur, lui dis-je, qu*il ne fe paâe pour Ta- 
mour de moi aucune violence entre un fi digne 
frère & une fi digne fœur. Ma chère ! ma trèg 
chère dame, m'écriai-je en lui embrafiant les ge<* 
noux, excuféz & pardonnez à la caufe malbeureufe 
de tout ce mal ! Je fupplie Miledy à deux genoux 
de me recevoir en grâce, & elle verra bientôt que je 
fuis incapable de faire un triomphe de quoique ce 
foit <}ue de fes bontés pour moi. 

Quioi, pécore, me dit-elle avec mépris, tu t'avi- 
fes de demander des excufes pour moi ! Eft ce à toi 
d'implorer mon pardon ! & eft ce à toi qu'il faut que 
)e doive l'avantage de n'être pas çhaiTée violemment 
de la préfence de mon frère ! Retourne à ton coin, 
miférable ! retourncs-y^ te dis-je, de peur que ton a* 
moureux ne me tue pour t'a voir foulée aux pieds. 

Levez vous, ma chère Pamela, me dit mon mal^ 
tre, levez vous, .chère âme de mon âme, & n'expo* 
fez pas d'avantaee un mérite fi grand, à l'ingrat mé* 
pria de cette Mégère. Là-deflus, il me reconduifit 
à mon cabinet, où je m'affis, & fondis en larmes. 

La femme de chambre de Miledy monta, coitime 
il venoit de me conduire à mon cabinet & retour- 
Huit la trouver. Je vous. demande mille excufes» 
Monfieur, lui dit-elle, de ma hardiefTe! M'eft-ît 

Ermis de venir parler à ma maîtreiTe. Oiii, oui^ 
lademoifelle Worden, lui dit-il, yous pouvez en* 
trer, & je vous prie d'amener votre maitreflè là-bat 
avec vous, de peur que je n'oublie trop oe que je 
dois ou à jna fœur 4>u à moi-même. 

ÏÀ manière vioknte & outrageante dont Miledy 
Uaktoit fon frère, me fit réfléchir alorHi combien 
Je Pavois échappé belle le jour d'aiij[Aiavaat, quoi* 

que 
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que traittée, me rembloit-il, ailèz mal^ en bonne 
confcience. 

Sa femme de chambre la fupplia de deicendre : 
Vois tu bien ce lit, Rebecca lui dit-elle ? C'eft le lit 
dans lequel je fuis née ; & c'eft dans ce même lit 
que tu as vu ce matin, auffi bien que mot, Tindigne 
Pamela, & ce mien frère que voila, qui ne faifoit 
que d*en fortir ! 

Cela eft vrai, lui dit-il, vous l'avez vu Tune & 
l'autre, & je fuis tout fier que vous Payez vu. 
C'eft mon lit nuptial ; & c'eft une chofe abominable 
qu'il faille que vous veniez troubler fi cruellement 
le bonheur donjje joiiiflois avant votre arrivée. 

Jure moi feulement, audacieux & malheureux que 
tues, lui dit-elle, jure moi que Pamela Andrews 
eft réellement & de fait ta femme légitime, (ans 
fuppofition, fans tromperie, fans fourbe, fans équi- 
voque, & je fçai bien après cela ce que je ferai. 

Je veux vous complaire une fois en ma vie lui dît- 
il s & toute de fuite, il lui jura de la manière la plus 
folêmnelle qu'il en étoit ainfi. Mai» ne vous l'ai-je ■ 
pas dit, d-abord, ajoûta-t*il ? 

Je ne faurois encore me réfoudre à vous croire, 
reprit-elle ; car dans l'afiàire particulière donr il 
s*àgitj j'aimerois encore mieux avoir à vous appeller 
fourbe que fot. Ne me provoquez pa» davantage 
ajouta-t'il, car fi je m'oubliois autant que vous l'avez 
déjà fait, vous n'auriez pas plus de frère en moi que 
je n'ai déjà de fœur en vous ! 

Qui eft-ce qui vous a marié ? ajoûta-t'elle ; c'eft 
là ce qu'il faut me dire : N*eft-ce pas un' procureur 
fans pratique en habit de minîftre ? Dites moi la 
vérité au nez de la créature elle-même. Quand 
elle fera defabufée, elle en fçaura mieux comment 
fe conduire. Grâces à Dieu | difois-je en moi-* 
mirùcy ce n'cft.pas là mQn cas ! - . ^ 

Non j 
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Mon, non, re{Mrit->il, Se je vous dirai que je bé* 
nis Dieu de ce que j'eus le projet en horreur avant 
qu'il eût eu fon exécution ; C'eft Monfieur Wil- 
liams qui nous a mariés. A ce compte, dit-elle,: 
• • . • Mais repondez moi, je vous en fuppliej aune 
ou (deux queftions de plus. Qui eft-ce qui lui a fervi 
de père ? Monfieur Peters le miniftre, répondît 
mon maître. Et où s'eft faite la cérémonie P Dan» 
ma petite cliapelle ; & vous pouvez aller voir qu'on 
la mife en bon ordre tout exprès. 

Apré&nt, dit-elle^ je commence à craindre qu'il 
n'en foit quelque chofe f Mais, qui étoit préfent à 
la cérémonie? Ilmefemble, reprit-il, que j'ai l'air 
d'un franc (bt, en me laiflant interroger ainfi par 
une infolente fceur. Mais, il vous le voulez favoir. 
Madame Jewkes étoit préfente. O! l'appareilleufe ! 
s'ecria-t'elle : & n'y avoit il qu'elle? Oui, reprit- 
il, mon cœur & mon ame y étoient tous entiers, 

Miférable! s'écria-t'elle encore ! Et qu'auroient 
dit ton père & ta mère s'^ils avoient vécu jufqu'à pré- 
iènt ? J'aurois cru, lui-dit-il, qu'il étoit de mon devoir 
de leur demander leur confentement ; mais non pas 
le vôtre. Madame. 

Te fuppofe, reprit Miledy, que j'eufie époufé le 
pahrenier de mon père ! qu'auriez vous dit à cela 1^ 
Je n'aurois jamais pîi me. comporter plus mal que 
vous l'avez ^it, lui r^iqua*t*i]. Mais, ajoûta- 
t'elle, n'auriez vous pas penfé que je Taurois mérit^ 
de refte ? 

Quoi ! dit-il, votre orgueil ne vous laifle-t'il voir 
aucune différence dans le cas que vous poiêz ? Au- 
cune, reprit-elle. Quelle peut être la différence 
entre le fils d'un gueux époufé par une dame, & la 
fille d'un gueux dont un gentilhomme &it fa fem"-* 
me ? > . . 

Je vais donc vous l'apprendre, lui dit-il. La^ 
dJ^rence eft qu'un homme ennoblit la femme qu'il 

prend» 
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prend» qucUe qu'elle puifle être, & lui communique 
ion rang, quel qu'il foit : Mais une femme, pour qua- 
lifiée que vous la fuppofiez, (c d^rmde par un maria* 
ec ignoble, & de fim rang defœnd à celui de 
Momme auquel elle s'abbaifle« 

Lcrfque la famille Royale Stuart s*attia dans la 
fiimille Hyde, qui à la vérité- n'étoit bafle que- par 
eomparaifon, quelqu'un fit-il jamais di£$culté d'ap- 

E :11er la dame. Altefiè Royale, & Ducheflèd'York? 
t quelqu'un penfa-t'il jamais que fes filles, la feue 
Reine Mariée la Reine Anne, en fuflent moins du 
hnx royal pour cela ? 

Qiiand le pair du Royaume dont la fortuiie cft 
délabrée, vz époufer à la cité la fille d'un ricbe 
marchant i. qu'il Toit Duc ou Cc^orte il n'importe, fen 
époufe r v :.t| elle pas anoblie aum^tôt par le cJioix 
qu'il fait d elle ? Et héfite^t'on jamais à lui donner 
les titres de Miledy Duchefle, ou de Miledy Corn* 
lefle? 

Mais, quand, au contraire, uneComteflè ou une 
Duchefle douairière, s'abbaiflë jufqu'à qx>ufer un 
homme né dans l'obfcurité, ne fe dégrade«t'eUe pas 
alors ? N -eft-elle pas dégradée en ré^tè, & aucune 
Ducbeffe ou Gomteflè voudra-t'ëUe £ûre comparai- 
Ibn avec elle? 

Or, je vous demande i pcéfent, Miledy Daven^ 
fi vous ne voyez aucune dimrence entre mon mari* 
âge avec la favorite & digne fille de chambre de ma 
mère, doiiée d'un million de qualités excellentes, 
& de grâces du corps & de l'efprit qui reléveroieot 
le (dus haut rang ; il votre mariage fuppofé avec un 
ifi&me palfrenier, dont toute l'éducation^ dont tout 
le train de vie, & les relations, ne iauioient kii 
Itommuniquer d'autre mérite, que ce que lui en prè* 
te le goût honteux & bas de celle qui eft ailtz in* 
digne pour J'âever julqu'à elle 7 

01 
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O ! le malheureux ! s'écria Mikdy, avec quel 
foin il cherche des excufes pour palher & baflèffe! 

Une autre obTervation» Miledy Davert» afouta- 
t^îl. Quand on Duc épouiè une particulière i n'eft 
il pas toujours fon chef en devenant Ton mary t 
Mais, quand une Dame s'abbatiTe jufqu^a £poufer 
ufl palfrenier, ce palfrenier n'eft il pas ion che^ en 
tant que ion mary ? £t cette diffBrence ne vous 
frappe-t'elle pas ? Car, où eft la Oame de qualité^ 
qui doive des égards à une autre Dame, quand elle a 
fait un fi indigne choix, & mis un palfrenier audef* 
fus d'elle: Ltt dames qui daigneroîent la regarder^ 
mettroient, en le faiiant, ce palfrenier au niveau 
d'elles mêmes. Appeliez^ cela pallier, ou tout ce 
qu'il vous plaira ; mais fi vous n'en voyez pas en- 
core la différence, vous êtes aveugle, vous êtes un 
jugie incapable de décider pour vous même, & plus 
incapable encore de devenir mon cenfeur. 

Je voudrois, lui-dit*eUe, que vouscommunicaffiez 
vos belles raifons au public ; elles de viendroient pour 
tous les jeunes gentilfhommes qui les liroient, unen« 
couragement admirable à fe jetter à la tête de toutes 
les filles de chambre de leurs mères. 

Nullement, Miledy Davers, reprit-il, nullement : 
Car tout jeune gentilhomme qui attendra, pour en 
venir là, qu'il ait trouvé une personne comme ma 
Pameia, auffi ricte des beautez du corps & de Pef- 
prit, auffi accomplie, & auffi propre à orner le 
rang où il l'élevera, fera auffi aifémentdifculpé, que 
je le ferai dan3 Pefprit de tous ceux qui la verront, 
à moins qu'il li'y ait plus de Miledy Davers, qu'il 
ne me parolt poffible qu'il y en ait. 

Vous dites donc, reprit elle, que vous êtes aâu- 
elkment & réellement marié, honnêtement, ou 
plutôt fettement marié à cette falope ? 

Je fuis, lui'-dit-i), aéluellement & réellement 
marié à celle qu'il vous plaît d'appeller ainfi. £t 

pourquoi 
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pourquoi ne le féroiis-je pas, A j'en ai envie ? Qui 
,eft*ce qui a droit d'y trouver à redire ? A qui ai-je 
ftit tort par là ? N'ai-je pas des terres libres- & in- 
dépendantes? Y-^a-t'il apparence que je^puifle être 
redevable de quelque cjiofe à vous» ou à aucun* de mes 
parens ? Et pourquoi, lorfque j'ai moi feul des bieas à 
fuffifance^ferai-je difficulté de rendre égalamentbeu- 
reufe une perfbnnequi atout ce qui me manque. Car, 
il faut vous dire qu'elle eft mieu^ partagée en beau- 
té, en vertu, en prudence, & même en géoeroilté 
qu'aucune dame que j'aye vue de ma vie. Oui^ Mi- 
ledy Davers, elle a toutes ces qualités naturelle- 
ment, elles font nées avec elle, & quelques années d'é- 
duçjation, avec fon génie, l'ont menée plus loin, 

3ue la vie entière de mille autres ne les a con- 
uites. 
FinifTez, finiilèz, de grâce, pauvre homme qu^ 
vous êtes, lui dit-elle ; votre, iimplicité & votre 
foibleflè me font mal au cœur. Vous êtes pifb 
qu'un idolâtre ; vous .vous êtes gravé une image ; 
vous adorez & vous vous agenouillez devant l'ou* 
yrage de vos propres mains ; & comme un autre 
Jéroboam, vous voudriez que chacun fléchit devant 
votre idole! 

firavo ! Miledy Davers ! - s*écria mon maître* 
Toutes les fois que votre colère vous permet d'en 
venir à des pointes d'efprit, elle eft prefque paflee. 
Mais, quoique j'idolâtre moi-même l'aimable per- 
ibnne à qui vous donnez ces beaux noms ; je puis 
vous aiTûrer que je n'ai pas befoin que d'autres le 
faffent, & que je ferois ravi que vous ne fuffiez.pas 
veniië me tomber ainfi fur les bras, & interrompre 
le cours de notre bonheur mutuel. 

A morveille, à merveille, frère obligeant & poli 
que vous êtes. Je vous promets bieh qu'après cette 
vifitç, je n'interromprai guère vos mutuelles félici- 
tez» Un tems qui Ait je vous ai cru l'ame d*uii 

gentilhomme» 
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gentilhomme, & je tirais vanité d'avoir un frère ; 
mais je dirai comme l'office des morts la poudre n^ 
tourne a la poudre ^ bf la boue à la boue! 

Cela ^ bien vrai, Miledy Pavers, reprit-il; & 
c*eft là qu'il nous faut enfin retourner tous. Vous, 
avec tout votre orgueïl, & moi, avec tous mes 
biens, y viendrons tôt ou tard \ & alors, où fera la 
dîAinâion ? Permettez moi de vous dire, que fi 
nous ne devenons meilleurs yous & moi, quoiqu'on 
ne puiflè vous donner le^^tres de duellifte & de li« 
bertrn dont vous m'iionnorez, cette, aimable fille 
que votre vanité & votre fottife regardent avec tant 
de mépris, nous fera fupérieure à tous deux, infi- 
niment fupérieure; & que le juge infiniment jufte 
donnera la préférence à qui elle fera due, fans aucun 
^gard à la naifiance ou à la fortune. 

Voila tin fermon magnifique ! s'écria-t'elle : Cozti* 
ment donc mon frère eft déjà devenu puritain ! 
Voyez jufqu'où le mariage & la repentance peuvent 
amener un bdmme ! je me réjoiiis en vérité de la 
métamorphofe. Allons, dit-elle, en venant vers 
moi qui tremblois de la voir approcher ; (mais, fon 
frère la fuivit pour l'obferver tandis que je me levoîs 
à fbn abord.) Allons, donne moi tu main, Ma* 
demoifeUe Pamela, Mademoifelle Andrews, Ma- 

demoifelle comment dirai-jé \ Tu as fait des 

miracles en; peu de tems : Tu as non-feulement 
fait un époux d'un débauché, mais encore d'un dé* 
bauché un prédicateur J Mais cependant, ajôuta- 
t'elle avec une colère ironique & en me tappot- 
tant le cou, prends garde, Pamela, prends garde 
que ta vanité ne commence quand la fienne' finit i 
prends garde à ne te pas donner à toi*même le ti* 
tre de ma fœur, 

' Ç'cft, Miledjr Davers, lui dît-il, ce que j'cfpere 
qu'elle ^ni> lorfqu'elle aura pu vous ramener auâi 

parfaitemfBQt 
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par£iitement de l'orgueil, qu'elle a Içu me ramener 
du libertinage. 

Madame Jewkes vint dans Tiriftant même nous 
inre^tir quele dinerétoit prêt. Allons, ma Pâme- 
la, dit mon clier maître ^ vous avez demandé tan- 
tôt qu'on vous difpenât de venir déjeuner avec nous. 
Mais j'efpére que pour le diner vous nous donne- 
rez votre compagnie à Miledy Davers & à moi. 

Comment ofez vous m'inmlterde la ibrte? lui 
dît Miledy, Conmient, reprit il, ofez. vous m'in- 
&ker par votre conduite dans ma pr(U)re nuûfon, 
après que je vous ai dit & redit que j'etois nurié? 
Comment ofez vouspenfer à refter ici un moment, 
it à refufer en même tems à ma femme les honneurs 
qui lui font dûs, en ><^te qualité? 

Bon Dieu ! s'écria-t'elle, en fe prenant le front 
avec la main, donne moi patience ! 

Monfieur, mon cher Moniieur, lui dis-je, dif- 
penfez moi de erace de diner avec vous ; ne cha-» 
grinez point Miledy, Taifez voils, ma chère a- 
mie, r^it-il, vous voyez dga combien peu vous 
«tvez gag^ P^' votre charmante complaiiance. 
Vous avez emhraiTé fesgenoux, & l'iniblente qu'el* 
le eft,^ elle vous a menacée de voo&fouler aux pieds. 
£lle vous demandera bientôt il elle doit être re- 
devable de ion pardon à votre interêeffion i & c'eft 
yourtant cela feu} qai peut me porter a lui pardon- 
ncn . 

^ lift pauvre Dame ^ Elle ne put foûtenir œla, & 
courut à (a trifle femme de chambre s*aE»uyani fur 
^n bras comme fi elle eut été indifpo£ee ; aidez 
moi, Rehecca^ lui dit^^Ue, aidez mol a defcendre! 
Q^iittoos à L'inftant cette maiion^ cette maudite 
maifon, où je me déleâai un tems <^ fut : dites 
mix gens de tout préparer pour letdépart, & Je la 
fuirai pour ne la revoir j[àfflats$. ni celui à qtu elle 
iqpfartkJit» £a difant cela^ elle defcendit Tefcalier 

dans 
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dans la plus grande prefle du monde, 5c elle or* 
donna aux domeftîgues de fè préparer inceflâm* 
-ment à partir. 

Je vi» mon maître dans une extrême agitadou. 

,De igrace, Monfieur, lui dis^je, fuives Miledjr, & 

rapfaiicz. Ce.(|u'elle en fait n'eft que par te»- 

vdreâe pour voua. La pauvre femoie! me dit-il^ 

je foum:e pour elle ! Mais, puifque les choTes ea 

font venues fl avant, j'infiite abfofument: qjue voua 

defcendie« : Sans ceh» (on orgueil ^ prendra de 

nouvelles farce% & nous iêrona.tous encore à re^ 

.commencer. 

Ah ! mon cher Monfieur, lui dis-Je, au nom de 
Dieu difpfRifcz moi pour .cette feule fois dé deicen- 
,dre à dîner. En .véritié, noA chère, reprit-il, je 
n'en ferai rien. Quoi,! fera-t'il dit qjue nu^ iœur 
fera craindre à ma femme de le mettre à ma. dablc^ 
& cela moi pré(ènt ? Non : Jfen ai déjà trop enduré, 
.& vous aufii. Et je vous fomme dedefcendre, quand 
Je vous enverrai chercher. 

U partit lardeiTus, il voyant qu'il y~étoit réfolu^ 
je tk*obk concéder.. Je trouve en lui autant de 
gnuukur ^et de bonté. J'ai, fou vent eu occafion de 
.k rejaarquer,^mais jamais tant que dans cette 
dîfpute avec fa Coeur. Miledy, mit fes gants 
«vite comme un.éclair, & .fa femme de chambre 
remplit un moucheoir de quelques menues bardes, 
car ics principaux habits n'etotent pas encore dé- 
paquetés. ; Son cocher prépara le carxo/Ie, & fet 
laquais. Icun cbevfiux, & |elle ooroiflbit refoluë à 
4urtic : Mais; ion neveu &: , Monfieur Cbkira^d 
•itoient ailes faire an tour exifemble quelq/ne part, 
£Ue ne voulut pas entrer dana la maifon, & s'aâit 
avec ÙL femme de chambre à côté d'elle fur un 
fi^ %ui, étott dans Tavant^çour. Af rès y ayoif 
ma AN^géfoaireinai elfe dit enSa à Jaques^ ua.de 

1 
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fes laquais, de réfter pour accompagner Ion neveu, & 
qu'elle reprendrott le/chemin du logis. 

Madame Jewkes vint Ja trouver & lui demander 
fi elle ne vouloit pas refter à diner, qu'on alloit fer- 
vir dansTinflant.. Non^ dit-elle, j'ai une indigeftioi^ 
de cette maifbn. Je la porte en vérité fur Jes épau- 
les ! Faites feulement mes complimens à votre^ mai* 
tre, ic lui dîtes quejç fouhaite^u'il ibit phisieu- 
reux qu'il ne me la rendue. 

n m'avoit envoyé dire de défcendre, & favois obéi 

Suoique bien à contre-cœur. Le couvert étoitmis 
ans la faîle p^r la fenêtre de laquelle j'avois £iutc *, b 
mon maître s'y promenoit en long & en large. Ma- 
dame Jewkesentra, & lui demanda s'il ibuhaittoit 
qu'on fervlt; parce <}ue Miledy ne vouloit pas en- 
trer, mais qu'elle l'avoit chargée de lui faire (es 
complimens, ic dé lui dire qu'elle Ibuhaittoit qu'il 
fût plus heureux qu**!! ne Ta voit rendue heureufe. 
En approchant de Péndroit de la ialle vers lequel 
elle étoit, il vit par la fenêtre que tout étoit prêt 
pour fon départ ; il fortit auffi tôt : Miledy Davers, 
lui dit*il, fi je croiois que ma civilité m fit pas far 
vous Peffet de vous endurcir plutôt %ie de vous 
toucher, je vous prierois d'entrer, & de permettre, 
au moins, que votre neveu & vos domeftiques dî- 
nent avant c^ue de partir. Elle fe mit à pleurer, & 
tourna fon vifage de l'autre côté pour le lui cacher. 
Allons, iha fœur, dit il en lui prenant la fluin, 
laiilèz vous perfuader d'entrer. Non, reprit-cUe, 
ne me le demandez pas , . • • ; Je voudrois pouvoir 
vous haïr autant que vous me haïflèz ! Vous te faites 
déjà, lui dit-il, & pis encore je vous jure, autre- 
ment vous ne me tourmenteriez pas de la ibrte : 
Allons, entrez de grâce. Ne me le deman- 
dez pas, lui dit elle encore. Son neveu re* 
vint dans ce moment. Comment donc. Madame, 
«récria t'il ! j'e(pére que vous ne vous en .irez pas 

avant 



LA Veutu Rscompense'je. ^37 

arant d'avoir dîné. Non, mon neveu, reprit- elJe ; 
il faut que je m'en aille. Je vois bien que je fuis ici 
unt hôceflè importune, qui auroit bien fait de n'y pas 
venir tomber fur les bra^du maître ! fôngez, lui dit 
ion frère, au fujet que vous m'avez donné de me 
fcrvir de cette expreffion. Vos violences font ici les 
fèuls hôtes importuns & les feuls mal-venus. Ecar- 
tez les. Se jamais fœuf n'aura été mieux aimée de 
(on frère. Ne me dites pas encore un autre mot 
(emblable, je vous en prie, reprit-elle 5 car je fuis trop 
facile à vous pardonner pour un feul mot d'amitié ! 
Je vous en dirai cent ma chère fceur^ interrompit- 
il, ou plutôt dix mille, s'ils peuvent être de quelque 
efficace. Donnez moi votre main, je vous prie, a- 
jouta-t'il en rcmbraflânt. Jean ! dit-il tout de fuite 
au cocher, remettez vos chevaux à l'écurie.* Mal- 
gré la colère de votre maîtrcfle contre moi, vous êtes 
tous auffi bien venus dans ma maifon, qu'en aucune 
auberge où vous puiffiez arrêter.^ Allons Monfieur 
H * * *, donnez la main à votre chère tante, car 
elle ne voudra pas me permettre d'avoir cet hon- 
neur. 

Elleneputy tenir pluslong tems : je vous lepermet- 
trai lui dit-elle, en lui donnant fa main& le baifant, ic 
vous me conduirez où il vous plaira} Nepenfez pour- 
tant pas, ajouta-t'elle, queje puilTe vous pardonner. 
Il la conduifit ainft dans la falle où j'étciâ*. Com- 
ment donc, dit-elle, me ramenez vous ici pour être 
avec cette créature ?^ C'^ft ma femme, ma chère 
fbeur, reprit-il avec éinocion, & fi vous ne voulesi 
pas l'aimer, du moins, pour Tamour de vous même, 
n'oubliez pas avec elle la plus commune civilité. 

Mais, Madame, lui dit fon neveu, puifque votre 
frère avoue fon mariage, nous ne devons pas, com- 
me il dit fort bien, oublier la plus commune civilité. 
Permettez moi, Monfieur, ajouta-t'il, de vous féli- 
citer. Je vous remercie, lui dit mon maître* £t 
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puis- je, continua le jeune Bommê en me montrant 
& me regardant fans en dire d'avantage f Ouî,Mon- 
fieur, reprit- il. Là-deflus U me fklua très poliment. 
Sur mon Dieu, Madame, me dii-il, je ne favois hier 
rien de tout ceci ; &, fi j*ai commis une faute, je 
vous en demande pardon. 

Tu es un bonnaiTe nigaud, lui dit Miledy. Tu 
aurois pu te difpenfer de ce ridicule cérémonial juf- 
Kju'à ce que je te l'euHe permis. Mais, ma tante, 
lui ditril, s*ils fôiît actuellement mariés, lachoreeft 
fans retour, & nous ne devons pas mettre la divilioa 
•entre le mari & la femme. 

Mais, mon frérè, interrompit^èlle, pen(èz vousoue 
je me mettrai à table à côte de cette créature? De 
grâce, Miledy Davers, point de noms de mépris ! 
Je vous dis & vous jure qu'elle eft très réellement 
ma femme ; & je ièrois un coquin fi je foufTrois qu'on 
la maltraitât. Je fuis Ton unique proteâéur ; & fi 
vous le lui permettez, elle vous aimera & vous ho- 
norera toute fa vie. Je le ferai, je vous jure. Ma* 
^me, liii dis-je avec tranfport ! 

Je ne puis ni ne veux m'afieoir à table avec elle, 
Teprit Miledy j j'efpére, Pamela, ajouta-t'elle, que 
tu ne t'iniagines pas que je le ferai. En vérité,. 
Madame, lui dis-je, fi vôtre cher frère veut bien 
me le permettre, je ferai derrière votre duiifê tout 
le tems que vous dînerez, pour vous montrer la vé- 
nération que j'ai pour vous comme fœur de mon 
généreux proteéleur. Voyez, lui dit-il, fi fa nou- 
velle condition la changée : mais, je ne (àurois fouf- 
frir qu'elle fe conduife d'une manière indigne de ma 
iemme ; & j'efpére bien auffî que ma fœur ne s'y 
attend pas. 

S*il faut que je refte, reprît-elle, qu'elle forte de 
la falle. En vérité, ma tante, lui dit fon parent, 
vous n'y penfez pas, vous avez grand tort en l'état 
ii«i font les chofes. Non, Madame, lui dit mon 

maître, 
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maître, cela ne fe peut pas: mais (i vous le voules 
irbrolument, nous aurons deux tables, vous & votre 
neveu ferez à Tune, & mon époufe & moi ferons à 
Tautre : & vous verrez alors quel air votre pointij- 
lerie hors de faifon vous donnera. Elle parut irré- 
ibluë : Il la pla^ à table comme on apportoit le pre- 
mier fervice qui étoit de poiflbn. Ou oferas tu t'af- 
ièoir me dit-elle i Voudroxs tu point encore que je 
te donnaflTe le haut bout, ma drôlefle ? Allons, al- 
lons, dit mon maître, j'aurai bientôt écarté cette 
difficulté ; & là-deiTus, il s'affit à côté de Miled/ 
au haut bout de la table, & me mit à fa gauche. 
Pardon, ma chère, me dit-il,^ excufez moi pour 
cette fois ! Quelle maudite complaifance vous avez» 

lui dit-elle, pour une pareille Paix ! ma fœur» 

s'écria-t*il, paix, je vous en prie : Je ne foufFrîr^î 
jamais qu'on en parle fur un ton aufli léger, c'eQ: 
bien affez que j'entre ainfi en compofition avecvous^ 
pour fatisfaire à votre caprice violent & mal féant. 

Allons, Monfieur, ajouta-t'il en s'addreilant au 
neveu, mettez vous auprès de votre chère tante^ 
Rebecca, dit celle-ci, puis qu'il le faut, alTéiez vous 
ici auprès de Pamela ; nous irons tous de pair à 
compagnon ! Du meilleur de mon ame ! reprit mon 
maître : j'honore tellement tout le féxe, que fi j'a- ' 
vois été le maître de la mode, je. n'auroîs Jamais 
voulu que. la moindre de ,celles qui en font fe 
fût tenue de bout, moi étant aflxs. Mademoifelle 
Worden, afleiez vctos, je vous prie. Monfieur^ 
reprit la fuivante, j'efpére que je ne m'oublierai pas, 
jufques-là. 

Miledy fe mît à rêver, & levant en fuitte les 
mains au ciel, elle s'écria, bon Dieu ! que devien- 
dra ce monde à la fin ? Rien que de très excellent, 
reprit mon maître, pourvu que les efprits comme 
celui de Miledy Davers veuillent feulement en fuivre 
les régies. Vous donne raî-je un peu de c^tte carpe, 

Q, z ma 
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ma (ceur i fervez votre bien-aimée, lui dit-elk. 
Cela cft obligeant, reprit- îl, & voila ce qui s'appelle 
une bonne fœur ! allons, ma chère, que je vous 
ferve, puifque Miledy Davers le fouhaite. Fort 
bien ! dit Miledy, parfaitement bien ! Et elle s'af- 
fit en même tems de côté, comme pour détourner 
ies yeux de deflus moi. 

A quoi bon tout cela, ma chère tante, dit le ne- 
veu, puifque c*en eft fait, que nous vous voions 
' vous embraiTer de bonne amitié, je vous prie ; tais 
toi, fot, lui dit-elle, as tu fi tôt changé de ton de- 
puis hier? J'efpére, interrompit mon maître, qu'- 
îiier on n*a pas eu Taudace d'infulter ma femme 
dans fa maifon. Axe mot, Miledy lui donna un bon 
coup fur répaule. Voila pour vous, Monfieur mon 
impudent de frère, lui dit-elle ; Voila pour vous ap- 
prendre à dire ma femme, & famaifbn. Elle parut 
à moitié effrayée de ce qu'elle venoit de faire i mais 
lui, de la meillure humeur du monde la baifa, & lui 
dit, grand merci, ma fœur, grand merci. Il y a 
vraiment un afTez bon nombre d'années que je n'a« 
vois reçu un coup de vous ! 

Je meure ! Monfieur, dit le neveu, vous êtes 
bien bon de le prendre comme cela. Miledy eft la 
meilleure perfonne du monde i mais j*en ai reçu, 
moi qui vous parle, plus d'un bon foufflet. 

Je ne Tavalerai pourtant pas il bonnement non 
plus, dit mon maître, fi vous ne m^afllirez que vous 
Pavez vue en faire autant à Mylord Davers. 

Doucement de grâce, mon cher Monfieur, luidis-je 
en lui marchant fur le pied, doucement, je vous prie. 
Q^o\ ! s'écria-t*elle, la créature prie qu'on ne m'in- 
fuTte pas ! 8'il n'a pas afiez de favoir-vivre pour s'em- 
pêcher de m'outrager, je ne veux pas, pécore que tu 
tô, l'être redevable de ce qu'il s'en abftient. 

Quoi, dit mon maître en mettant du poilTon fur 
fop iflicte, Miledy Davers fe fert du mot d'infulte ! 

Allons 
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AHons, que je vous vois manger quelque chofe, & 
je vous pardonne. En vérité, ajoûta-t'il en lui 
mettant un couteau dans une main & une fourchette 
dans l'autre, je ne (kurois fouifrir qu*on ait de fem- 
blables enfances pour des riens. J'en meurs de 
honte, je vous jure. 

Elle porta à fa bouche un petit morceau, qu'elle 
remit auffi-tôt fur fon affiéte. Je ne faurois man- 
ger, dit-elle j je ne faurois avaler ; il n^ a pas 
nioien; il vaudroit autant m'étouffer. Mon maître 
avoit deffendu à fes laquais d'entrer, de peur qu'ils 
ne vîflent la fcêne à laquelle il s'attendoit. Il fe le- 
va de table, & lui verfa un verre de vin, que le ne- 
veu & la femme de chambre fe mirent en fait de lui 
donner. Peiklant ce tems là, fa chaife demeurant 
vacante entre Miledy & moi ; audacieufe que tu es, 
me dit*elle en fe tournant de mon côté, ofes tu bien 
t^aflèoirà côté de moi? Pourquoi ne te levé tu pas,pour 
prendre le verre des mains de celi^i qui t'appartient ? 

Ne vous levez pas, ma chère, me dit -il ; je voua 
fervirai l'une & l'autre. Je me levai cependant ; 
car je craignois un bon foufflet ; & je le priai de ine 
permettre de fèrvir Miledy. C'eft ee que vous fx:- 
rezj reprit-il, auand elle fera d'humeur à le rece- 
voir comme il faut. Buvez, de grâce, ma fœtir, 
lui dit-il avec un verre en main ; peut être mange- 
rez vous après cela un petit morceau. Me l'of* ^ 
frez vous pour m'infulter, me dit-elle? Non, af- 
furément, répliqua- t'il ; je ne le fais que pour vous 
exciter à manger ; car vous allez devenir malade 
d'inanition* 

Dieu voHS pardonne la manière dont vous m'avez . 
traittée aujourd'hui, malheureux que vouantes, lui 
dit*elle ! en prenant le verre : Vous aviez coutume^ 
dVn agir toujours comme dans ce moment, & j'ai' 
vu le tems que vous m'aimiez ; mats les chofes ont 
^'' change ^ èc pour qui bon Dieu 1 Auffi, cela me 

Q^ 3 chagrine 1 
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sne chagrine ! Elle pkuroit fi abondamment en di« 
fant cela, qu'il lui fallut quitter le verre. 

On ne fauroit avoir un plus grand tort que vous, 
lut dit-il. Vous ne me traittez ai comme frère, 
ni comme gentilhomme; Je vous aimerois au« 
tant que jamais, fi vous ne vous y oppofiez pas. 
Mais, BU lieu de cette femme d'efprit & de bon 
fcns, de cette femme aimable que ma fœur m'a 
paru autrefois, voiis vous comportez en véritable en- 
fant. Allons, ajouta- t'tl en lui tenant le verre fur 
les lèvres» fouftrez qu'un frère que vous avez aimé 
jadis, vous perfuade de boire ce verre de vin. Elle 
Je but pour lors. Bon Dieu ! s'ècria-t'il en la bai- 
fant, comme la colère défigure les plus belles âmes ! 
Vous avez bien perdu de ces agréments dont ma 
fœur étoit fi richement pourvue, Laifiêz vous per- 
fuader d'être encore ma fœur, & de vous calmer un 
peu. Miledy Davers eft naturellement une femme 
charmante^ & n'a pas moins Tair d'une Dame, que 
fon cher frère peut avoir celui d'un homme bien 
lîè. . 

Là-defTus il k raffit entre nous deux, & lorfque 
le fécond fervice entra, qu'Abraham, dît-il, vienne 
ici & nous ferve. Je lui marchai encore fur le pied ; 
mais il n'en tint nul compte ; & je vis bientôt qu'il 
avoit raifon ; car, Miledy commença à k reconnoî- 
tre, & ne fe comporta pas la moitié u mal durant les 
domeftiques, qu'elle l'avoit fait auparavant ; elle fe 
£9rvit elle même d'un air afiez libre ; mais de tems 
en tems il lui échappoit malgré elle un profond fou- 
pir & >un fanglot. Elle demanda un verrç i^u même 
vin qtf elle avoit bu auparavant» Vous en refervi- 
rai-je encore, Miledy Davers, dit-il eo /élevant? 
.i^:tout detfuite il alla au b^t, & lui en remplit un 
verre. £n vérité, lui dit-elle, j'aime à êtrt carc(* 
ire par.iiMin^£cére ! à yotteiaatés mm. frère ! 

Ma 
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nia chère, nie dit mon maître avec beaucoup de 
tendrefie, a préfent que je fuis debout, je vais ycAUi 
en verfer auffi ! il faut fervir les deux fceurs de mêoie. 
Comment Tentendez vous^lui dit^elle en regardant le 
doixieftique de manière à montrer qu'il la tenoit ua 
{iei| en échec 1 Ne montrez devant mes domeftir 
ques aucun mépris pour une peffonne que j'ai ave^ 
famt de juilice rendue leur maîtrçflei lui dit-^il tout 
bas. Confidérez qu'il n'y a pas à revenir s & c'eâ: 
précifément ce qui me tuë, reprit-elle ! 

Il me 4onna un verre de vin ; à la fanté de Mî- 
ledy Davers, Uii dis-je en me tenant debout, cela ne 
(e réiiffira pas, dit-elle tout bas en fe panchant 
vers moi ; elle alloit ajouter pécore, ou ma drôleffe, 
•u quelqu'autre épithéte femhlable: Mais, mon m^U 
tre voyant Abraham la regarder, & qu'elle a voit les 
yeux rouges & enflés ; en vérité, ma fœur, lui dit» 
i^ à votre place, je ne m'en touriTienterois pas. De 
quoi ? reprit elle. De quoi ? De ce que, dit-il en 
s^aiTéiant, Mylord Davers ne vient pas ici comme il 
VOusTavoit promis. Cela ne vous réiiffira pas non 
«lus, malheureux que vous êtes, Jui répliqua- t'elle en 
lui frappant fur l'épaule ! fans doute, djouta-t'il, qu'u-* 
ne dame de votre bon fens& de votre mérite s'afflige-» 
roit de k voir négligée, fi cela étoit vrai ; mais, je 
jurerois bien que Mylord vous aime autant que vous 
X*ai|iiez i & vous ne favez pas ce qui peut être arrivé. 

Voila de vos artifices ordinaires, reprit-elle en fe- 
couant la tête ! Et il y a dequoi s'étonner qu'avec 
toute votre rufe vous vous (oyez ain(i laifTé aKraper ! 
Qui ? Mylord Davers attrappé, lui dit-il, non^ 
non ! Il aura plus d'efprit que cela ! Mais, je n^avois 
point encojre oui dire que vous fuffiez jaloufe. Ni « 
vous n'avez aucun fujet de le croire a préfent, lui 
dit^elle. Mon ami, ajouta-t'elle en's'addreflant au 
laquais, vous n'avez que faire de refter, ma femme 
de chambre nous fervira cequil nou»;faut« . Non, 

Q^ 4 «on,. 
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non, dit mon maître, qu'il rcftc & nous fervc : A- 
l raham ! donnez moi un verre de vin. Allons, 
ma fœur, je vous porte la fanté de Mylord Da- 
vtTs^ ic j efpére qu'il aura foin de bien cacher 
fon jeu \ Vous êtes bien provocant, mon frère, lui 
dit-elle: Jt voudrois que vous fuffiez auffi bon que 
iMylord Davers : Ne portez pas vos railleries trop 
loin, je vous en avertis. ' Et bien, & bien, dit mon 
maître, j*avouë que la corde eft délicate à toucher, 
& je finis. 

Par ces aimables ménagemens, le dîner fe pafla 
suîeux que je ne l'avois efpére. Quand les domefti- 
^ ques fe tarent retirés; Mi ledy Davers, liiî dit-îl en 
ifemeurant toujours entre nous deux, j'ai une queftion 
:i vous demander ; & cette queftion eft, fi vous vou- 
iez m'accompagner jufques dans le Comté de Bcd- 
ford. Mon intention étoit de partir demain. Mais, 
je difFéreraî volontiers, fi vous voulez venir avec 
moi. 

Kt ta femme, comme tu l'appelles, îra-t'cllc a- 
vec toi, notre ami ? reprit Miled^. Oui, pour cer- 
tain, ma chère petite Quakrefle ♦ de fœur, dit-tl 
en lui prenant la main, & en foûriant. Et voudrois 
tu, continua-t'elle, que je fufle en parade avec elle 
fur la route ? Hem ! Et que je fuflê là pour orner 
fon cortège ? Hem ! Dis moi, je t'en prie, notre 
très cher! comment turéglerois cela, fij'étoisd'hu-^ 
meur à faire tout ce que tu voudrois ? 

Vous êtes toujours ma chère impertinente petite 
fœur, lui dit-il en Tembraflant & la baifant ; & 
quoique vous en difiez, il fiiut que je vous aime ! Je 
vous dirai donc, puifque vous me le demandes, 
comment je réglerai cela. Vous irez, vous & ma 
Pamela, .... retranchez ce m^, je vous en prie fi 

vous 

• Les Quakers en Angleterre font une fefte de Chré- 
tiens fanatiques, qui, par principe de religion, tutoyeat 
tout le monde, fans jamais employer le mot de vmu. 
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vous voulez que je demeure affife en patience. C'efl 
ce ^ue je ne faurois faire, lui dit-il. Vous irez, vous 
Si ma Pamelà, enfemble dans votre carrofle couppé, 
fi vous le voulez bien ; & alors elle paroitra faire 
partie de votre cortégle ; & nous irons, votre neveu 
& moiy tantôt à cheval, •& tantôt dans ma berline 
avec votre femme de chambre. 

Cela feroit-it de ton goût, mamie ? me dit-elle, 
oui. Madame, répondis-je, il Miledy ne croioit 
pas que ce fût un trop grand honneur pour moi. 
Oui, reprit-elle ; mais Miledy penfe que ce feroit 
un trop grand honneur pour toi. • 

Toutes réflexions faites, interrompit-il, il ne hut 
pas non jJus que cela foit, car à moins que vous nà 
lui donniez la main pour entrer dans votre carrofle,. 
on prendra ma femme pour votre fuivante, & cela 
ne feroit pas de mon goût. £t cela feroit peut être 
la feule cbofe, reprit-elle, qui pourroit m'induire à la 
ibuiFiir à mes côtes dans mon carrofle. Mais, ache- 
vez ? £t bien? & bien, continua- t'il, quand nous 
ferions arrivez au logis, nous inviterions Mylord Da- 
vers à venir nous trouver, & à pafler un mois ou deux» 
avec nous. 

Après. Et s'il y venoit, que ferions nous ? Com^ 
mejefçai, lui dit-il, que vous avez le goût bon, 
je vous prierois de donner voa avis à Pamela, fur> 
quelques échantillons que j'attends de Londres pour 
des habfts. Provoquant mortel que tu es ! s'écria- 
t'elle ; Dieu veuille que je ne joue pas dèa mains a— 
vant qu'il foit peu. Je ne dis pas cela pour vous irri- 
ter, repritril,& cela ne doit pas vous irriter non plus:. 
Mais, quand je vous dis que je fuis marié^ ne s'enfuit 
il pas quil nous faut des habits neufs ? 

As tu encore beaucoup de ces chofes obligeantes à 
me dire, mon ami, lui ré(>ondit-elle ? Si vous vou- 
le^,. ajouta-t'il, nous honorer de votre compagnie - 
à réglife, lorfifue nous y paroitrons pour l»^'* 

Q. 5 foisjj 
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^foi8^;'jdff>ii8 ferai un préfent qui raudra Ken h 
f peine qoc^vous Paccepties&« MiféraUe ^oc tu es ! hti 
V dit-elle, tiens, duflSii«je en mourir, il finit que je 
^ fetisfaiTe ; & là-iiefrus celle altoit lui allon- 
'l^'Ufi grand coup ; mais^ il lui retint la main. En 
Mrërité, ma cMre tante, lui dit fon neveii, je ne 
'VOUS comprends pas. £ft ce que toutes ces chofes- 
4à ne s'en vont pas fans dire ? 

Je demandai le permiffion dé me retirer ;& com* 
ne je fortois, mon cher maître s'écria en me mon- 
trant;, c'eâ là ce qui s'appelle une peribnne, voila ce 
qu'on appelle une taille & un aimable maintien! 
Ah ! Miiedy.Davers ! (i vous étiez homme vous en 
ieriezN0uffi fou que moi« Oui-da, dit cette méctente 
dame, mais ce feroit pour en faire ma gueufe, H 
«ion pas ma femme. Je me retcmrnaî, à ce dif- 
cours. En vérité, Madame, lui dis-je, vous êtes 
^ien cruelle ! & des meffieurs peuvent bien s'éman- 
ciper à une mauvaife conduite, quand des dames 
d*honneur en viennent à tenir un pareil langage! fi 
votre cher frère, ajoutai-je en fondant en larmes, 
n'étoit pas le plus généreux de tous les hommes, vo- 
tre crédit fur fon efprit me rendroit infiniment raal^ 
^hcureufe, 

Raffûre toi, mamie, me dit -elle, raffure toi : Je 
vois dt vt&e que tu le captiveras auffi long tems 
qu'aucune autre I La pauvre Sara Godfroy n'a ja- 
mais été la moitié fi bien dans fes bonnes grâces 
que toi ! 

Demeurer, ma Pamela, s'écria-t'il tout en fti- 
rdur^ demeurez vous dis-je. Vous venez d'enten- 
dre deux exécrables accufations contre moi ! Je 
vous aime avec une afFeâion fi fincére, qu'il faut 
abfolument que je dife quelque chofe en ma fiivtur 

devant* 
* En Angleterre, Tufage eft que les eens de quelqpe 
conïdératîon paroîfîont en pompe à Tcglife, le premier 
DimaxkJie d*après leur maru£e. 
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dévant c«t(« maticieufe accuf^trice, fi je ne veux 
pa» q«e vous penfiez que votre incomparable vertu 
eft devenue pour toujours la proje du plus grand 
àes fcélérats. 

Le neveu parut inquiet, & blâma beaucoup fa . 
tante» Je revins fur mes pas, & tremblois tout eh . 
marchant. II mis fit afieoi r, éc me prenant la main, 
ma cbére, me dit-il, j'ai déjà été accufé d'être du* 
ellifiê, & Ton m'accufe à préfent d'être un abandon- . 
ffé-d'un autre ordre ! Un tems qui fut, je n'aurois . 
|iaB été il touché de ces imputations que je le fuis à 
f^éiènt, que je fouhaiterois de convaincre peu à peu 
4in chacun, par la conformité de ma conduite avec 
vos vertus, de la force que votre exemple a fur moi. 
Mais voici en deux mots fur quoi eft fondée la pre« . 
altère accu&tion. 

J'avois un ami, lequel fut lâchement attaqué par 
des coupie-jarets, loiiés pour Taflaffiner par un Ita- 
lien titré, qui comme bien d'autres perfonnés 
d'un haut rang, n'avoit ni honneur ni cœur: J'eus , 
le bonheur étant à Padouë de défarmer un de ces co- 
quins en défendant mon ami, & de lui faire avouer 
qui étoit celui qui Tavoit'mis à l'œuvre. J'avoue que 
je fis un défi à ce dernien Nous nous rencohtrames à « 
Sienne; & il mourut un mois après d'une fièvre, qui, . 
j'efpére, n' étoit pas occafionnée par les légères bieflu- . 
res qu'il avoit reçues de moi. Je fus cependant obli- 
gé d'en quitter l'Italie plutôt que je ne me le prô- 
pofois, à caufe de Tes parens qui étoient en grand , 
nombre, & qui me regardoient comme la caufe de 
fa mort. Je les pacifiai dans la fuite, ' par une let- 
tre que je leur écrivis d'Infpruck, pour les informer 
de la bafTede du défunt. Cela les empêcha de me 
fuivre à Munich, comme ils; en avpient l'ihteni-- 
tion. 

Voila, ajouta- t'il, une des charitables infinuati^. 
ons qui auioient pu allarmer votre délicateffe, en , 

0^6 .. voua.:, 
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^ous lalflknt penfer que vous étiez mariée à un meur- 
trier. L'autre • ... De grâce» mon frère, lut die- 
elle, n'allez pas plus avant. Si vous le faites, .ce 
n'eft pas moi qui vous y force. Elle faura le tout, 
s*écria-t'il, & je défiîe les traits les plus envenimés 
de votre malice. . 

Lorfque j'étois au collège, j'avois accès chez une 
dame veuve qui me recevoit fort bien. Elle avoit 
plufieurs filles, mais très peu de^fortune à leur don- 
ner. La rufce vieille me fit allurer par une d'elles, 
& c'étoit en vérité une bonne & digne fille ; pour 
tâcher de m'entrainer à Tépoufer, uniquement en 
vue des biens dont jedevois hériter. Dans ce deflèin 
elle fit naître plufieurs occafions de nous fiiire ren* 
contrer, & de nous laifler feuls. , J'étois mineur z* 
lors ; & la jeune dtmûifelle, qui n'avoit pas l'âme à 
moitié aufii artificieufe que ùl mère, fe rendit à mes 
pouriuites avant que le projet de fa mère pût venir 
a maturité, & par là le ruina entièrement. Cette 
personne, ma Pamela, eft la Sara Godfroy, dont la 
malicieuie femme que voici vous a fait mention 
dans les vues du monde les plus mauvaifeis. De tou- 
tes les autres licences que je puis m'être données, 
car je me fuis peut être émancipé à quelques unes 
de plus, dont on vous auroit fans doute infiormée 
compie de celle ci, fi on les avoit fçuës: je deman- 
de à Dieu de' ne m'en accorder le pardon, que pour 
jufqu'au tems ou reveillant fa vengeance par des of- 
fisncesdu mên^e ordre, je me rendrai infiniment in- 
jufte envers ma Pamela. 

A préfent, ma chère, ajouta-t'il, vous pouvez 
vous retirer, car ma très digne fœur a dit tout le 
ma) qu'elle s^avoit de moi : Mal dont Je vous aurois 
Jnfoi;inèe moi-m^me, dans quelqu'occafionoù j'aurois 
pu vous convaincre qu'il écoit pour moi un fujet de 
chagrin & nion de vanité : car je n'aime pa$ à être 
crû meilleur q^ue jç ne fuis, ' J'cfpèrc feulement, que 

' depun 
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depuis l'heure .où j6 tnt fuis dévoué à tant de vertu, 
julqvi^à celle de ma mort, ma conduite fera parfaite- 
ment irréprochable. \ 
CedifcourS) & la manière noble dont ce cher mor* 
tel venoit d'avouer fes fiiutes & en marquer Ion re* 

Entir, émut terriblement Miledy. Un torrent de 
rmes fortit tout-à-coup de fes yeux : Pamela, me 
dit-elle, ne vous en allez pas ii-tôt, je vous en con-> 
j.ure. La paffion ma menée beaucoup trop loin, en 
vérité. Il faut abfolument que vous reftiez, pour 
me voir lui demander pardoii, ajoûta-t'elle en ve- 
nant à moi & me prenant la main ; elle prit tout de 
fuite la fienne : Mais à mon mortel regret (car je 
IbufFrois de voir fouffrir Miledy) il lui échappa aVec 
violence ; fortit de la falle, h gagna le jardin dans 
une rage oui me fit trembler. Miledy s'affit, ap- 
puya ùl tête contre mpn fein, & me baigna le cou 
de fes larmes en me tenant les mains. Je pleurai 
par compagnie. Son neveu fe promenoit en long 
& en large dans une inquiétude afFreufe. Il fortit 
en fuite, & revint nous dire que Mr. B. avoit donné 
prdre qu'on mit les chevaux a fon carrofTe coupé, & 

au'il ne vouloit pas que perfonne lui parlât. Où eft- 
? dit Miledy ; à fa promener dans le jardin juf- 
qu'à ce que lecarrofle (oit prêt, reprit le neveu. 

Il eft vrai, dit-elle, & je l'avoue : Je fuis allée 
trop loin. J'écois enforcelée ! A préfent, continua- 
tjelle, il va, lui qui prétend que je fuis fi méchante, il 
va être up an entier fans me pardonner. Car, il faut 
vous dire, Pamela, que fi jamais vous l'ofièncez, 
vous ne Tappaiferez pas aifement. Toute chagrine 
quej'étois, je me déleâois à voir Miledy fi bonne 
envers moi; Voulez vous, me dit-elle, vous ba- 
zarder à l'aller trouver • avec moi ! Ofercz vous 
fuivreun lion dans fa retraite ? Je vous accompagne- 
rai par tout où vous me l'ordonnerez-répondis-je. 
Vraiment, nuimie, . . . Pamela je veux dire, tu es très 

bonne. 
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bMiic dans le fonds^ me dit Miledy. Jt t'auto» 
aimée aiitent quefeM maméie (faimok . . • . fi . . • . 
mais c'en eft ftit à préfent I En véric^- Ptimcfa/. 
TOUS n'auriez pas ié époui^r mon frère ! Kfaie al^ 
ItmS) je Taime, k ne puis mVn empêcher { Ti- 
ehons de le trouver.. II ne m^en traittera pouftanC 
pae nMHis comme un chien ! Je n'àurois pas dû Pir- 
riter jufqu^à ce point-là : car toueos les fois que cela 
m'eft arrivé, j^ar toâjours iit la partie fiKiffnmte.. 
11 (cait que je l'aime ! 

Mfledy me parlade la (brte en s^appujrant fur mon - 
bras, fc entra dans le jardin. Je le vis encore éàtiê 
un agitation & un détordre affreux. B prît un au» 
Ire chemin pour nous éviter. Mon frère, non 
frère, lui cria-t'elle, permettes que je vous parle ! 
Un mot feulement ! comme nou» le faîvions rapi^ 
detnent, & que nous le touchions de fort près ; je 
TOUS prie, luidit-il, de ne m'accabler pas davantage 
de vos folies & de votre violence ! J'en ai beaucoup 
trop enduré ; & je vous promets bien que de plua 

d^un an d'aujourd'hui Paix ! lui cria-t'elle^ 

point de vœux, je vous en conjure ; car je ne (çai 
que trop bien par expérience, que (i vous en faites, 
voua ne les violerez pas. Vous voiez, lui dit-elle, 
que j'en fuis venue jgliqu'à prier Pamela de me fer* 
vir d'avocat : Cela vous appaifera, Êins douce, eu 
rien ne pourra le faire ! 

En vérité, reprit-il, je ne veux voir aucune 
de vous deux dans la circonftance où je me trou- 
ve; laiflèz moi feu I avec moi-même; je ne pié* 
tends pas être perfécut^ de la fbrte ; & il s*éloig- 
noit toûjc^urs. Mais, lui dit-elle, je ne vous de- 
mande qu'un mot Si vous me pardonnez, je 

vous pardonnerai ! Quoi ! lui dit ce cher époux d'un 
aie fier & indigné, me pardonnerez vous i Klle ie 
vrt tn^p fincérement en colère, pour lui nommer 
fon mariage comme une chofe qui ^emandoit Qu'elle 

lui 
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ImiardonnAt; je vous pardonnorai, ki cria-t'eUe, 
taut le mzwrm tndttinent que fù reçu de rem 
âi^ourd'hui. 

Ua mot k qui ftrve, ma fatuTj lui dit-il : Je 
vous fouhaite de tout mon oœur tout le bien pcSt 
fible: Maii ayons je vous prie dcM'cftnavant notre 
tranquillité mutuelle allez à coeur, pour ne jamais 
nous revoir l'un l'autre. Tamais i lui dit elle, . • • 
ic pouvez vous bien le fouhaiter, frère baiiiare I le 
pouves vous ? Te le puis & le &is, reprit*il. Je n*ai 
d'autre parti a prendre qu'à dérober pour toujours 
i votre vue» non un frère, mais un meurtrier & un 
icélérat indigne de vous appartenir: laiflèzmoi 
aie renfermer & faire pénitence de* mes crimes pa^^ 
fés : Ce fera au moins une pénitenoe, où je ne fe« 
rai pas troublé par uneacculàtrice aidC violente que 

TOUS. 

Pamela, me dit-il, d'un ton oui me fit trembler, 
comment ofoz vous me fuivre fans ma permiffion, 
quand vous, me voyez dans une agitation fi ter- 
rible ! A l'avenir, lorfque j^aurai l'ame ainfi en 
émoi, ne m'approchez jamais que je ne vous en- 
voyé chercher» 

Mon cher Monfieur! m'ecriai«je, Laiflce 

moi, interrompit- il. Je vais dans ce moment psur- 
tir poar le comté de Bedford : Quoi ! fans mot, 
Monfieur, lui dis-je ? ... De grâce, qu'ai-je fait ? 
Vous avez fait la cour à ma furie de foeur que voi- 
la : vous la lui avez faite avec une bzSstk indigne 
de ma femme ; fc je n'aimerai pas à vous voir que 
je ne me fois remis de l'afireufe émotion où je fu» 
à préfent. Mais Colbrand vous accompagnera avec 
deux autres de mes domeftiques ; & Madame 
Jewkes vous fervira pendant une partie du chemin. . 
J'efpére que vous me trouverez mieux difpofé à voua 
recevoir là, que je ne le fuis ici à me féparer de vous, 

2 
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Si je m m'étois pas flaté, qu'il en aficâoit une 
partie pour intimider Mikdy, je crai que je nV 
aurois jamais réfifté : J'en fus cependant pénétrée 
jufqu'àu fbiids de Tâme j car je yis bien qu'il étoit 
très fincérement en colère. 

' J'apprehendois aflez, me dit Milcdj, qu^l ne 
fût irrité contre vous auffi bien que contre moi ; 
car. je favois de rofte combien fes violences font dé* 
railbnnables, quand il &it tant que de s'y livrer. 
.Quoi ! lui dit-elle, pas un feul mot ! Si vous ne vou* 
lez pas me pardonner» pardonnez du moins à Pa* 
mêla, car elle ne vous a offenfé que par ùl bonté 
pour moi, & à mon inftante prière. Je vais moi 
même m'en aller fur le champ, comme j'allois le 
faire fi vous ne m'en aviez pas empêchée. 

Je vous en ai empêchée par tendreflè, lui dit^il.^ 
mais vous m'en avez puni, en me frappant au coeur 
par bonne haine. Quant à ma Pàmela, je fçai qu>x- 
cepté l'inftant où je vous parJe ;. je ne faurois être 
en colère contre elle. J'exige donc d'elle, de ne 
jamais me voir en pareille occafion, jufqu'à ce que 
je puifle la voir moi-même dans la fituation d'efprit 
où il convient que Je fois, lorfqu'une perfonne aufi- 
aimable qu'elle m'approdie. Ceft pour cela feul, 
ma chère, me dit-il, que je vous conjure de me 
laiilèr pour le prèiênt. 

Mais, Monlieur, lui disrje^ faut-il que je vous 
quitte» & que je vous laifle aller fans moi dans le 
comté de Bedford. Ah I mon cher Monfieur ] com- 
ment le pourrai«je ? Vous pouvez, dit Miledy, vous 
en aller tous deux enfemble demain comme vous l'a- 
viez prdetté, ii moi je partirai cette après-dinée ; & 
puifqu'if n'y a pas moyen d'obtenir mon pardon, je 
t'âcherai d'oublier oue i'ai un frère au monde,. 

. M'efl-il permis Monueur, lui dis-je, de vous con- 
jurer de tranfporter fur moi toute votre colère,. &. de 
vous réconcilier avec votre chère foeur ? Prèibmptu- 

ciift 
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cufe Pamela ! reprit-il d'un ton qui m'épouvanta, 
as tu donc le courage fi ferme, & te fens tu aflfez 
forte pour fupporter une difgrace, que ton afFeâioa 
& ta tendrefle m'ont toûjoura fait croire que tu vou* 
drois éviter par defTus toutes chofes ? Sors donc d« 
ma préfence, me dit-il, en me prenant la main & U 
jettant en queloue forte loin de lui, fon en, & ri* 
Héchis à loifir fur ce que tu viens de me dire ! 
"■ J'étois fi effrayée (car je vis pour le coup que mes 
dernières paroles Tavoient blefle) que je me jettai i 
fes genoux comme il s'éloignoit de moi, & lui ctii, 
de grâce, Monfieur, pardonnez moi, vous voyez 
que je né fuis pas aflez courageuiê pour fbutenir vo- 
tre difgrace ! J'etois prête à m'évanoûir en difant cela» 

Pardonna feulement à I^am'ela, lui dit fa fœur ; 
c^eft tout, ce que je vous demande ! Vous allez la 
mettre aux abois ! Vous porterez votre colère au- 
tant au-delà des bornes que je l'ai fait moi-même ! 
Je n'ai pas befoin, reprit- il» de vous dire combien 
je l'aime : Mais, ri ne faut pas qu'elle me vienne 
importuner & me pourfuivre dans des occafions com- 
me celle-ci. Mon intention étoit, lorfqûe j*aurois 
pu calmer par ma raifon l'agitation où vous m'aviez 
jette par votre violence, d'entrer dans la maifon, & 
de prendre congé de vous deux avec la bien^féance 
qui convient à un mari & à un frère : mais, elle eft 
venue tomber fur moi fans mon ordre ; & il faut 
qu'elle efluië les fuittes d'une violence, qui, une fois 
émue,' connoît auffi peu de bornes que la vôtre» 

Si je ne vous avois pas aimé, lui dit-elle, autant 
qu'une fœur ait jamais aimé fon frère. Je ne vous au- 
rois pas jette dans un fi grand trouble. Et moi, reprit- 
il, fi je ne vous avois pas aimée plus tendrement que 
vous n'étiez rèfoluc de le mèriter,jenemcfoucîroisde 
rien de ce que vous pourriez dire: mais après Thidoird 
du duel, dont vous n'auriez aucune fait mention fi vous 
n'aviez pas (çà que je n*y penfois jamais uns cha- 
grin. 



J54 P A M E L, A i ou^ 

Ein» ce fécond brocard fur le compte de la psuvre Stra 
odfroy, eft un trait de baflefle & de malice, que je 
iensqui me donne la force de vous renier pourma (œur» 

En vérité, lui dit- elle, je fuis convaincue de 
mon tort. . J^en fuis très îincérenient booteufe» 
Rien n^eft plus petit, plus bas, & plus indigne de 
TOtre fœur, que ce que vous me reprpche^; & c'cft 
pour cela même, que je m'abbaifTe jufqu'à vous- 
luivre comme je h\s pour vous demander pardon, 
& même jufqu*à me choifir pour avocat auprès de 
vous, une perfonne que je CFoiots qui avoit quelque 
ci'édit fur votre efprit, à en juger par ks fentimeoa 
que vous fefiez profef&on d'iavoir pour elle s & <me 
je vais croire que vous n'avea^ expofés que dans Timi- 
qlie vue de m^iniulter. 

Je ne më foucie p;is de vos croiam^ 1 reprk41 ;. 
après la baflefle dont vous vous êtes rendiie saupaUe,» 
îe ne puis vous régaler qu'en pitié : car, en vérité: 
vous avez beaucoup perdu de mon eftime. 

II eft bien clair qu'oui, dit-elle. Mais traoquil* 
lifezvous, je vais partir ànnftanl^ Ainildonç». 
mon frère, permettes^, nipi.de vous donner oenook 
encore ime fols,, a Dieu T ADieadoAC^ Pâmela^a- 
jouta-t'elle en fe tournant vers moi, &^me baifimt 
les larmes aux yeux* 

Je n'ôfois hasarder un Biot de plus^ mab, corn- 
fl^e Miled^ lui tour noit le dos pour s^e& aller ; votre 
féxe eft bien Je D— ble 1 lui dit-il : de quelle maniée 
se étrange vous favez mettre bors des gonds, cal* 
loer, & tourner compie il vou$ plait, nous autres 
pauvres girouettes d'hommes ! ye rfai ftf t£air canf 
tr€ votre dernier & tendre adiéu à ma Pamela : £m- 
braffe» vous Tiine l'autre ei^core une fbis^ & je (îiis 

£Ius content que Jamais. Il prit alors nos deux nains 
; les joignit ; Miledy me baiia derechef les larmes 
aux yeux aufli bien que moi : & lui jnous embraflà & 
BOUS baila l'une apr^ l'autre de grande a£EbiStton6 

Voila 
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Voila» dit-il avec îxwfport^ les deux plus chères cxGh 
tures que j'aye dans le monde î Dieu veuille les bénir t 

Et bien, lui dit-elle, vous fine pardonnez donc 
entièrement ma foibleflb au fujet de Sara Ou- 
bliez la pour jamais, interrompit-il brufquement k 
fans lui laifler achever k nom ! Je vous pardonne 
auffi, ma Pamela, lui dit-il, pourvu qu'il ne voua 
arrive plus de tenijr mon, indignation pour auffi peia 
de chofe que vous venez de )e faire ! 

Elle n'a jamais tenu votre indignation pour peu» 
de chofe, lui dit Miledy : Mais, plus elle Ta trou« 
vee cruelle, & plus je dois lui tenir compte d'avoit* 
dit qu'elle la fupporteroit plutôt que le chagrin de 
nous voir irréconciliables. N'importe, reprit- il i 
c'étoit chez elle une abfence d'efprit ou un mépris, 
au moins implicite^ que ma délicateire ne pouvoir 
pardonner à {on cœur. Car, cela n'avoit-il pas l'àîo 
d'une préfuaption, qui lui donnoit le courage de 
foutenir mon indignation, fur la certitude tacite de 
mie ramener toujours quand bon lui fembleroit ? Je 
puis cependant Taflurer, que, tout violent qu'eft 
mon amour pour elle, la chofe ne feja pas toujours^ 
en ùi difpofition, lorf<^'elle m'aura fâché volontaif^ 
rement. 

Pamela, me dit Miledy, je vous réponds biea 
que vous avez ici en mon frère un véritable gentiU 
homme -, & vous pouvez en attendre tout le traitte* 
ment que oe titre, joint à foa bon fens naturel ii jL 
im éducation, vous garantira toujours de fa part : 
Mais, fl vous rofièncez ; Dieu vous foit en aide l 
mon ctéasit : Vous voyez ce qui m'en arrive à mpl 
pauvrette ! » • • • Encore, ne Tai-je jamais vu par-» 
donner fi-tôt. 

Je nie prometa bien, lui dis-je, d'apporter tous 
n»e8 foins pour l'éviter ! Car mon épouvante m'a 
xnib tout hors de moi, & j'avois commis la fa^tc a<* 
vant que de (avoir où j'étois. 

Ccb 
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Cet orage fut ainfi beùreufement dtffipé ; & Mi« 
kdvcÀtiércment vaincue & pacifiée. 

Qv^ifid xK)us fortimes du jardin, nou» vtme» k 
carroflb tout prëc. En vérité, ma fœur, hif dit-il> 
j'aurob in&iUiblement décampé pour mon autre 
maifon, fi les cbofes n*avoient pas pris un fi heu* 
rcux tour. Au lieu de cela, nous irons, vous & md, 
prendre Tair, fi vous le voulez : & je vous prie, 
ma chère, ajouta- t'il en s'addreflant à moi, d'or- 
donner a Madame Jewkes de nous faire fouper à huit 
heures : Nous vous rejoindrons vers ce tems-là. 

Monfieur, dit-il au neveu, voulez vous mo nt e r 
à cheval & nou8>efcorter t Très volontiers, reprit «il ; 
je fuis ravi du fond de mon âme de vous voir tou* 
fi bons amis. 

Mon cher Seigneur & maître conduifitdoncMile^ 
iy jufi)u'au carrofle $ fon neveu & un laquais les fuivi- 
rent au galop, & je montai dans mon cabinet pour 7 
ruminer fur tout cela. La fotte créature que je fuis ! 
je re puis me tirer de la tête cette pauvre Sara God* 
froy : Avec quelle rapidité le nom & la qualité de 
femme nous donnent de& privilèges par rapport à nos 
sntérefts perfonnds : Il me femble pourtant, que je 
ferois bien aife d'en favoir plus long fur fon compte ; 
car, n'èft il pas étonnant, que moi, qui ai vécu les 
années dans la famille, je n'en aie pas eu le moindre 
vent ? Mais, j'étofs fi conftamment avec ma maîlreflc 
que je n'en ai jamais oui parler, & j'aflurerois bien 
qu'elle n'en a jamais rien fçû ; autrement, elle me 
l'auroit dit. 

Je n'oferois le queftionner fur le compte de cette 
pauvre demoifelle ; & je ferois pourtant bien aiib de 
favoir ce qu'elle eft devenue, fi elle eft vivante^ & 
fi cet amour a eu des fuittes. J'en entendrai peut* 
être parler amplement avant qu'il foit peu, & j'ef* 
père que ce ne fera à l'occafion de rien de mauvais. 

Quaa( 
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Quant à Pautre malheureufe affaire, je (çai qu'oit 
eti a parlé, que dans fes voyages & long teins avant 
qu'on m*cût prife dans la ramille, il avoit eu une ou 
deux querelles ; que dans fa plus grande jeunefle, îl 
s'étoit toujours fait remarquer pour fbn courage ic 
qu'il pafTe pour une très bonne épée. Dieu veuille 
qu'il ne fbît jamais obligé d'en faire ufkge! & qu'il 
puiflè toujours fe conferver en honneur & en feu* 
rcté. 

Sur les fept heures, mon maître m'envoya dire 
qu'il me prioit de né point l'attendre à foupper ; 
parce qu'on les avoit obligez, lui, Miledy, & foii 
neveu^ de refler à fouper chez Miledy Jones, & que 
Miledy Darnford, & la famille de Monfieur Peters 
avoient promis de venir les y rencontrer. J'étoîs 
d'autant plus ravie qu'ils ne m'euflênt point envoyé 
chercher, que j'efpérois que ces aimables familles é- 
tant toutes de mes amis, ne manqueroiént pas de me 
confirmer dans les bonnes grâces de Miledy Davers. 
De forte que je continuai mes écrits d'arraché* 
pied. 

Ils furent de' retour environ fur les onze heures. 
Je ne fefois pour lors que de defcendre, m'étant fa«« 
tiguée à force d'écrire, & j'étois affife & caufbisavec 
Madame Jewkes ScMademoifelle Worden, quej'a 
vois fait afleoir malgré elles. Elles fe mirent vis-à- 
vis de moi ; ic Mademoiiëlle Worden me demanda 
pardon, non fans beaucoup de confufion, du rolle 
qu'elle avoit joiié contre moi ; diiknt qu'on lui avoit 
reprefenté les chofes bien différemment, qu'elle étoit 
très éloignée de penfer que je fuffe mariée, & que 
c'étoit envers la dame du logis qu'elle fe comportoit 
fi impoliment. 

Je lui dis que je n'étois oflênfee de rien de ce 
qu'elle avoit fait ; que je lui pardonnois de grand 
cœur ; que j'efpérois que ma nouvelle condition 
ne me feroit point oublier d'en agir convenable- 
ment 
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méat envers un chacun ; mais, que pottr Plioimeiir 
du gentilhomme qui m'v avoit fi généreusement é- 
levee, je devois tâcher ae me comporter d'une nui- 
oiére qui n*en fût pas indime. 

Madame Jewkes me rqpondlt, que oisl fituatioa 
me fourniflbit d'amples occafions de faire conncMtre 
l'excellence de mon naturel {^ que j'av(Hs pu Itti par- 
donner des^xfiênoes, dont en fon particulier elle de- 
voit toute fa vie iaire l'aveu avec confufion de 
£ice. 

. Madame Jetvkes, lui dis-je, les humaitis ne £1- 
vent comment fe comporter, quand leurs vdon« 
tez dépendant de leurs fupérieurs ; & j'ai toâjoun 
cru qu'il falloit diftinguer entre lesaâes de pure ma- 
lice & ceux d'une obéïflànce implicite. On doit 
cependant iàvoir difcbrner ce qui eft jufte de ce qui 
ne l'eft pas : 8ç les grands eux-mêmes, quoique fi- 
chés pour le moment de ce qu'on leur dés obéît n'en 
auront dans la fuite que meilleure opinion d'une 
peribnne, qui leur aura réftfié dans leurs ordres illé- 
gitimes. 

Cecy parut faire un peu de peine à Madame 
Jewkes: j'ajoutai, que j'en parlois fur tout d'après 
ma propre expérience : pouvam dire, comme elle 
ne lignoroit pas, que les nfienaces & les tentations 
ne m'avoîent point marMjué, & que fi j'eufle càié 
aux unes, ou que je mefufle laiffé intimider par les 
autres, je ji'aurois jamais été ce que j'étois. 

Ah ! Madame, reprit là Jewkes, je n'ai jamak 
connu votre égale : Je trouve votre humeur encore 
plus douce depuis le jour heureux qu'elle ne l'étoit 
auparavant ; & on diroit même que vous êtes de- 
venue plus humble depuis ce tems là. - 

On peut, lui dis-je, vous en donner une très bon- 
ne raifon. Je me croyois en danger,** je regardois 
tous ceux qui m'entouroient comme autant d'enne- 
mis i tic avec cette djfpofition^ il étoit impoffibleque 
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}e ne fulQs (>âs d'une humeur chagrine^ Inquiète, 6c 
Ibupçonneufe. Mais, mon cher époux m'ayant dé- 
Kvrée de la caufe de mes inquiétudes. Se rendue par- 
faitement heureufe, J'aurois ^té très blâmable, fî je 
n'avois pas montré une ame tranquille & contente, 
£c une humeur propre, à me confilier s'il fe peut en 
même téms le rêfpeÂ & Taffeâion de tout le monde z 
d'autant plus que ce ne fefoit que juftifier en 
quelque forte Thonneùr que J'avois reçu: parceque 
moins je me ferai d^ennemis, plus J'engagerai un 
chacun à penfer, que mon cher bienfaiteur en a eu 
moins de tort en s'abbailTant comiHe il a fait. 

Cette manière de parler leur plut infiniment i 
toutes deux : Elle m'en complimentèrent beaucoup, 
& me fouhaitérent d'être toiyours auffi heureufe, 
qu'elles difôient que j'en étois digne. 

Nous en étions la-delTus, lorfque mon maître, & 
foeur, ic fon neveu entrèrent. Ils r'apportoient 
tous une humeur fi charmante, que je m'en fentit 
une nouvelle créature. Les deux femmes vouloient 
fe retirer : mais mon maître s'y oppofa. Mademoi* 
iêlle Worden, Madame Jewkes, reftez je vous en 
prie, leur dit-il ; je vous parlerai tout à l'heure. Et 
bien, mon cher amoifr, ajouta-t'il en venant à moi 
ic me baifant, j'efpére que je n'ai point abufè de 
votre patience, en m'abfentant de vous plus long 
tems que nous ne nous l'étions prppofè. Mais, cette 
abience n'a pas été à votre défavantage ; car quoi* 
que nous n'ayons pas joui de votre compagnie, nous 
n'avons parlé abfblument que de vous. 

Mlledy s'approcha auiS'de moi ; en vérité, mon 
enfant, me dit-elle, vous avez été l'unique fujet de 
toutes nos converfations. Je ne fçai pas comment 
cela fê fait ; mais vous avez rendu deux ou trois bon« 
nés familles du voifinage, auifi parfaitement vos ad- 
mirateurs que vôtre ami que voicL 

Famela, 
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Pamela, ajouta mon maître, ma (œur a entendu 
vos louanges (brtir à la fois d'une douzaine de bou- 
cher, & les a entendues avec plus de plaifir que fon 
cœur ne lui permettroit à préfent de Texprimer. ' 
Les bonne grâces de la chère Miledy Envers, lui 
dis-je, & la continuation des vôtres, me rendroient 
plus fiére que celles de tout le refte du monde en- 
femBIe. 

Mon enfant, me dit- elle, lés cœurs hautains ne 
s*humilient pas tout à coup : mon frère que voîla a 
pourtant Biit delcendre le mien de bien des dégrés 
plus bas que je ne l'ai jamais connu : Mais, je puis 
vous aflurer que je vous fouhaite tout le bonheur du 
monde avec lui ; & là^deffus elle me baifa. 

Vous m'obligez pour jamais, ma chère dame! 
ih'écriai-je. Je vais à préfent me croire parfaite- 
ment beureufe. Il ne me manquoit que cela pour 
Qfie rendre-t'ellë ; & j'efpére que je pourrai toujours, 
& dans tous les inftans de ma vie, vous faire voir 
combien votre bonté me remplit de refpcâ & de 
gratitude. 

Mais, mon enfant, ajoUta-t*elle, je ne Vous tien- 
drai pas compagnie lorfque vous paroltrez à l'églife 
pour la première fois. Que votre mérite perlbnnel 
vous fàfle de tous vos voifins du Comté de Bedfbrd, 
d'auffi bons amis qu'elle vous en a fait ici de ceux du 
Comté de Lincoln ; & vous n'atirez alors aucun be- 
foin de mon foutient, ni de celui d'aucun autre. 

C'eft à préfent mon tour. Madame, dit ion ne- 
veu en me faluant ; je vous fouhaite du fond démon 
ame un parfait bonheur ; par, tout ce que j'ai vu, & 
par tout ce que j'ai entendu, je veux mourir fi je ne 
penfe que vous n avez rencontré que ce que vous mé- 
ritiez : toute la compagnie que nous venons de quit- 
ter en dit autant. Pardonnez moi je vous prie mon 
extravagante conduite à votre égard. 

Mon leur j 
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Monfieur, lui dis-je, je vous remercie de votre gra- 
cieux compliment, & j'efpére que je confidérerai tou- 
jours comme je le dois, un fi proche parent de Mi- 
Jord & de Miledy Davcrs. 

Parbleu ! Rcbecca, dit-il à la fuivante de Miledy, 
je penfe que vous avez auffi quelques pardons à de- 
mander 'y car nous avons tous eu tort d'obliger Ma- 
dame de (âuter par la fenêtre comme elle a fait ! 
^ous ne nous imaginions guéres que nous la forcions 
à s'fnfuir de chez elle. 

Tu en dis toujours trop ou trop peu, lui dit Mî- 
Jedy« 

J'ai été traîttée depuis votre départ «vec tant de 
bonté & de condéfcendance, repondit Mademoifefle 
"Worden, que je vous ai prévenu, Monfieur, en de- 
jnandant pardon pour moi-niéme« 

Miledy cauCi une demie heure avec moi, & me 
^onta que fon frère lui avoit fait faire une prome- 
nade charmante, & Favoit enchantée par fes bonnes 
manières: Qu'il l'avoit confirmée dans l'opinion a- 
vantageufe qu'elle avoit commence de concevoir de 
mon caraâére, & de mes manières difcrétes & obli- 
geantes. Mais, continua- t'el le, il m'a menée ren- 
dje vifité, à mes anciens voifins, ciiez lefquels nous 
ne voulions pas refbr. Miledy Jones étant la plus 
proche, nous l'avons été. voir la première, & elle a 
raffemblé le refte de la compagnie. Ils ètoient tous 
fi pleins de vos louanges, que je m'en fuis fentie hu- 
miliée au dernier point. J'étois, en vérité, comme 
Saill au milieu des Prophètes ! 

Vous pouvez bien juger, mes chers parens, que ce 
difcours me fie un plaifir infini, & que je ne man- 
quai pas d'y répondre comme il falloit. 

Lorfque Miledy prit congé de moi pour aller a^ 
lit ; je vous fouhaite le bon foir de tout mon cœur, 
me dit-elle, & à votre cher marj. Quand je fuis 
rentrée, je votis ti baifée pour la forme j mais à pré- 
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fent je vous baife pour plus que la forme, & vous 
pouvez m'en croire. 

' RéjoiliiTez vous avec moi, mes chers parens, de 
cet heureux changement, dont -je redoutoxs tant k 
contraire, c'étoit Tunique fujet de chagrin qui me 
rcflàt. Pauvre Sara Godfroy ! Je voudrois bien fa- 
voir ce qu'elle eft devenue, fa pauvre fille ! Je fe- 
rois charmée qu'il fe portât de lui-même à m*en re- 
parler. Ce n'eft pas qu'elle mecaufe autrement de 
l'inquiétude. Si cela étoit, vous ne manqueriez pas 
de dire que Je fuis un peu impertinente. 

Lorfque nous montâmes à notre chambre-mon 
maître & moi, il me rendit compte de la peine qu'il 
s'étoit donnée avec fa chère fœur, comme il l'ap- 
pelloit, & de toutes les chofes obligeantes que Its 
bons amis a voient dites fur mon compte. Il me 
dit qu'il avoit remarqué que fa fœur, après un cer- 
tain tems, lui avoit paru moins fâckée de les enten- 
dre parler de moi fur ce ton, qu'elle ne l'étoit au- 
paravant, n'ayant d'abord voulu permettre à aucun 
d'eux de parler de moi comme de fa femme : mais, 
que ma fanté ayant été propofée comme celle de fon 
époufe ; elle la lui avoit portée elle-même, en lui 
difant, allons mon frère à votre Pamela : Je ne 
fçiii pas au refte comment je me tirerai de cette af- 
faire-là avec la Comtefle *** & les deux jeun» 
dames, lorfqu'elles viendront me rendre vifite, 
(C'étoit entre une de celles-ci & fon ffére, que Mi- 
ledy avoit eu fî à cœur de faire un ihariage.) Je fçaî, 
ajouta- t'elle, que Miledy Elizabeth * m'en raiSera 
vivement^ & Vous fave^auffi, mon frère, qu'elle ne 
riianque ni d'el^rît, ni de talent pour la &tire. J'cf- 
pére, reprit-il^ que Miledy Elizabeth, fi jamais elfe 

«'engage 

. • En Angleteri:e, en dunnele titre de Miledy à ton- 
tes les fîlles de Duc, de Marquis, k d? Coôite» en ajou- 
tant à ce titre Je nom de bacême de chacune» & en fuite 
le noia de famille, pouftes diftinguer. 
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Rengage, trouvera un mari ipeillcur que je ne Tau- 
rois été pour elle : car, je croi en bonne confcience, 
que j'en auroîs à peine fait un fupportable avec toute 
aut'C femme que ma Pamela. 

Il ajouta, qu'on l'avoit raillé fur fon humeur al- 
tiérc ; que tous avoient dit qu'ils voyoîent bien qu'il 
iferoit le plus excellent des miris avec la femme, 
•qu'il avoit ; mais qu'infailliblement il en faudroit 
remercier ma douceur plutôt que fa complaifance ^ 
car, dit Mademoifclle Darnford, lorfque Miiedy la 
retint, il étoît fi en colère de fon fuppofé manque 
<i'égards pour lui ; quoiqu'il ne lui eût qu'infinuê 
l'envie qu'il avoit de la trouver chez nous ; qu'elle 
nous faifoit à ma fœur & à moi beaucoup plus de pi* 
tië que d'envie. 

Oui, oui, dit Miledy, il a beaucoup trop du fui- 
tan i & ne fauroît ni n'a jamais f^û endurer qu'on 
le trompât dans Tes efpérances^ 

En vérité, Miledy Davers, lui répondit-il, vous 

devriez critiquer mes allures moins qu'aucune per- 

Toane du mondes car, j'en ai terribleriientcnduréde 

. votre part, avant que d'être du tout fâché contre vous. 

Cela eli vrai, reprit-elle ; mais, après que j'ai eu 
pafle un peu les bornes, comme j'avoue l'avoir fait ; 
vous favez, Monfieur l'impertinent, que vous me 
l'avez fait paier aflez cher : oui, vous le favez. £t 
la pauvre enfant auffi, ajputa-t'elle, que j'avois prife 
avec moi pour me fervir d'avocat, tant il m'avok 
. humiliée, il ?a traittée d'une manière qui m'a fait 
(aigner le cœur pour l'amour d'elle : Mais, je fçai 
^ qu'une partie de cela étoit ftratagême, pour m'ea 
donner meilleure opinion d'elle, 

£n vérité, ma fœur j lai dit-il, il n'y entroit 

euére de ce que vous dites ; car, dans ce moment«là 

.je ne m'embarraiTois nullement de ce que vous pen- 

fiez, &. ma complaiianoe n'auroit pas été juiqu'à 

donner un ibUling pour votre bonne ou mauvaife 
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opinion d'elle ou de moi. J'avoue qu'après vos pro- 
vocations, il me fâchoit d'être pourfuivi par l'une ou 
l'autre de vous deux ; & il faut qu'elle apprenne par 
là, à ne jamais m'approcher quand je fuis dans ces 
belles humeurs ; qui feront auiB rares que faire fe 
pourra > «car, fi on me laide feul, je reviens toujours 
à moi-même après un certain tems, & je fuis fâché 
des effets violens d'un tempérament il femblable à 
celui de ma chère fœur que voila : C'eft pour cette 
raifon que tant que cela me dure, je ne me foucie 
pas d'avoir un grand nombre de tpmoins de mon in- 
tempérance ; fur tout, oarcequc chacun des dits té- 
moins, foit qu'il k mérite ou non, comme vous le 
voirez dans le cas de ma Pamela, doit néceflài rement 
en foufFrir, s'il s'avife de venir dans mon chemin fans 
en être requis. 

Il me répéta encore la même leçon. Se y infiih 
fortement ; avouant que pour ce feul momenC-là il 
avoit très férieufement été en colère contre moi ; 
quoiqu'il l'eût été encore plus 'contre lui-même dans 
la fuite, de ce qu'il s'étoit livré à ce mouvement. 
Mais, ma chère Pamela, ajouta- t'il, lorique vous 
avez fouhaité de tranfporter toute mon indignation 
fur vous-même, c'étoit me braver tellement par l'i* 
dée de votre mérite, comme fi ma colère devoit 
bientôt lui céder s'ils venoicnt à être en concur- 
rence } ou c'étoit en tenir fi peu àt compte j que 
j'en étoîs très fincérement Tâché : Gar^ ajouta-t*il, 
je ne fçaurois foufFrir que dans quelque occafion que 
ce foit, vous fouhaitiez jamais que je fois pn colère 
contre vous, ou que vous ne regardiez pas ipon in- 
dignation comme le plus grand malheur qui puîflê 
vous arriver. 

Mais, Monfieur, repris-je, vous favez que ce que 
j'en ai fait n'étoit que pour tâcher de vous réconci- 
ier avec Miledy ; &, comme elle Ta elle-même 
très bien obfervé, c'étoit lui témoigner une conftdé- 

ration 
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ration extraordinaire. Cela cft vrai, me répondit- 
il S mais, n*ayez jamais la penfce de lui faire un 
compliment, ou à quelque autre que ce foît, à ms8 
dépends. D'ailleurs, elle s'étoit comportée envers 
nîoi d*^une manière fi infupportable, que je çommen- 
çois à penfer que vous vous étiez trop abbaiflec, h 
pïus que je ne devois permettre à ma femme de le 
faire. Oï, je ne fçaurois fupporter les allions baf- 
fes dànlqui que ce foit, mais fur tout dans une per- 
fonde que j'aime ; & comme elle en avoit commis 
une qui l'étoît fouverainement ; jef Taurois plus vo- 
lontiers défavouée pour ma fœur dans ce moment là, 
que je ne me ferois réconcilié avec elle. 

J'efpére, Monfieur, lui dis-je, que je me compor- 
terai toujours de manière, à ne vous pas défobliger 
volontairement à l'avenir. Je m'en flatte d'autant 
plus, que je fçai que je n'aurai befoin que de con- 
noîcre votre bon plaifir, pour m'y conformer en 
tout. Mais cet exemple me fait voir, que je puis 
beaucoup déplaire, fans en avoir le plus léger def- 
fân. 

A préfent, ma Pamcla, mô dit-il, ne foycz p.ift 
trop /erieufe : J'efpére que je ne vous ferai pn« 
un mari fort tirannique. Je ne prétends pns ce- 
pendant être parfait, ou pouvoir toujours céder à la 
raifon dans mes premiers tranfports ; & j'attends de 
votre afFeâion, que vous me fupporterczj lorfquc 
vous me trouverez dans le tort. Je n'ai pas l'ame 
ingrate, ic lorfque je fuis de fens froid, je puis ren* 
trcT en moi-même auffi impartialement qu'aucun, 
homme vivant. Je fuis toujours pour lors auffi aflra- 
biè & auffi prêt à convenir de mon tort, que je me 
fuis auparavant écarté de la raifon. 4 

Mais, ma chère, continua^t'il, pour vous convain» 
cre de votre faute, je veux dire par rapport à l'im- 
pétuofite de mon tempérament, car je reconhois qu'il 
^y en a point eu dans votre intention, j'obferverai 
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ièulementy que lorfque vous, êtes venue me trouver 
tandis que j'etois de fi mauvaife humeur, vous ave« 
eu une réception à laquelle vous ne vous attendiez 
pas, il entendu deux ou trois paroles que vous ne 
méritiez pas d'entendre. Or, fi vous n'étiez pas 
venue m'afiaillir pendant que ma colère duroit. en- 
core, mais que vous euffiez attendu que je fiifle 
venu vous trouver, ou que je vous euffe envoyé 
prier de m'accorder vcfrre compagnie; rien de tout 
cela ne vous feroit arrivé ; & vous n'auriez trouvé 
en moi que ces manières tendres que je ne doute pas 
que vous ne méritiez toujours de ma part, & que je 
me déleâerai toujours d'avoir pour vous. Par ce 
tempérament, vous aurez toujours fur moi unafcen- 
dant raifonnable. Mais, ce feroit une erreur en 
vous de fuppofer, qu'en vous oppofant toujours, 
vous même a la violence de ma paffion, vous lui op- 
poferiez une barrière efficace. Si vous avez la bon- 
té, comme le rofeau, de pHer fous la violence d'un 
vent orageux, & non de lui refifler comme le chêne 
indom table, vous demeurerez toûjoursp ferme dans 
mon efiime ; au lieu qu'une conduite oppofiÉe vous 
déracineroit de mon cœur^ malgré toutes vos cxceU 
lentes qualités. 

Monfieur, répliquai- je, je tâcherai de me con&r* 
mer en toutes chofes à votre volonté. Je n'en doute 
pas, me dit- il} ii moi de mon côté je tâcherai de 
conformer ma volonté à la raifon autant qup £aire (e 
pourra. Il faut que je vous avoue que h croiance 
eu j'étois de vos difpofîtions à cet égard, eft une des 
chofes qui m'ont induit à penfer à me marier du tout.. 
Car, jamais homme n^a eu plus déloignement que 
inoi pour cet état ; & pui^ue nous en fommes là- 
defTus, je. vous dirai d'où me venoit cette répug- 
xiance« 

Nous autres gens à haute fortune, ii tous ceux qui 
font mz pour de grands hiens^de^ l'un & l'autre féxe, 

(bmmcs 
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fbutxfnb^ ordinairement élevés au rebours du bon Uns. 
Vqus avez plufieurs fois touché occanonnellement 
Isi-^eirvia, dans votre journal ; & vous Tave^ fait a- 
v^c tat)t de judeiTe, ma chère Pamela, que j'en aï 
beaucoup moins à dire. D'ordinaire, nous fommes 
il entêtée & frviolens dans toutes nos volontez, que 
iioiisne Supportons la contradiâion qu'avec peine. 

Gjtté^ par :pQ$ nourrices, parceque nos parents le 
V£u)ei|t bien, elles font les premières fur lefquelles' 
nous réduifons nos difpofitions en pratique, it nom 
leur témoignons notre gratitude par une infolence 
qu'il faudroit reprimer & tenir en bride, au lieu de 
l'eacoUrajer. 

£n fuitie, çn nou$ doit complaire en tout à l'é^ 
cole : % nous en fiiarquons bientôt notre reconnoif- 
fanée à no3 maîtres ^ maîtrei&s par une conduite 
ourdie & emportée. 

Miiis, tQMt eft admirable aux yeux de nos fages 
parens, tout efi; pardonné, tout trouve fon excufe, 
pir la biHtr^ibiSk que nou9 fommes a eux. 

IteKenvsau \o%v^ nous faifons un pas de plus dans* 
h mihc» carrière, & nou9 donnons TefTor à un or- 
gueil indomptable, au grand regret de nos païens 9uXh 
iQ^AIçs, que nOU9 mettons à U torture, & dont nous 
HavroBs le cœur, en nous comportant à leur égard 
s^^ec une indécent & unf perverfité, qui toute in- 
grates qu'elles font, ne font pourtant que les fuites 
naturelles de la coupable indulgence qu^ils ont pour 
nous depuis le berceau jufqu'à un âge avancé. 

Enfin, après que nous leur avons peut être mis un 
pied dans le tombeau, on nous cherche femme. La 
wnvenance, lanaiiTancé & la fortune font les pre- 
miers motifs de cette recherche ; l'inclination n'y 
vient Jamais qu'en dernier, fi même elle eft du tout 
confultée. £t deux perfonnes élevées de la forte, 
accoutumées à ce train monftrueux d'ingratitude, & 
(pii ont impitoyablement fait le fupplice, tant de cha« 
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cun de ceux qui ont eu quelque part à leur édud* 
tion, que de ceux à qui ils doivent leur être, font 
mifes enfemble pour jamais. Or, que peut on en 
attendre, û non que continuant à fe compprter dans 
le mariage avec k même édification qu'auparavaint, 
ils emploieront mutuellement toits leurs eiForts pour 
fe bien faire enrager Fun l'autre? Et cela eft jufte- 
en quelque forte, parce qu'ils vangentaind l'un fur 
Faittre rinjure de tous ceux qu'ils ont infaltés & ty- 
rannrfês. 

Monfieur n'a jamais été controUé : Madame n'a 
jamais été contredite. 

Il ne fauroit l'endurer de la part d'une perfonne, 
que fa'nouveHe parenté avec lui de vroit, félon lui, 
Pobligcr à fe conduire tout autrement. 
' Elle penfe de fon côté, qu'il eft bien cruel à-pré« 
fent de fe voir contredite pour la première fois dans 
Tes volontés, & cela par un homme, dont elle n'at- 
tendoit que des marques de tendreflè. 

La différence eft fi grande entre ce qu'ils attendent 
Fun de l'autre, & ce qu'ih y trouvent en effet, 
qu'il n'eft pas étonnant qu'il arrive en tr'ettx des mcf- 
intelligences ; que ces méfmtelligences amènent des 
querelles, & qu'ils ayent l'un pour l'autre des procé- 
dés défobligeans, qui, quand même l'indinatton eut 
été contre l'ordinaire le premier motif de leur union, 
sKiroient bientôt effacé des deux côtés toutes forces 
d'impreffions de tendreffe. 

On en appelle fouvent au tribunal des parens ou 
des tuteurs: & ff la médiation des amis produit une 
réconciliation, il eft rare qu'elle dure j & pourquoi? 
La faute en eft dans l'ame de tous les deux, & aucun 
des deux ne veut le croire ; dé forte que la playe, 
qu'il n'eft pas permis de fonder, n'eft guérie qu'à la 
furface« Elle s'envenime profondément, & fe remon- 
tre en fuite avec des douleurs plus aiguës que jamais^, 
Le lit à-parten eft une fuite fréquente : on s'en- 
fuira. 
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fuira peut être du mari pour fuivre un amant ; fou- 
vent un indifférence invincible s'en mêle, & peut être 
une averdon des plus complètes. Et toutes les fpis 
que pour la forme ils font obligés dé paroitre enfem* 
ble, chacun voit aux baaïllemens du mari & aux 
vapeurs de la femme, qu'ils fe font vraiment infup- 
portables l'un à l'autre. Séparez les au contraire, 
ils ont l'efprit pIUs libre, & font d'un aiTez bon 
commerce. 

Je voudrois donc, ma chère, que vous penfàfHez, 
& j'efpére me donner jamais lieu au contraire, que 
quand j'aurois époufé la première dame d'Angle- 
terre, je ne l'aurois jamais mi^^ux traittée que je 
traitterai ma Pamela. Car, en un mot, ma femme 
eft ma femme ; & j*ài été d'autant plus long tems à 
me réfbudre au mariage, que j'en cohnoifTois mieux 
les devoirs, & que je craignois de les mal remplir. 

Je croi être plus délicat là-deffus que bien d'au- 
tres: maïs, cela vfent de ce que j'ai confidéré de 
fort près la conduitte des gens mariés, & qu'à peine 
en aî-je vu, dont je vouluffe imiter aujourd'hui les 
allures. Je vous citerai peut être, là^deflus des ex- 
emples d'un plus grand détail, quand nous nous ferons 
fréquentés plus long-tems, & que. nous aurons fait, 
pour ainfî dire, une plusàmple connoiflanceenfemble. 

Si je m'étois marié dans les vues de la plus part 
des gentiWhommes que je connois, & fuivant les ré- 
gies que ma bonne fœur, prenant la place de mon 
père & de ma mère, auroit bien voulu me prefcrire i 
j'âurôis époufé une dame du bel air, élevée à peu 
près comme je l'ai été, & accoutumée a avoir fcs 
volontés en tout. 

Je connois plufieurs Meffieurs, qui peuvent ccm- 
pofer avec leurs moitiés, fi leur céder trariquillc- 
ment tout après avoir eu quelques débats avec elles. 
Mais, euffai-je époufé une princeffe, je n'aurois ja- 
mais pu Us imiter. Je l'aurois néceflairement aimée 
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à la fotle, avant que de confentir à m'tinir pour ja- 
ihais à elle, & à lui préférer tout le refte de loa 
Kxe ; car, fans cette tendrefTe, ma chère Pamela» 
il n'e(t point de mariages ou l'indifférence ne fe gliflè^ 
fi même le dégoût ne s'en méfie pgs; ce qui ne m'au- 
Toit jamais rendu heureux dans mon domeftique ; & 
il y a je croi moins d^éxemples d'hommes qui aiment 
ihteux après le mariage,, que nous n'en trouverons de 
femmes qui font dans ce cas 5 il n'efl pas queflioa a 
préfent de vous dife les raifons de cette différence.. 
Si j'avois pris femme, il m*auroit encore fallu 
être moralement feur, quelle me préferoit à tous les- 
hommes ; & pour m'en convaincre,, il auroit fallu 
^u'au lieu de relever mes défauts, elle les eût exté- 
nués ; qu'elle eût fupporté mes imperfeâions, qu'elle- 
eût épié & étudié mon humeur ; &. fi elle avoit fou- 
ha i té de Ttin porter fur moi par rapport à quelque 
point conteflé, il lui auroit £illu le faire par 
là douceur & par la complaifance ; encore auroit- 
il fallu que cette complaifance n'eut pas été celle 
d'un efclave, & d'efpéce à paroitre le refiiltac de fbn 
jnfenfibilité plutôt que celui de fon jugement & d& 
fà tendrefTe, 

£lle auroit évité avec foin, de m'arracher aucune 
démarche, par des follicitations qui tinfent de la 
contrainte ou de la force. Le mot de commamUr 
de mon côté, & celui d'obéir du fien, auroient 
pour toujours été effacés de mon vocabulaire. Pour' 
cbtte raifon, je me ferois fait un devoir^ de n'en ja* 
mais rien exiger qui ne fût utile, jufle, & raifon* 
nable ; comme auffi j'aurois exigé qu'Ai retour, eUo 
n'eût montré • ni répugnance^ ni chagrin, ni inoer- 
titude, -lorfqu'il fe feroit agi de me complaire, fe 
qq^ même elle m'eût entendu â demi-meit. 

Je ne lui aurois point pardonné de me faire dire 
deux fois la même chofe, attendu le foin extrême 
que j'aurois apporté, à rendre fa ^coluplairance pour 

oioi 
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moi raiibnoabk, i& de nature à ne lui pas'âtèr (a 
qualité d'agent libre, dans les points qu'il étoit à 
propos de lui céder. Si je n'avois pas toujours eu 
rai(on, j'aurois voulu qu'elle eût fupporté patiem- 
osent mon erreur, fi elle m'en avoit vu fortement 
prévenu ; & qu'elle eût rationné pour lors avec moi 
fixr le ton de complaiiance : car fi nous n'avions dir* 
puté que fur des bagatelles (Se les plus grandes con** 
teftations entre amis en naiflent ordinairement^ elle 
m'auroit convaincu par*Ià, qu'elle n'étoit pas d'une 
opinion différente de la mienne, pour le plaifir de 
h, contradiâion, mais dans la vue de me détrom* 
per pour l'amour de moi-même, & afin qu'une au* 
trefois je priflè de meilleures réfolutions. 

Une fembiable conduite auroit été fi obligeante, 
qpi'en bonne juftice j'aurois redoublé d'eflime pour 
Hae perfonne qui, pour me complaire, m'auroit fa* 
crifié fon iêntiment : Après cet effet de ùl complai- 
fknce, j'aurois été convaincu que les raifoos dont 
elle avoit combattu les miennes n'avoimt pour but 
que de reâifier mes idées pour Pavenbr : & je n'au* 
rois pu me.deflbndre d'en avoir beaucoup plus d'é- 
gard à fon opinioji & à fon avis,- dans les aiàires de 
plus gpande importance. 

Dans toutes les compagnies, il lui auroit fkllu, 
fait que je l'euife mérité parfaitement, ou non, te- 
Bioigner les «gands les plus grands k la plus parfaite 
tftime >powrflaoi; éc cela d'autant plus qu'une pa« 
mile ceofOUiks en relevant fa réputation Tauroit mife 
enfeucete : car, toutes ies fob que nous autres dé- 
baudias attaquons une femme mariée, la première 
chofe qui nous y encourage, apisès notre propre va« 
mfeé, c^eflxle voir le peu de cas qu'elle fait de fon 
■lari, & de l^en entendre parlerfans beaucoup d'é- 
facds, ou avec mépris. 

pour c^te raiion, j'aurois voulu qu'elle eût tiré 
mk obligeant fur mes défauts ) & qu'elle eût 

R 6 exténué 
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•xténué ceux qu'elle n'auroit pu cacher : Qu'elle 
eut placé mes meilleures avions dans le jour le plus 
avantageux, & montré que, quelques libertez que le 
monde fe donnât fur mon compte, j'avois au moins 
ia bonne opinion. 

Il lui auroit fallu eflimer mes amis pour l'amour 
de moi; être towours gaie & contente, qui que ce 
fût que je luieuife amené chez moi ; Il auroit fallu 
que quelques défauts qu^elie eut pu remarquer en moi, 
«Ile ne m'en eût jamais repris devant une compi^nîe ; 
au moins avec un air de fupériorité, qui eût fignifit 
^'elle avoit meilleure opinion de fon bon fens que 
du mien. 

Voila, ma Pamela, une légère ébauche de la 
Gsindttite que j'aurois exigée d'une femme de quel- 
que qualité qu^èlle eût pu être, & fans laquelle nous 
aurions mal vécu enfemble. Jugez de là, fi j'au* 
fois jamais pu fupporter l&commerce d'une de ncs 
femmes^à la mode. ' 

La medianceté^ & la contradiftioi» que je n*ai 
qtie trop fou vent remarques dans- quelques* unes de 
mes vifitea, même parmi des gens fenfés êc de con* 
dition; m'avoient prévenu contre l'état du maria* 
ge ; & comme je favoisque jene pou vois^ l'endurer; 
j^avois affurén^nt raifon de ne pas longer à me lier. 
Vous voyez auffi, ma chère, que je n'ai point cher^ 
ché femme dans cette clafle ; icje ne fçai en vérité 
où, ni dans quelle clafle j'aurois pu en chercher oi> 
en trouver une félon mon cœur, autre que vous-^ 
même. Car, tel étoit mon malheur que je ne me 
ferois jamais contenté de n'être que médiocrement 
heureux avec une fiemme. 

Jugez de tout cela, fi je pouvois fouffrir très . pa« 
tiemment, que vous vous cruffiez feure de mon af« 
feâion jufqu'au point de pouvoir prendre fiur voo» 
les ' fautes des autres^ & regarder votre interpofition 

conuae 
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comme fuififante pour les expier par un mérite de 
furérogation fupporée. 

Je ne fuis pourtant pas-parfait moi-même : J-aii 
au contraire, de grandes imperfcftions. Je ne ibuf- 
firirai pas cependant qu'elles fervent d'excufe à celles 
de ma femme, & qu'elle en conclue que je doive 
fbpporter chez elle des défauts qu'elle peut corriger, 
parce qu'elle en fupporte chez moi de plus grands. 
' Sur le tout, je puis: cfperer que vous fupportereK 
mes défauts, & que \*ous étudirez mon humeur^ 
que vous ne me reconnoitrez pas capable de rendre 
une infulte pour des manières obligeantes, & que 
vous ne croirez pas que je fuis d'autant plus af- 
fable qu'on en agit rudement avec moi. Je n'a* 
jouterai plus qu'une chofe, c'eft que je me méprife- 
rois fouverainement moi-même, s'il étoit quelque 
privilège dont une princefle qui feroit ma femme 
pût s'attendre à joiiiF-comme telle, ic que je leçon* 
teftafle à ma chère Pamela. Car vous êtes>répoufe 
de mon cœur : Je* n'ai jamais fouhaitéque vous pour 
femme, & je n^en Ibuhaiterai jamais d'autre, 

J'efpére, Monfieur, repris- je, que ma conduite à 

l'avenir Pardonnez, ma chère, me dit-il, fi je 

vos interromps ; mais, c'eft pour vous alFurer que je 
fuis très parfaitement convaincu de vos tendres é» 
^rds pour moi, & que je fçai par conféquent que 
j'aurois pu m'épargnerla plus grande partie de ce que. 
je viens de dire* Nous ferions en vérité bien mal- 
heureux run-& l'autre, fi j'avois raifon de me croire 
dans la nèceffité d'en dire tant. Mais une chofe en. 
à amené une autre; & j'ay plutôt parlé de ce que 
ma délicatefTe m'a fait remarquer dans d'autres fa« 
milles, que de ce que je craignois d'avoir dans la 
niienne. Je puis auÎB vous aflurer, que je fuis iuf* 
qu'ici infiniment fatisfait de votre conduite. Vous 
n'-aurez pa9 lieu de vous en repentir ^ & vous verrez 
%ue tout imparfait qu'eft votre mari> & tout vioknt 

que 
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que certains cas particuliers peuvent le provocpier i 
être» (défaut cependant que je tâcherai de vaincre.) 
Vous navez pourtant pas en lui un Iiomme brutal & 
afièz dépourvu de générofké, pour rendre le mal 
four le bien, & payer votre complaiiàncepar dcsin- 
fultes. 

Je le remerdai de Tes obligeantes prefcriptions, & 
des tendres proteftations qu'il me faifoit ; & je l'af- 
iirai qu'elles avoient feit uiie fi forte impreifion fur 
mon elprit, que tant celles-ià que le» précédentes & 
celles qu'il pourroit avoir la bonté de me donner en- 
core dans la fuite, feroient autant de régies de ma 
conduite à l'avenir. 

Je fuis ravie de la métode que j'ai priie de lai re un 
journal de tout ce qui fe paflè dans ces* premières- 
fcénes de mon bonheur, parce qu'il en rendra l'im- 
fion plus profonde, y y aurai recours, pour en mi- 
eux régler maeonduite toutes les fob que je use mé^- 
ffrai de ma mémoire. 

Attendes : Quelles font les régies que je do» ob- 
fer ver & recueïttir de cette importante & lerieufele^ 
fon ? Je penfe que les voici. 

r. Qu'il ne faut pas, lorfqu'il eft violemment eii 
eolére contre quelqu'un^ que je vienne l'âflaiHir fiffls 
h permiffion. Fort bien ; J€ réponds de nttn fw 
9onir à merveilk. Je m^imagim fmnam fuo €Htê 
fifk bti ffi prefpiê partia^re» 

2. Que je ifots regarder .fon îiidignatbn oomme le 
{rtus grand malheur c^i puiife m'arriyer. ^< irépmuk 
mêore do celui-là. 

Î\. £t que par confisquent je ne dois pas iMhaiier 
'encourir, pour en ganmtir uaautie. Seréi Um 
finy pif, m'y attraffera^ 

4. C^ je ne dois jamaié £ûfe de CMOpliment ï 
qui que ce (bit à fes dépens. 
(►5- Queje ne dois me. rendre eoupabled'McuBsaD* 
m de bAilkre v«toiitMf«4 Cme ti^ tmèrméhiew 
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des cho/esj &je tâcher ai de VAferver en entier. Voc^^ 
cqfion à laquelle il nCen parle en eft rexpliquatkn ; car 
Urne dity que, quoiqu'en colère, je ae dois rien dire 
qui fente le dépic> la malice, le manque dT^ards» 
l'oubli du devoir, i^ autres chofes femblables* 

6. Qu'il faut que j'aye de l'indulgence pour lui» 
lors même que je trouve qu'il à tort. Cela efi m- 
peu dur y car il eji des cas I 

Jeveudrois bien f avoir fi la pauvre MademeifelU 
Sara Godjroy ejhmorte ou en vie, 

7. Que je dois plier comme le rolèau de la fable^ 
de peur qu'en réfiftantà la tempête je ne fob déraci- 
née comme le chêne. O ! pour cèlà^ 'fy ferai de 
mm mieux f 11 rfejl guère apparentai du moins je Fef- 
père, que je fois jamais trop ohjlineé : J*efpere auffi^ 
cependant, que la tempête ne me fera pas non phis 
puer tout àfaitjufpfà terre. 

8. Qu'en générai les jeunes gens de condition font 

élevés tout au rebours du bon (ens. Mémorandum^ 

que fi jamais il me tombe en charge d^ilever des en^ 

fans, je ne dois en aucun tems leur permettre des chofesh 

qfi*il eft à propos de leur interdire, 

9. Que je dois les accoutumer, à endurer des con- 
tretems & des contradiAions. 

10. Que je ne dois pas permettre qu'on leur éi^ 
fimfire trop dfans leur enfance^ 

iil Niàl'ecoUe. 

12. Ni les gâter quand Hs revîenaent au logis. 

13. Pftrceque d*6rdinatre ks enfens étendent leur 
méchanceté depuis la nourrice miqu'au maître d*4> 
eole^ & depuis celui-ci jufqu!à leurs parons. 

14. Et que par une jufte punition de tout le mal 
qu'ils ont fait,., ils fe rendent en fuite malheureux 
eux-mêmes. 

15. Que des encans revêciies & défobéîffiina à leurs, 
pareos, font de msuvab maris & de mauvaifes fem- * 
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mes ; (ff pariiUement de mauvais maîtres âf de mait- 
vaifes maiirejfts* 

' l6. Que n'étant pas accoutumés de bonne heure 
à la contradiâion, ils ne fauroient s'entre- fupporter 
dans le mariage. 

17. Que la faute ^n étant profondément enraci- 
née dans Ta^me de Tun & de l'autre parti, aucun des 
deux ne fera d'humeur à s'en corriger. 

i8. D'où s'enfuivent des méfintelligences, des 
querelles, des appels au jugement du tiers & du 
quart, des' réconciliations fans effet, des féparations, 
des défertîonS'fcandaleufes, ou tout au moins de Fin- 
différence, & peut-être de l'averfion. Mémoran- 
dum,. Fideli portrait d^un trî/lc mariage ; dans les 
traits parlons d'un mari qui baaiï^lEj^ d'une 
FEMME A VAPEURS lorfqu* ils font enfemble, mais 
qui féparés, font la vivacité mime, 

19. Peu de gens mariés fe comportent àfon^gout ! 
Pefons férieufement cet article j ^profitons en,' 
. 20. Quelques Mei&eurs peuvent, «pour leur re- 
pos,- entrer en compofition avec leurs femmes, mais 
il ne fauroit le faire. Je k croi^.en vérité^ CsC jrne 
r exige pas de lui. 

21. Que l'inclination eft abfoliiment néce/Taire a- 
vant le mariage. 

22. Que les exemples de gens qui aiment mieux- 
après qu'avant le mariage, tont -plus rares chez les 
hommes que chez les femmes. Mais pourquoi cela ? 
yevoudrois qttil ni eût dit Us raifons qu* il en fait. Je 
m'imagine qu'elles n'auroient pas ete à P avantage do 
fon fixe, 

23. Qu'une femme doit donner lieu à (on mari 
de croire qu'elle le préfère à tous les hommes. O i 
Cela s'en va fans dire. 

24. Que fi elle veut l'emporter quelquefois, ce 
doit être par la doucçur & la complaifance : // vmt 

' diref^ns douto r« cédant, 

25. 
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25. Et cette complaifance ne doit pa^ non plus 
fentir l'cfclavage jufqu'au point de paroître le réful- 
tat de Ton infenfibilité, plutôt que de fa tendreilè 
& de Ton bon fens. 

26. Œie les termes deCoMMANDER &d'OBEiK: 
feront effacés de fon vocabulaire. Bravijftmo! 

27. Qu'un homme ne doit exiger de fa femme 
rîen qui ne foit utile, raifonnable & jufte. jljjurê^' 
tnent^ rien rC eft ftus judicieux, 

28. Mais qu'auffi elle ne doit, en Tobligeant, té- 
moigner ni répugnance ni chagrin, ni incertitude , 
mais le faire à demi-mot, & né fe faire jamais dire 
une chofe deux fois. Mais tCy a-filpas quelques oc^ 
cafions^ où Fon pourvoit un peu paffer pardeffits cette' 
règle? Oiiij certes^ car il dît énjuifie, 

. 29. Mais que cela ne doit avoir lieu qu'aiitapt 
qu'il a foin de rendre fa complaifance raifonnable, & 
compatible avec, fa qualité d^aeent libre, dans les 
points qu'on doit lui allouer. AllonSy cela n*e/l point 
encore^ mal, fur Uut de Jà part. 

30. Que fi le mari s'obitine à exiger une chofe 
qui ne convierit pas, elte doit Ta faire fans difputer 
avec lui, & enfuitte propofer fes raifons. Bonté di^ 
vine! Je ne fçai que dire à celui-là ! lime paroft, 
un peu dur ! Ù je nf imagine que ce feroit matière àr 
des débats bien vifs dans un parlement de femmes f 
Mais voyons l'article fuivant. 

31. Suppofé que la difpute ne roulle que fur des 
bagatelles. Bon^ ceci raccommode un peu la chofe. Car 
on ne doit poinfj imon avis y inftjier fur des riens* 

32. Que les plus grandes quereUeô entre amis, fef 
affurement un mari & une femme font y ou du moins dé-' 
vroient être amis^ naiflent fur des fujets de néant. Je 
eroi cela très véritable^ car avec la meilleure intention 
dumonde^j^aipenfétoutà P heure m* attirer la colirede 
mon- mari» 

33- 
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33* Qu'une femnife ne doie jams^is vouloir 600- 
Taincre fon mari par pur efprit ^e contradtélion, 
mais pour l'amour de lui. Comme ih y trsuvârûnt tom 
deux leur compte^ fi un des deux Je confirme à eette 
rigle^ je la trei tris judieisufe** 

34. Q{^ dans toutes les compagnies une feoiaie 
doit témpigner ^e l'eûime U de U tçndrçâè pour ton 
ipari. 

35. Et cela pour Tamour de fa propre rqpotatîon, 
& de fa feuréte ; parce que 

36* Les libertips ne (ont jamatia plus forteinciit en- 
courages à attaquer la vertu d'une femnie marier, 
Que par la mauvaifç opinipn qu'elle paroit avoir de 
fi>n mari. Kjen^ eijfurifnent^ iC^ miei(x fmdi en 
raifon^ & c'eft une hcon a^mir^hle* 

37.. Q^e par conséquent une femme doit' cbari- 
tubleipeat tirer le rideau (ur les 4e&Mts de fon mari. 

36. Qu'ellf! en doif exi^u^r ce qu'elle ne faur^t 
en cjic})çr. 

39. Qu'elle doit mettre fca vfirtui ^^Rf top^rpliiB 
b^ujoijf. 

40. %\ fppividnc«ff If ppfijie fii'aq VM» il eft 
feuf de h bonne opinion. 

4i« Qu'elle d^t ^&vpem Ijss ^xm pouf ramour de 

4a. Qu'elle doit afiontrer un viOngp gai & conf- 
ient à qui que ce foit qu'il am^ne au Ipgis* 

43* Q;^ quelques ^iéfauts qu'elle apperçoîve chez 
lui, elle ne l'en reprenne jamais en compa^ie. 

44. Av moins avec aucuns df cfis jûrs £ fupérta- 
lité qui fignifieroient qu'elle auroit meilleure optni* 
on de fon propre jugement que du fien. 

45* Qu'un homme qui a de la délicateflfe ne peut 
^re content, s'il n'eft que médiocrement heureux 
avec fa femme. 

46. Qu'une femme doit bien prendre garde à ne 
pas s'arroger un mérite furéfogatoire jufqu'au point 

de 
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de fc charger des fautes.d'autrui. Ji trouve en w- 
rité^ que è'ejl bien a^ez four mus dilirf chargées de 
celles qui mus font perfihnelîei î Cet article ejl delà ^ 
même nature que le troiJiéme\ il eji ta partie de ce, 
ionfermon dont je dois aSfuellement me faire PappUca* 
tùfn» 

Al* Que les imperfeâtons du mari n'autorliént pa» 

celles de la femme, ians doute que les femmes ne 

faurolent itre trop bonnes • Il faut pourtant efpirer aue 

Us hommes Uurpafferont quelques légers défauts, mais 

attendez : vota quelque chofedajiz bon pour la conclu* 

48. Qu'un mari qui éi^ige toutes ces chofes d'une 
ièmmey doit être incapable de rendre une infulce 
pour un bon mot, ou le bien pour k mal \ & qu'il 
ne doit la fruftrer d'aucun des privilèges de foa 
féxe. 

£n vérité, mes chers parens, je trouve que cette 
dierniére régie couronne toutes les autres, & les rend 
aflez fupportables: car, on oe iauroit trop obliger 
uo homme de bon fens & qui a Pâme grandb^i» ' 
Comme j'ai le bonhei^r d'eii poflféder un de cet or** 
dre^ je feroîs bie» indignent Ti je n^agifiôis & ne pea*^ 
fois pas conformément à de fi juftes maximiçs» 

Tout confîderé cependant) vou? verrçz que je 
vCdÀ pas la tache du oapnde la plus aifée à remplir» ' 
Mais, comme je connois ooes propres intentions, 2( 
que je fçai que je ne çonunettrai aucune fautç vo* 
lontaire ; j'en aurai beaucoup moin» d'inquiétudes. > 

Il ne m'infinua pas la moindre chofe, dont je puiTc 
prendre occafion de parler de ta pauvre Mademoi-» 
(elle Sara Gbdfroy. Je voudrois que Miledy n'en 
eut fait aucune mention. Car cela m'a donné 
une curiofité qui n'eft pas autrement à ia place, fur 
tout fi fort au commencement de mon mariage, & 
dans un cas de fi vieille datte» Il a auffi lâché à fa 
fœur qu'il avoit comniis d'autres fautes (apparem« 

menti 
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ment du même ordre)- qui n'étoient point venues à 
ÛL connoiflance! Mais je ne doute nullement qu'il 
n'en ait reconnu le mal. Se qu'il ne foie très bon à 
l'avenir. Je le fouhaite, & le demande à Dieu,, 
pour l'amour de ce cher époux lui-même ! 



MERCREDIf j'^^jour de mon bonheur. 

T' £ matin dès que je fus levée, voyant la porte de 
■" Miledy Davers ouverte,J'allai lui rendre vifite. 
Elle étoit au lit, nuis éveillée, Scparloit à fa femme 
de chambre« Je lui dis que j'efpérois aue je ne l'im» 
portunerois point : Nullement reprit-elle,je fuis ravie 
de vous voir. Comment vous portez vous i Et bien, 
aioûta-t^elle, quand partez vous pour le Comté de 
Éedford ? Je ne (kurois vous le dire. Madame, ré- 
pondis-je. Le deflîèin étoit de partir comme au«- 
jourd'hui, mais je n'^en ai pas- entendu reparler. 

Affiéiez vous à-côté dU lit, me dit-elle. Je vois, 
Pamela, car il ^ut continua Miledy que je vous ap- 
pelle encore ainii, je vob par tout ce qu'on me dit 
hier dans le jour & au foir^ que depuis qu'on vous z 
tranfportée dans cette maifon, & fur tout depuis petr 
de jours, vous avez très mal paiTé votre tems* 
Madame Jewkes a fait à Rebecca un détail qui m'a 
émûë de compaffion pour vous. 

En vérité. Madame, lui dis-je, fi vous (aviez le 
tout^ vous auriez grand' pitié de moi ; car jamair 
malbeureufe n'a été expofée à une plus rude épreu* 
ve. Mais je dois à préfent oublier le tout, & ne 
fentir que ma reconnoiflknce. A ce que je puis 
comprendre, interrompit- elle, c'eft un' vrai miracle 
que vous foiez ici. J'ai été vivement touchée de 
quelques endroits, de votre hiftoire: vous avez fait 
une noble réfiftance^ il faut l'avouer, & vous mé- 
ditez les éloges de tout votre féxe. 

C'eft 
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C'eft Dieu, Madame, répondis-je> qui m'en a 
donné le courage. Vraiment, me dit-elle, la choie 
eft d'autant plus extraordinaire, que je croi qi^e, fi 
nous en favions bien la vérité, nous trouverions que, 
pour furcroi vous aimiez ce coquin là, & ne l'ai- 
^miez pas pour peu. Dans le fort de mes épreu- 
ves, lui répond is-je, je ne fongeois uniquement qu'à 
confefver mon innocence ; & n'avoîs rien moins que 
l'amour en tête. 

Mais, parlez- moi franchement, ajouta-t'elle, ne 
l'avez vous pas aime tout le tems ? Madame, re- 
pris-je, j'ai toujours eu beaucoup d'eftime pour 
mon maître ; & toutes fes bonnes aélions me paroif- 
/bient doublement telles. Quant aux mauvaifes, quoi- 
que j'eufle en horreur fes attentats contre moi, il m'é- 
toit impoffible de le haïr ; & je lui fouhaitois toujours 
du bonheur; mais je ne favois pas que ce fut de l'a- 
mour* En vérité, ie n'en avois pas la préfomption. 

Charmante fille ! s'écria- t'elle ; ce que vous venez 
de dire a mille charmes : mais, quand il vit qu'il ne 
pouvoit venir à fes fins ; quand il commença à être 
fâché de ce aue vous aviez foufi&rt, à admirer vo- 
tre vertu, & a faire profeiiion de vous aimer dans 
des vues honorables ; que penfiez vous alors ? 

Ce que je penfois. Madame ! en vérité je ne la- 
vois que penfer : je ne pouvois ni efpérer ni croire 
que tant d'honneur me fût réfervé ; & pendant un 
tems j'ai plus redouté fes égards que je n'avois fait 
fes rigueurs. Un bon ami m'avoit fecrétement 
avertie d'un projet de mariage fuppofé, qui devoit 
s'exécuter à l'aide d'un homme qui feroit le perfon- 
nagic de Miniftre, & cet avis tenoit mon efprit trop 
en fufpens, pour que je pufle me réjoUir excefiive- 
snent de fes' déclarations obligeantes. 

Je croi, dit-elle, qu'il vous a attaqué deux ou trois 
foisdaiîs le Comté de Bedfordf Qui, Madame, il 
l'a hit. Il a certainement été bien méchant. 

pentends 
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J'entends qu'il vous a propofé des conditions lorf- 
«j'ue vous avez été ici? Oui Madame, repris«je; mais 
j'avois tellement en horrear l'idée d'être une créa- 
ture entretenue, que je les rcjettai avec beaucoup de 
hauteur, & pris la réfolution de mourir plutôt que 
d*y foufcrire. 

Je croi, dit Miledy, qu'après cela il attenta fur 
votre perfonne ? N'cftcepas? Helas ! oui. Ma- 
dame, répondis-je, & d'une manière bien cruelle; 
je fus à deuy doigts de ma perte; car Madaoïe, 
Jewkes fc comporta tout autrement qu'elle n'au- 
roit deu. Là-deiTusje fis à Miledy le détail de ce 
caiel attentat, & lui dis comment j'étois tombée 
évanouie; & comment me croiint mourante ils 
«'abftinrent de me toucher. Cet indigne ailai^k 
/ut il fuivi de quelqu'autre, dit Miledy? 

Quelque tems après dans le jardin, répondîs-je, 
il n'en agit pas des mieux ; mais j^étois tellement 
fur mes gardes, & (I orête à prendre la mouche ! 

Mais, interrompît Miledy, ne vous meoaçoit il 
pas de tems à autre, & ne prenoit-11 pas quelquefois 
les airs terribles ? s'il me menaçoit,^ Madame, m'é- 
. criairje ! Oui, certes ; j'ai e\i des menaces tant & 
.plus! & j'ai maintes fois penfe en mourir de peur. 
Comment pouviez vous (bu tenir cela, me dit-elle; 
car c'eft le plus audacieux Se le plus hautain mortel 
que je connoiiTe ! Ce n'eft pas un coeur lans rcfolu- 
tiôn, mais un vrai lion pour le courage : il n'a ja- 
tn^ais rien craint ni dans l'enfance ni à l'âge d'hom- 
Imè. J'ai moi-même une aiTez bonne doze de fier- 
té, ajouta-t'elle ; mais, toutes les. fois que je l'ai 
Jtt^h bien & dûment en colère^ il m'a toujours fallu 
le rechercher pour l'appaifer de mpn mieux. Car 
ikchez, mon enfant, qu'il h'efl pas aife de ie ré- 
concilier avec lui, & vous pouvez m'en croire. 

Mais, n'a t'il jamais réitéré Css attentats^ depuis 
qu'il eut commencé à faire profeffîon de vous aimer 

honorable 
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iianoraHement ? Non en vérité, Madame, répon- 
dis je, il ne Ta jamais fait. Mais, il a tu de longs 
combats avec Itti- même, & avec fon orgueil, com- 
me il l'appelloit, avant que de pouvoir s'abbaiiler 
jufques-ïà. Il y a penfé & repenfé très férieufe- 
ment: & une fois qu'il m'avoit accablée de fts 
bontez, & qu*il m'arriva de dire un .mot ou deux 
qui lui déptûrent, il me chafla de che2; lui en une 
heure de tems, & pourainfi dire fans congé; car il 
me fit partir comme un éclair & me laiffii foire le 
t;hemin d'une journée vers la maifon de mon père, 
& m'envoya -en fuite un homme à cheval, qui vint 
à toute bride nrc prier de h part de revenir. Tout 
depuis ce tems-là^ il m'a traittée de la manière du 
monde la plus obligeante & la plus gracieuiè, & a 
enfin rendu mon bonheur parfait. 

Ce trait de vous chafler brufquement & de vous 
tpnvoyer chercher Theure d'âpres, eft parfaitement 
xle mon frète, ir^vous fçrex trop heureufe, en cas que 
vous le fâchiez, s'il ne vous chafle pas ainfi deux 
ou trois fois avant l'an révolu. Il en auroit fait au- 
tant & la plus grande dame du païs, s'il l'avoit épou- 
fée. Il a pourtant des vertus, auffîbien que des dé- 
fauts : car il eftffénéreux; fe fierté même eft noble; 
11 hait les baifeflSs ; & fe déleâe à faire du bien : 
mais il ne pardonne pas aifément une faute volon- 
taire. Ilcftfage, prudent, fobre, & maghanîmé: 
Il ne vous dira pas un menfonge, & ne cherchera 
pas à déguifer fes defeuts ; mais, vous ne devez pas 
vous flater, à ce que je croi, de l'avoir à vous tout 
ientier. • 

!NIais jt ne rebattrai pas d^avantage ce fujet. Vous 
voyez dahs quelle fureur il étoit contre moi. Il a 
auffi paru être en colère contre vous : Je croi ce- 
pendant qu'il en feigjnoit une partie. 

Madame, repondis-je, il a eu la bonté de tné 
faite an trèsi beau fermon 9 & je vois qu'il a. été 

biea 
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bien férieufement en colère contre moi, & qui) 
ne fera pas aifé de me comporter avec lui de manière 
qu'il n'y puifTe trouver à redire. Car je m'apper* 
•çois, qu'il eft très délicat & très rafîné dans Tes idées, 
mais pourtant extrêmement généreux^ comnae voua 
v^nez de le dire. 

Fort bien, reprit Miledv, je fuis charmée que 
tu ayes eu 4in petit échantillon de ik colère ; autre- 
ment je me ferais imaginé qu'il y avoit de Taflec- 
tation^ 2c je n'aime pas non plus que lui, à être 
traittée avec un artifice indigne ; s'il Pavoit fait 
avec moi, cela m'auroît blcfiéejufqu'au cœur. 

Mais, mon enfant, ajoûta-t'elle, je vois que 
vous tenez un jouijpal de tout ce qui paflè, & 
qu'il a fouvent trouvé le moien de mettre la main 
defTus. Seriez vous fâchée que je le viflè? Ce ne 
pour roi tjamats être qu'à votre dé(avantage: car, je 
vois que cela n'a pas été de peu de poids fur fon efprit. 
e trouverois un plai&r extrême à lire d'un côté la 
ifte de fes ftratagêmes, de Tes attentats, de fes ru* 
.fes, & de fes menacés, & des proportions qu'il 
vous a faites ; & de l'autre toute» vos charmantes 
jcontre-batteries, qu'il ne fe lafTe point de louer; 
votre réfiftance courageufe, la noble fermeté avec 
laquelle vous avez confervé votre vertu ^ & les pro- 
grès par lefquels fon orgueil a éteféduit,& fon cœur 
amené à un amour honorable, jufqu'au moment que 
vous avez été faite ce que vous êtes. Ce doit être une 
liiftoire rare & extraordinaire, dont la leâure non 
ièulement me fera beaucoup de plaifir, mais me ré- 
conciilra encore entièrement à la démarche qu'il a 
faite. C'eft un point auquel il faut vous dire que 
je n'ai jamais cru que je viendrois : car, j'avois dé- 
jà fort avancé un mariage entre lui & Miledy £li- 
zabeth * * ; j'en avois déjà tant parlé que le Comte 
fon pcre & le Duc de * ♦ fon Oncle l'approu voient : 
La jeune Dame elle m^éme n'y avoit pas de répu- 
gnance i 
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piaiicé ; & préfentement on va m'en faire impîtoi- 
ablement la chaflë ; & c'eftce qui m'a rendue auf- 
fi furieufe que vous me l'avez vue fur cette aiFuire. 
Mais fi je trouve par vos écrits que votre vertu n'a 
qae la récompenfe qu'elle mérite, ce fera une bonne 
excufe non feulement pour moi, mais encore pour 
lui, qui fera que je vous en aimerai mieux. 

Il n'y a lien, lui dis-je, que je ne vouluiTe faire 
pour obliger MUedy: maii mes pauvres parens, qui 
auroient mieux aimé me voir enterrer toute vive, 
que féduite^ar le plus grand des princes, les ont 
aâùellément entre leurs mains. Votre cher frère 
les leur a demandés, pour le tems où ils en auront 
fini la leâure : nuis, s'il m'en donne la permiffion^ 
je les montrerai de tout mon cœur à Miledy ; per* 
fuadée qu'elle m'accordera la même indulgence que 
j'ai trouvée chez lui, quoique je l'ave traitté fort 
librement tout le tems qu'ont duré les defieins cri- 
minels ; & qu'elle voudra bien regarder mes écrits 
comme lesfentimens tousnuds de mon cœur, que 
j'ai communiques de tems en tenu à ceux fur l'in- 
dulgence deiquels je pouvois compter, & pour lef* 
quels feals ]t les avoient mis fur le papier. * 

Donnes moi tout à l'heure un baifer, me dit Mi- 
ledy, pour l'aimable complaifance que vous voulez 
bien avoir pour moi : Car je ne doute point que 
mon frère ne coniènte à ce que je les voie, parce 
qu'ils ne iauroient que vous taire beaucoup d'hon- 
neur, & que je vois qu'il vous aime plui que pcr- 
tonnes au monde. 

T'ai entendii parler de vos parens, de la ma^ 
niere du monde b plusavantageulè, continua Miledv, 
Ils font, dit-on^ induftrieux, honnêtes, fort fenfes^ 
d'un excellent cœur, & connoiflent le monde : 
Comme je ne doute pas de la générofité mon. frère, 
je fuis ravie de ce qu'ils feront une figure paffable 
auxyeox du publie»: 

Xo^MC IL S Madaoaês 
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Madame, lui dis- je, c'eft le plus honnête, le plus 
tendre, & le plus religieux couple qu'il y ait fous le 
cieL Ils ont autrefois été fur un très bon pied, & 
ont élevé une grande famille dont je fuis la plus jeu- 
ne : mais ils ont efTuté bien dea malheurs, pour a* 
voir fait plus qu'ils ne pouvoient en faveur de deux 
de mes fcéres qui font morts l'un & l'autre, & donc 
ils s'étoient obligés de païer les dettes. De ceae 
manière ils furent réduits fort bas, & privés de tout 
par des créanciers fans pitié, quoique la plus part des 
dettes ne leur fuifent pas perfonnelles. ^Mon père, 
qui entendoit un peu les comptes, & qui écrivoît 
aflez bien, ayant inutilement eûâié de mettre fur 
pie une petite école de campagne ; ils furent oblir 
g€s de travailler durement de leurs mains : mais Us 
font toujours demeurés honnêtes, contents de ce que 
la providence leur envoyoit, ne miirmurant jamais 
contre elle, s'aimant d'une tendreflè mutuelle, &, 
malgré leurs malheurs & leur pauvreté, toujours au- 
deifus de toutes les tentations. Auffi n'avoient-ils 
d'autre crainte que celle de me voir vipieufe^ Sc.cc-r 
der à la te/itation pour l'amour des hiens temporels. 
C'eft à la grâce de Dieu, à leurs bonnes leçons^ &c 
à celles que feue ma cnere maitrefle votre digne 
mère a bien voulu n^'incujquer, que je dois la con- 
fervation de mon innocence, & l'état heureux aiju- 
quel je me vois élevée aujourd'hui. 

' Elle eut la bonté de me rebai&r encore. Il y a^ 
me dit^elle, une (l noble (implicite, dans ta nar- 
ration, une candeur fi honnête dans ton 4me, Sc^ 
malgré le changement de ton état, une hufhi- 
lité fi touchante dans toute ta conduite, que je 
croi qu'il faudra que je t'aime malgré moi ù mçs 
dents : Je fuis bien aiTûrée, ma chère Pamela, que la 
vue de vos papiers couronnera cet ouvrage, qu'elle 
défarmera- mon orgueil, qu'elle bannira de moa 
cœur tout reflentiment fur l'aiEiire d^ ^iledy £U«> 
•' 3 abctb. 
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^Mi>eth, juftifiera la conduite démon frère, & tour- 
nera en même tems à votre honneur éternel, •& à 
celui de tout notre féxe. Je<ne fais donc nul doute 
que mon frère ne m'en permette la leâure. 

Je puis tout dire devant vous, Mademoifelle 
Worden, dit Miledy à fa femme de chambre : Vous 
ne ferez pas femblant d*avoir entendu notre conver- 
fation : mais je vois qu'elle vous touche beaucoup. 
Avez vous jamais entendu rien de plus joli, de moins' 
afFeâé, de plus fincére, de- plus franc, & de plus na- 
turel ? Non, jamais de ma vie. Madame, répon- 
dit-elle; & c'eft le plus grand de tous les plaifirs 
pour moi, de voir une ft heureufe réconciliation a- 
voir lieuj en faveur d'un fi parfait mérite. 

J'ai découvert tant de prudence dans Mademoifelle 
Worden^ <]is-je à Miledy, que tant pour cela, qu'à 
caufe de la confiance dont vous l'honorez, je n'ai ' 
fait nul <fcrupule de dire librement ma penfée devant 
elle, & de blâmer mon cher maître où il étoit blâ- 
mable, auffi bien que de reconnoître fon incompa- 
rable bonté envers moi depuis ce tems-là ; bonté 
qui furpafie aflu rément tout ce que je puis jamais 
mériter. Il fe pourroit bien que non, reprit Mi- 
ledy. J'efpére que vous ferez le bonheur Tun de 
l'autre : Je vais à préfent me lever, lui dire toutes 
mes penfées, h le prier de me laifier lire vos pa- 
piers : car je m'en promets un extrême plaifir ; & ne 
plaindrai pas la peine du voyage que je ferai pour 
vous aller voir à l'autre maifon, & pour les aller . 
prendre. 

Les bonnes grâces de Miledy, lui dis-Je, étoient 
tout ce que j'avois à fouhaiter ; fi j'ai le bonheur de ' 
les poiTéder^ avec la continuation des bontés de vo- 
tre cher frère pour moi, je ferai tranquille, quoi- 
que'! puifie m'arriver d'ailleurs. 

De cette manière je pris congé d'elle, & me re- 
tirai s & elle dit avec tranfport à Mademoifelle 

S 2 Wor- 
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Wordeft aSès haut pour que je reotendifle, la chan- 
jnante créature ! Mademoifelle Worden. Je ne 
fçai lequel des deux l'emporte de Ton cœur ou de 
fa perfonne ! & cela à un âge (i tendre ! Mon frère 
a vraiment un beau champ pourTaimer., 

En vérité, mes chers parens je dois bien craindre 
à préfent dé me trop enorgueillir. 

Je fus bien tentée de faire à Mitedy quelques que- 
ftions iur Mademoifelle Sara Godfroy, mais je pen- 
faienfiiiteqa'ilvaloit mieux m'en taire, puisqu'elle 
s'en étoit tue elle-même. J'en entendrai parler 
peut-être plutôt que je ne voudrois. J'efpére cepen- 
dant que non : Je feuhaiterois pourtant bien iàvoirfi 
^le eft morte, ou en vie. 

Nous dqeunâmesenfemble de la meilleure humeur 
du monde: Mîledy m'accabla d'bonnêtez, &, fur 
ik demande, .mon maître lui accorda fans héfiter la 
permiffion de lire tous mes papiers ijuand vous me les 
auriez rendus. Il lui dit qu'il étoit feur, qu'en ki 
lifimt elle diroit, que j'avois bien mérité la fortune 
qui m'étoit échûë en parta^, & qu'elle penferok 
.que fa vie entière pafiee a m'accabler de marques de. 
^çndreflè fuffiroit à peine pour me récompenfer de 
-ma vertu, fie pour contrebalancer mes ibuftirances. 

Miledyétaatréibkie de partir le lendemain au ma* 
tin pour aller ^letrouver. Milord Davers, mon makes 
ordonna que tout Sût prêt auffi pour fon demn pour 
Jie comté de Bedford : Ce feir nosix>ns voîuns vîen^ 
.dront fouper ici, pour prqpdre congé do Miledy & 
.de nous. 

j • .. - ' - ■ * 

MERCRE D I au fotr^ 

Rien de pàrtîcidier ne fe paiTa à dîner, ni à fbupei^ 
' que lès plus cendres marques d& bonté ic de joon^ 
.d^fcejidance deMiledy Dayers^ à mouaigard^ & ijûlle 
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'& mille politéiTesde la parc de la famille de Mon- 
fieur Petêrs, de celle du Chevalier S**, de Miledy 
Jones^ &c des (cmbatts réciproques de fe revoir 
tous, & une promefle obtenue de mon bienfaiteur' 
-qu'il tâcfaèroft de venir pafler quinze Jours ou trois 
femaines dans ce païs avant l'hy ver. Je finirai donc 
-cet article en vous obfervant, que je difpofai de l'ar- 
gent quemon maître avoit eu la bonté de me mettre 
entre les mains» félon les proportions qu'il m'avoic 
inarques lui-même* Je donnai à Madame Jewkes 
-hi tienne, & d'une manière qui lui plût infiniment. 
Elle me (buhaita, les larmes aux yeux, toutes fortes 
de 'bonheur, & me pria en propres termes d'oublier 
toute fon miquité, pafiee ^envers moi. Je deman- 
dai à mon «maître îa permiffion de préfenter cinq 
igulnées à Mâdémoifelle Worden, pour avoir une 
paire'âe'gaiits, ce qu'il me dit être très bien penfé. 
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SAMEDI. 

irÊudi matin Miledy partit pour fa malfon de cam* 
3 .'P%>^ 9 ^ 1^0^ meilleur ami & moi, tacconi- 
^gnés de Monfieur Colbrand, d*Abrahàm, & de 
Thomas, partîmes. pour la chère matfoniou nou» 
ibmoies. Miledy quitta fon frère d'une manière 
fort tendre, & me nt promettre de lut envoyer mes 

Epiersj je comprends qu'elle veut en amuier Mi- 
iy Elizabeth, quelques autres dames de Tes plus iii- 
tûnes amies, & Milord Davers.^ & je croL qu'elle 
efpére, trouver dUns cette leâure quelques raifons 
d'excufer le choix de fon frère. . 

Mon bien-aimé maître ne fut qn'amour U que 
tendreilè fur toute la route, .comme il l'eft en tout 
lieu & en toute occafioaf^. O l la charmante diSé* 
rence que celle que j'ai trouvée entre ce voiage, & 
celui où, contre tousmes^ ibuhaits, ie fus enlevée à 

S 3 la 
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la maifon du Comté de Lincoln, au milieu d'un 
monde de terreurs ! Avec quelle ardeur n'en bénis- 
je pas Dieu ! Je le fis en vérité à chaque détour, & 
à chaque relais. 

Nous n'arrivâmes ici qu'hier l'apres-dînée. Ar 
braham prit lee devans à cheval, pour aller avertir 
que nous venions ; & j'eus la (atisfaâton, en metr 
tant le pied dans la maifon d'y trouver tout ceux 
que je fouhaitois d'y revoir. 

Lorfque le carroiTe entra dans l'avant* cour, je fus 
faifie d'un vif fentiment des grâces & des miféricor- 
des de Dieu, en me rappeliant de qu'elle manière 
on m'avoit enlevée la dernière fois que j'avoisvû 
cette maifon, & comment j'y avpis pris congé des 
autres domeftiques, comme une pauvre jeune fille 
que fon maître met dehors,^ & en m'y voyant enfin 
de retour après mille dangers courus, avec le titre 
charmant de fon époufe, & de maîtrefle de cette même 
maifon dont j'avois été chairée..Ce fentiment fut fi 
fort qu'à peine pouvois-je foutenir la joie dont il 
rempliflbit mon cœur. Mon maître vit la vio- 
lence de mon émotion, & me demanda tendrement 
pourquoi je paroiflbis fi agitée. Ah ! Monfieur, 
lii'écriai-je en portant fà main à ma bouche, les &- 
vcurs de mon Dieu, & votre bonté pour moi en ren- 
trant dans cette chère maifon, font au de là de tout 
ce que je puis exprimer T A peine en puis-je Ibûtenir 
la penfee ! O ! Joie de ma vie ^mc dit-il'avec tranA 
port il en me baifant réciproquement la main, foiez 
mille feis U bien venue chez vous ! Tous les dome^ 
ftiques inférieurs étoient aux fenêtres a nous obfervcr 
fans fe montrer qu'à-demi. Il me donna la main 
avec une bonté qui me mettoit à fon liivcau ; me 
mena dans la falle d'un air triomphant ; & m'y bal- 
(à le plus tendrement du monde. Encore une fois, 
ma très chcre épcufê, me dit-il, (oyez la bien-venue 
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apoficder une maifon qui n'efi pas plus à moi qu'à 
vous. 

Permettez, mon cher Monfieur, lui dis-je en mfe 
jéttarft à -fes pieds, de bénir ainfi Dieu, & de vous 
remercier^ ïui de toutes fes faveurs, & vous de vos 
bontezi Ah! fi je puis me comporter de manière 
.àn'en être pas abfolumenc indigne ! Quel ne fera 
pas alors mon bonheur ! Ma chère, me dit-il, je ne 
demande à Dieu pour être le plus fatisfaft de tous 1^ 
hommes, qu'une vie afTez longue, & aflei; de fanté^ 
pour pouvoir récompenfer fuffifamment tous vot 
mérites, 

Oùeft donc Madame Jervis, dit-il à Abraham 
qui pafla devant la porte, où eft-elle î La voici, sV- 
cria- 1 Vile en entrant tout à coup, la voici, met 
che» maître & maiti^efle, j'attendois impatiemment 
le moment d'être appellée pour venir vous féliciter 
Tun & l'autre. Je courus à elle, lui paflâi mes bras 
au cou, & la baiui* O, ma chère N^ame Jervis, 
lui dis-je, mon autre chère mère! recevez votre 
lieureu(e, votre mille fois heureufe Pamela ; & joi- 
gnez vous à moi pour bénir Dieu & notre maître 
commun, des grandes chofes qui font arrivées ! Je 
(3icn(ài m'évanoliïr dans fes bras de Téxcès de ma 
joie, eh revoyant cette bonne & chcre amie, qui a- 
vpit été fi fouvcnt le témoin de mes détreffes, & qui 
l^étoit enfin de mon triomphe. Vous me faites trop 
(d'honneur, ma chère Madame, me dit-elle. Nia 
vie entière fe paflera à vous témoigner la joie que 
reflens de vous voir récompenfée d'aune bonne for- 
tune que vous méritez tant i & à vous marquer par 
mon refpeâ, combien je fuis recontioiflante des bon- 
tez dont vous m'avez comblée dans votre oblige- 
' ante lettre. C'eft ici, repris-je en lui montrant mon 
maitré, c'eft ici que vos remercîmens & les miens 
doivent tous s'addreflcr: car notre cher maître m'a 
accordé cette grâce, que je puis bien appeller un 
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grand bonheur, dès le moment que je la lui ad de- 
mandée. Monrieur, lui-dit-elle, je reconnoîcnû 
.toute ma vie votre bonté ; je vous demande mille 
pardons, de la démarche mal placée que j'ai &itc 
de m'addrefîèr à Miledv Davers. U eut la bonté de 
la bairer : A préfent. Madame Jervis, lui dit-il, il 
n'eft plus queftion de tout cela. Je ne me {buvien- 
draî de ma vie que vou« m'aiez défoUigé* Je vous 
ai toujours confidérée, 8| je vouseftimerai déformais 
de plus en plus, pour l'amour de cette aimable per* 
Tonne, que je puis appeller à préfent, & avec une 
fatisfaâion fi pure, ma chère épouië. Dieu vous 
comble à- jamais de bénédiâions, lui dît-elle, puif- 
liez vous pafler enfemble la vie la plus longue & la 
plus heureufe, & être à jamais des objets d'envie & 
d'admiration pour tous ceux qui vous connoitroàt I 

Et où eft donc le bon de Lo^gman.? Dit mon 
ma:tre : Où eft Jonathan? AVons, ma chère, dis* 
je à Madame Jeivis, faites les mot voir tout à iliea- 
re : & allons eniemble.là haut vifiter ces chers appar- 
tcmens, que j'ai vus ci-devant avec des émotions fi 
difFérentes dé celles quils me cauferont à l'avenir. 

Nous allâmes vifiter un par un tous les apparte* 
mens du logis : la chambre où Je me réfugiai quand 
mon maître me pourfuivit ; rappartement de ma 
maîtTeile, la chambre où étoit fa toilette : celle de 
Madame Jervis, fans oublier fon cabinet : la petite 
chambre où je couchois moi-même^ & la clumbut 
verte. Je m'agenouillai féparément dans chacun dt 
ces endroit5, & j'y bénis Dieu de rtAs délivrances 
paflées, & de mon bonheur préfent. La bonne 
Jervis fut touchée jufqu'au fond de l'âme, du Zèle 
il du plaifîr avec lequel je préfentai mes aâions de 
grâces au Dieu tout bon. Ma chère, mon exceU 
lente maîtrefTe ! s'écria*t'elle ; vous avem toujours 
cette amé pieufe, humble, & bonne que je vous ai 
connue ; & votre mariage a auunt augmenté le 
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nombre de vous agrémens que j'efpére qu'ifaUgmeii- 
tera celui de vos félicitez..' 

Ma chère Madame Jervis, lui dis-je, vous ne fa- 
vez pas par quelles épreuves j*ai pafle ! Vous ne fa- 
Vtz pas ce que Dieu a fait pour moi ! Vous ne favez 
pas. quelle heureufe .créature je fuis a-préfent ! J'ai 
mille &; mille chofes k vous dire, & une ficèiaine en- 
tiéce ne fuffiroit pas pour vonÉKttre au fait de taut^ : 

auand même j'en emploirois xous les inftans à vous 
ire ce- t|u^ m*t& arrivé. Je ne doute nullement 
que' nous ne menionsehfemble une. vie douce & heu* 
reufe. Mais, de quelque manière que vous rn'ap-» 
pelliez devant les étrangers ; je vous enjoins, ma 
chère Madame Tervis, lorfque nous ferons tête à 
tête, de ne m'appeller jamais que vofnPamela, Car • 
'ne ferois-je pas la plus ingrate de toutes les créatures, 
fi après avoir receu tant de faveurs de mon Dieu^ 
j'oubliois de les attribuer à (à divrne bonté, & m'en 
fàifois un prétexte pour devenir infolente ! J'efpére >.. 
bien au contraire que ma reconnoiiTance augmen-* 
tera d*autant plus que je ferai plus comblée de fes 
grâces ; & que Je redoublerai d'humilité à mefure . 
que Dieu, qui eft l'auteur de ma félicité, voujinr», 
bien continuer de me rendre heureufe par des fa- 
veurs extraordinaires. 

Nous redefcendîmes dans la falle ou étoit mon 
cher maître. Qu'on rappelle Monfieur Longman, 
drt-il dès qu'il m'apperçtrt 5 ma chère, ajoûta-t'il, il 
fouhaitc ardemment de vous voir, . Longman rentra 
dans le moment ; mon aimable maîtrenè, me dit-il, 
car je puis grâces au ciel vous appeller à préfent 
de. ce nom, Dieu veuille vous combler de Tes béné- 
diârions. Ne vous le difois je pas bien. Madame^ 
qje fa fagc providence fauj oit bien vous trouver ? 
Ah ! Monfieur Longman, m'écriai je, nue de gracsi 
j'ai à rendre à Dieu de toutes iès faveurs! Et bien, mon 
cher Monfieur Longman, ajoutai-je en lui prenant 
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h main, comment vous portes vous? Je fuis eiv* 
chantée de vous voir. Je.vous dois une eftlme éter* 
iielle: Vous ne fauriez croire jufqu'à quel point je 
iuis redevable de mon bonheur préient, à la provi- 
fion de plumes» d'encre,' éc de papier dont vous m'a^ 
yiez munie. J'efpére que vous êtes réconciliés mon 
cher, maître ic vous. Madanae, me dit-il avef; 
extafey i]ue vous ênn^ bonne! En vérité, ma joie 
me tranfporte, & je ne faurois la contenir ! £t le 
bon homme s'efTuioLt les yeux en difantcela* 

Oui, oui,, reprit mon maître, j'ai déjà dit à 
Monfieur Longman, que je lui étois obligé d'être 
reveAu chez molfi volontiers ;. & que jV)ublîrois en- 
tièrement qu'il fe fût addr^éà MUedy Davers. J*ef-* 
père qu'il fe retrouvera ici auffî tranquille & auffi* 
î^eureux qu'il peut le fouhaiter. Monfîeur Longman,^ 
;yioûta ce cher maître, j'ofe vous promettre que ma 
compagne que voici fera tout Ton poffible pour que 
cela fi)it« Dieu vous benifle l'un ic l'autre ic le lien 

2ui vous unit^ lui répondit- il! Mon cœur efttout 
er de voir ce qui eft arrivée Dès que j'en ai eu apr 
pris Ja. ciiarmante nouvelle,, je fuis revenu ici avec 
luie double fatisfaâion. Souvenez vous, Moniieur, 
ajoûta-t'il, que c'efl le vieux Longman qui vous le 
dit; Dieu vous bénira de plus 'en plus pour ce. 
qvie vous avez^fait. Vous ne (avez pas combien d'â- 
mes vous avez- rendues heoreufes par une fi noble . 
aâion! J'en fuis chai^mé, luLdit mon.maître: Ce 
qu'il y a de bien feur^ c'eil que je me fuis rendu heu- 
re,ux moi-même : Je ne puis m'êmpccher Monfieur 
Longman, de vous reconnçître pour un certain 
Quelqu'un: Cependant, comme vous n'êtes pas 
un jeune homme, & que par confequent vous ne 
me donnerez pas de jàlouffe,. je puis vous permettre, 
de féliciter ma chère femme, de la manière la plus 
tendre. Que je meurjc, feprit-il, fi vous ne me 
rnettQ? la plus vive joye au cœur en m'accordant 
ceue grâce; J'tn^muuroii d'envie^ & nVfois prea- 
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dfe cette liberté. Ma chère, me dit mon maître, 
recevez le compliment d'un des plus honnêtes 1 om- 
mes d'Angleterre, qui a toujours révéré vos vertus. 
Là-déflus, le bon homme me falua très refpeflueiife- 
ment. Dieu vous comble l'un & l'autre de toutes 
fes bénédiâions ! nous dit- il en mettant un genou 
eft terre. Il faut, ajoûta-t*!!, que je me retire ! il 
le faut abfolument ! je ne mepofféde pas F & en di- 
fant cela, il partit. 

Votre bonté n*a point de bornes, dis- je à mon 
cher maître : puifle ma reconnoiflance lir'en avoir ja- 
mais auffi. Quand le bdn homme s'eft approché de 
vous, répondit mon maître, il Ta fait avec taat de 
rèfpeft& en même temsavec tant de tendrefle, qu'en 
le" voiant j'ai cru qu*il avoit grande envie d'embraf- 
fer mon cher ange ; & je ne pouvois pas moin^ faire 
que de donîïer cfette fatisfa<Sion à un cœur fi hon- 
nête. Qui' je fufs hçureufe, lui dis-je en baifant fa 
main avec tranfport : car à préfent je la baife avec 
anffi peu de façon que fi c'étoit la mienne. 

Quand le bon vieux Jonathan entra pour nous* 
fervir au dîner, il étoit, comme à fon ordinaire, de 
la plus .parfaite propreté, &portoit toûiours fa che- 
velure blanche& vénérable. Er bien-, Mônfieur Jo-^ 
nathan, lui dis-je, -cortment vous portez vous? Je 
fuis ravie de vous voir; Grâces à Dieu vous paroif- 
ftz auffi bien que jamaiç ! Ah ! ma chère dame,, me 
dit-il, je fuis mieux que je n'ai été de ma vie, du 
feu! plaifir de voir ce que je vois ! Dieu'vous bénifle. 
Si mon bon cher' maître! J'efpére, Monfieur, ajou- 
ta- t'il que vous me pardonnerez touies mes fautes 
paffées. Oui, oui, Jonathan, répondit mon maître,' 
je -vous Içs pardonnerai fans doute, & d'autant mieux 
que vous n'en avez commis aucune doiit votre con- 
ftdération poUr ma chère époufe que voici, n'ait été 
i'bccafion. Je -vous dirai a préfent que vous n'ciï 
fiuricz'commettre déformais, parce quevous^nefciu-» 
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ries jamais redlmer aflez. Monfievr eft extriaie-^ 
ment bon, en vérité, lui dit Jonathan ; je ne man* 
puerai pas afTurément de prier Dieu pour vous deux* 
Après le dîner, Monfieur Longman entra^ parb 
de quelques afFatres confiées à fes foins, & dit en 
fuite à mon maître ; Monfieur, tous vos domefti- 
ques font heureux àpréfent: Car, Robert qui vous 
a quitte, vient d'hériter d'une fort jolie fucceffion, 
fans laquelle il feroit encore à votre fervice. Hier, 
il étoit encore ici pour s'informer quand vous & Ma- 
dame y feriez de retour, & fe fiatoit de pouvoir 
vous y rendre fes devoirs. Vraiment, dit mon mai* 
tre, je ferai ravi de voir le bon Robin : Car, c'eft. 
encore un de vos favoris, Pamela. Je vois qu'il é» 
toit grand tems que je vous époufafle, quand ce n'au- 
roit été que pour me confilier les égards de tous ceux 
qui font chez moi. Il y a, repris-je, dix mille rai- 
&)ns pour lefquelles je dois me féliciter de la bonté 
que vous avez eue. 

J*allois dire, interrompit Monfieur Longmui, 
que touslesdomeftiquesde Monfieur étoient heureux 
excepté un fcul. Vous voulez parler de Jean Ar- 
nold, répondit mon maître. Il eft vrai, reprit-il, 
^ j'efpére que Monfieur me le pardonnera. Ah ï 
Monfieur Longman, luidis-je, ma prière en faveur 
du pauvre Jean a déjà été exaucée auffi complète- 
ment que je pouvois le fouhaiter. Il fautavoijer,.re» 
prit Monfie jrLongman^qu'à prendre en gros toute la 
conduite de Jean, elle n'eft pasabfolument édifiante: j 
Mais, il hcnoroit tant Monfieur, & avoit tant de j 
coniidération pour Madame, qu'il eut fort fouhaité J 
chéïr à tous les deux ; & de cette manière il n'a été I 
fiiiélle ni à Tun ni à 1 autre. Le pauvre hommeea 
a prefque la mort au cœur. Il ne veut point cher- 
cher de condition, & dit qu'il faut ^u'il ibit au fer- 
vice de Monfieur, ou que bientôt il meure mifér- 
abie. Madame Jervis étoit pour lors dans laiàlle: 
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En vériié, dit-elle^ {e pauvre garçon n'a p«s bifle 
paflêr un jour fans venir ici, depuië qu'il a appris Ips 
bonnes nouvelles qui nous ont caufé tant de joye à 
tous : & il dit qu'il efpére qu'on lui pardonnera. 
Eft-il actuellement dans la maifon ? Dit mon mai-' 
tre. Oui, Monfieur, reprit Madame Jervis, il é- 
toit ici quand vous êtes arrivé, il s'eft caclié pour 
pouvoir à la dérobée vous voir defcendre de carrofTe^ 
J'ai cru que la joie lui tourneroit la tête, quand il 
IV va Monfieur conduire Madame dans la maifon, 
Pamela, me dit mon cher maître, c'eft à vous de 
faire de Jean tout ce qu'il vous plaira. Vous avez 
plein pouvoir* Et bien donc, repris-je^ qu'on le 
faffe entjFcr. 

Le pauvre garçon parut auffi-tôt, mais avec tant 
de confufion, que je n'ai de ma vie contenance ex- 
primer fi vivement le fentiment intérieur d'uii faute, 
par un meflange de honte & de joie. Et bien Jean, 
lui dis-je, comment vous portez vous i J'efpére que 
TOUS êtes en bonne fanté. Le malheureux pouvoit à 
peine articuler ; il regardolt mon maître d'un air 
intimidé, & paroiflbit jetter les y^ux fur moi avec 

Slaiiir. Jean, dit mon makre, • il n'y a pas moien 
ç rien reprocher à un homme qMi s'en reproche dé* 
ja tant lui-mêmec On ^it que vous voulez me fervir 
malgré moi & mes deuts ; maia» je vous livre en en- 
tier à mon époufe que voila : vous êtes abfolument 
à (on bon plaifir. Vous voiez, Jean, lui dis-je, l'in- 
dulgence de votre bon maître. Je puis bien par- 
donner, ayant un fi généreux exemple devant les 
yeux. J'ai tpfijouis ete periuadée d'e vos honnêtes 
intçntipos, jtoute votre iaute a été, de n'avoir p^f 
fçu diftingUi^ entre votre devoir envers votre maî- 
tre, & votre bonne volonté pour moi.. Déformais 
VOUS ne ^rez plus, en doute là«dei{ùs, graœs à la 
bonté de votre cher maître. Je ne ferai que trop 
lieureux,* dit le pauvre garçc^» Dieu béniu^ Mon* 
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{fèur ! Dieu béhîfle Madame ! Je fais à préfent dans 
la joie de nton cœUr de voqs (trvir tous deux s & je 
ferai le meilleur dbmeftique du monde, ou je ne 
pourrai. Et bien, Jean, lui dis-je^ vos gages cour- 
ront comme fi vouls n'avre25 pàS quitté votre inaître : 
Ne puis-je pas le lui promettre, Monfieur, dis- je à 
mon cher ej^oux ? Oui, fans doute, ma chère, re- 
prit-il, & même augmenter fes gages, fi vous trou- 
vez que fon feryice le mérite. Je vous rends uA 
million de grâces, dit le pauvre ïxomme : Je fuis j 
plus q[ue fatîsfait, & ne demande point d^àugmenta- 
lion de' gafges. Là-dcffus, il fe rttira tout trarîf- 
porté'; ao grand contentement de Madame Jervis 
& de Monfieur Longman, car, quoique fe faute les 
eut tmimês contre lui pendant que les chofes fem- 
btoient en mauvais train pour moi ; Jean avoit tou- 
jours eu leuraffeâionjc celle de tous fes compagnons 
defervicc. 

Quand Monfieur Longman & MadinTe Jèrvis* 
eurent dîné, ils rentrèrent dansia falle, pour voir ii 
on tf avoit rien àicur ordonner. Allons, Monfieur 
Longman, dit mon cher maître en renipliflànt de 
viri un grand 'verre, je m'ten Vais vous porter la fente 
du plus heureux & du plus^honnére couple de toute 
l'Angleterre, du pête & de la méfe de mon aimable 
Pamela. Je vous rends mille grâces, Monfieur, lui 
dit Longman. 

Il me femble, continua mon maître, que le petit 
bien du Comté de Kent a befoin d'un œconome a 
part. £t comnje il eft un peu hors de votre che* 
mm, /aî-penfé, mon chef' Longman, q^ue fi Mon- 
fieur Andrews -vouloit Taccepter; il pourroit pren- 
dre la ferme que Hodges a eue, & ménager toute 
cette affaire-là pour tnoi : Nous garnirons ample- 
ment la ferme, pour la lui rendre commode & agré- 
«abk-i & je m'imagine que s*il veut bien en prendre 
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tout le foin fux luiv il vous foulag^ra autant par là 
q^'îl me fera de plaifir. 

Mônfieur ne pouvoit jamais mieux' faire, répon- 
dit Longman ; & quelqu'un m^à laifle entendre, 
que vous pourriez bien, fi vous le vouliez, augmen* 
. ter ce bien-la,.en faifant Tacquifition d'un autre mor^- 
ceau d'égalé valeur qui y eft contigu* Et combla 
vous avez tant d'argent de refte j Je ne vois pas que 
Mônfieur puifle mieux faire. Et bien, dit mon 
maître, vous m'en donnerez les tenans &c les abou* 
tillâns une autre fois» & nous verrons ce qu'il y 
aura à faire. Mais ma chère, ajouta -t'il, vous au- 
rez la bonté d'en faire l'ouverture à votre père. 

J'ai trop d'argent oifif, Mônfieur Longman^^ 
continua-t'iU D'un autre côté, j'en veux dépen- 
(èr en livrées & autres chofesque l'occafion préfente 
requiert, autant h d'auffi grand cœur, que fi j'a- 
vois par imppffible époufe une dame-donc lé bi«n fui 
égal en degré au mérite de ma Pàmela. Je compta 

2ue vous avez auili'une aflezi bonne (bmme en main» 
)ui certes, Mônfieur, reprit-il, & beaucoup plus 
que je ne voudrots. Mais, fi vous n'achettez pas la 
j>etite ferme du comté de Kent, j'ai en vue un bien 
liypptbéquéj que je croi que fera aufli bien votre af- 
faire. Qyand les chofes eiv feront venues à une plus 
frande maturité,, j'aurai Thonneur d'en parler à. 
lonfieur. 
J'ai empprté, lui dit mon maître, au Comte deLin- 
coln, plus de fix cens guinées dont je m'attendois d'y 
l'àifier la plus grande partie (grâces à Dieu ! vous n'en 
avez rien fait f me dis-jê en.moi-même, car vous (avez 
qu^l m'en offrit cinq cens : ) Mais, continua- t'il, je 
n^cn ai pas dépenfé plus dé deux cens cinquante i de 
ibrte que j'y en ai laifle deux cens dans mon bureau ; . 
parce que j'y retournerai avant rhjrvcr pour y pafler 
encore quinze jours ou trois femames, & j'en ai rap- 
porté deux cen9. J'ai d'ailleurs dçs fommes ici en 
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deux ou trois endroits : Je n'en (çai pas le montant» 
mais le compte en eft dans mon ^porte feuille, que 
yai hiiïé dans ma bibliothèque. 

Pameta, aiouta-t'il, vous avez fait quelques pe* 
tits préfens le k)ur de nos noces aux domeftîques 
oui y étoient : Je vous remettrai les deux cens livres 
ftening que j'ai rapportées, afin que vous en faffiez 
autant aux domeftiquesqui font ici. 

Mon cher Mônfieur, m*écriai-je, jefuis honteufe 
de vous coûter tant, & de valoir li peu ! De grâce» 
ma chéte, reprit-il, n'en parlez pas d'avantage. 

Savez vous bien» . Madame, interrompit Môn- 
fieur Longman, aue des biens que Mônfieur a tant 
fur les fonds publics qu'ailleurs, il pourroit acheter 
la moitié des gentiHhommes qui font fes voifins. Il 
n'a pas befoin d'argent, & en accumule tous les ans ; 
& ce feroit dommage que Mônfieur ne fe fût pas 
marié comme il a fait. Cela eft bien vrai, Mon-« 
fieur Longman, dit mon maître : £t tirant en fuite 
fa bourfe ; ma chère, ifte dit-il, comptez deux cens 
guinées, & me donnez le refte. Je les comptai: 
Prenez les, me dit-il alors, & les appliquez aux ufa- 
ges dont je viens de parler. Mais à propos. Mon* 
fieur Longman, ne laiflez pas coucher le foleil, 
fans apporter à ma chère enfant cinquante livres 
fterling, qui, fuivant mia prooïéfiè, lui font dues 
aujourd'hui ; & vous lui en payerez autant tous ks 
trois mois à compter de ce jour ; ce qui fera deux^cens 
livres fterling annuellement. Cette fomme lui ap- 
partient, pour en diTpofer à fa volonté & fans rendre 
de compte, & pour l'employer d'une manière qui 
attirera ^a bénédlAion fur nous tous : Car elle écoit 
i'aumônîere de ma chère mère, & feraJa mienne &. 
la fienne propre. Je vais la lui livrer à l'inilant» . 
dit Mônfieur Longman. 

Dès qu'il futj]iarti,je regardai mon maître, en jettant 
en memetemsun coupd'ceilfur Madame Jarvî$: lime 
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fit un ftfpt d'approbation : Mt chère Madame Jervi^, 
lui dis-je en prenant ving guinées & les lui préfen- 
tant» acceptez ceci comme une paire de gants que 
je vous offre à Toccafion de mon heureux ma* 
liage ; la fomme n'eft pas plus forte que celle que 
jnon généreux maître m'a fait donner à Madame 
Jewkes i ainfi, vous qui y avez un tout autre droit 
qu'elle par i'afieâion que je vous porte, vous ne de* 
vez pas les refufer. 

Madame Jewkes ctoit fur les lieux au moment 
fortuné, me dit-elle. Oui, reprit mon maître, mai» 
Pamela eut été ravie de vous y avoir plutôt qu'elle, 
.AÔurément, ,repris-je, ^& plutôt qu'aucune autrp 
perlbime, ip^ feule mère excitée. (Êile reçût le pré- 
/c;nt avec flaiilr, li nous.en remiercia beauconp* 
^dâis, je ne vois pas pourquoi elle m'en remercî- 
roit, moi qui .n^en tmérixois ,pas moi-mà^ie te 
wquart. 

Je voùdrois, mz chère, me <Iit mon maître, q^e 
yôus obligeaffiez Monfieur Longman par ces manié» 
jres engageantes q^i vous font & .particulières, à ao* 
cep^er la. mf me.gratification. 

-Moinfieur Longman fut bientôt de retour de fon 
office, &. m'apporta les cinquante livres fterling. 
j*ai, me dit-«iKen ijçie les donnant, -enregiftpé ce 
nouvel ar^^cle avec un extrême plaifîr: il mes li« 
vres portent, déjà. A Madame J5 ♦ ** cinquante liv^ 
rcs jiirlingy de laquelle Jon^e je lui ferai redevable â 
t^us lis q^artfers. Que ferai^jc, mon cher Moo^ 
fieur, dis- je à mon maître, étant (1 pauvre par moi-* 
même, & fl riche de vos . libéralités ? Je dois être 
.honteiafe de recevoir toutes les faveurs dont votre 
bonté fans bornes veut m'accabler : Mas en vérité 
ce ne fera pas fans vous en rendre compte. N'en 
dîtes pas un feul mot de plus, ma chère, reprit-il, 
.n'êtes vous pas ma femme ? Ne vpus ai-je pas donné 

droit 
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droit a tous mes biens f Ce que vous en avez eu juC- 
qu*ici n'en cft qu*une légère portion. 

Vous voiez l'un & l'autre, dîs-je a Monficur 
Longman & à Madanîe Jervîs, de quelle ma- 
nîércje fuis accablée de faveurs irâpaiàbles. ' Dîfeti 
bénifle & celui qui les fait & cette' qui lesr reçoit dit 
Monfieur Longman. J« fuis bien afleuré qu'elles 
cappôrtti'ont un bon intereft ; car Madame a foà'- 
jours eu l'âme eénéreufe & bien-faifante, & j'ai élc 
témoin dtr plaiur qu'elle goûtoit à diflribuer les au- 
mônes & lès dûrîs'dè fuë'ntaf maitrefle. 

Je gagerois bien, MoiTfieur Longman, lui dis-je, 
que quelque prête que vous trouviez à -propos que je 
fois à' recevoir pour rien des^fommes confidérables^ 
vous vous oiFeniefîtz fi je votts prioî^ d'accepter dd 
ma -part une paire de gaitt^ ^ulemeht, â I^ocdifibn 
de flflKon heureux ihaftage. Il parut tm pbu embar- 
ralFé de la réponfe qu'il devoit faire. Si Monfieur 
Longman vous refufe, ma chère, me dit mon maî" 
tte, on pourra bien dire qû'ilaurarefufé votre pre- 
mière -favtur, A ce mot, je mis vingt guinées dans 
fa main : mais il ne vouloit abfolument en prendre 
^ae cinq. Monfieur Longman, lui dis-je. J'exige 
abfolument que vous m'obligiez pour cette fois fans 
réferte, àdtlreitlent je cTôiraî que vous avez» pris 
mon offre pour uh aff^nt. Et " bien, dît-ih/ puif- 

ÏU'il le faut abfolument, je fçaî bien* ce que j« Içai, 
;t qiic favcz vous ? Monfieur Longman, lui dis-je : 
Je fçai, reprit-il, que je ne toucherai pas à cet ar- 
gent qu'au jour de lar naii&nce de mon jeune maî- 
tre, qui' arrivera, j'efpére, avant un ian d'ici. 

Comme je ne m'attendois à rien de fembl^ible de 
la part du vieux Monfieur Longman, je regardai 
mon maître, & rougis en' fuite fi terriblement, que 
j'en baiflai la tête malgré moi. Bravo ! Mon ficur 
îbongman, dit mon' maître avec tranfport, i^ cti txK 
prenant dans fis bras : O ma chère âme f s'ècria-t'il, 

Dieu 
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Dieu le veuille & le fafle. Monfieur Longmaù) 
vous m'avez fait un ptaifir infini ; & cependant je 
n'aurois ofé pour ma vie en dire autant que vous. 
Madame continua le vierHard,)^ vous demande bien 
pardon, & j'efpére ne vous avoir pasofFenfée. Mai^ 
puifque mon bon maître le prend fi bien, prenez le 
comme il vous plaira, mais je le dirois encore diK 
fois tout de fuite, s'il ne blloit que cela pour que la 
chofê arrivât. Madame Jervis, dit mon maître, la 
chère crâture que vous^ voyez perte la dolicateflè'â 
l'excès, & vous ne devineriez^ jamsiis la vie qu'èlte 
m'a menée depuis le mariage.' Je trouve, dit Ma- 
dame Jervis, que Monfieur Longman a parlé com- 
me un oracle : & Tes efpéranees (ont bien les mien- 
nes auffi; 

Monfieur Longman Vêtant retire peu après m*a^ 
voir rendue muette &confufe; qu'eft ce qili vous 
fait ainfi baifler les yeux, ma chère, me dit mon 
maître i Le bon homme n'a ce me femble rien dit 
de très choquant. Je ne m'y attendois pourtant pas 
de fa part, lui dis-je. Je ne me doutois que de 
quelque badinage innocent. Et bien, ma chère, ce 
qu'il a dit n'étoit auffi qfi'une plai&nterie des plus 
innocentes-} ic je ferai fâché contre vous, fi vous 
n'en voulez pas dire autant. Allons, parlez devant 
Madame Jervis. Monfieur, repris^je, je fouhaite 
devoir arriver tout ce qui peut vous faire plaifip. 
C'eft parler comme mon aimable femme fçait le 
faire, me dit-il en m'embraflant très tendrement. 

Quand les domeftiques eurent diné, je demandai 
à voir les fervantes. Elles vinrent toutes quatre à' 
la fois. Soyez là bien- venue cliez* vous. Madame*, 
dît^Rachel ; nous (bmmes toutes ravies dd vous voir 
ici, & plus encore de vous y voir notre maîtrefle. 
Ah ! mes chères vieilles conhoifTances, leur dis-je, 
je fuis charmée de vous revoir. Comment vous por- 
tez vous, Rachel ? Comment vous^ portez vous^ 

Jaa > 
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Jamietûn ? Et vous Nannette ? Et vous Cécile ? Je 
leur pris la main à toutes, & j'aurois pu les bat(er. 
Gar, difois-je en moi-^même je vous baiiai toutes a- 
veo triftefle, la dernière fois que je vous vis, pour- 
quoi ne vous baiiêrois-je pas toutes aujourd'hui avec 
joie ? Mais je m*en abftlns^ à caufe que leur cher 
maître étoit préfent. 

Elles paroiflbient -toutes tranfportées de me voir, 
& mon cher maître fembloitfedéfeder à cette fcêne. 
Mes bonnes fiUes ! -leur dit-il,, vous voyes votie 
maîcrefle. Je n'ai pas befoin de vous recommander 
de la refpefler ; car, vous Taveas toûjours-aimée ; & 
.elle aura le pouvoir autant que l'iAclination d'être 
-bonne envers celles qui le mériteront. En vérité, 
leur dis-je, vous aurez toujours une tendre aonie ea 
jiloi. Votre cher msutre m'a ordonixéd'ea donner 
autant à chacune de vous» afin me vous puiffiez 
vous igoûir- de .mon bonheur. En difiint! cela, je 
leur donnai à chacune rinq^guinées. Dieu vous be- 
nitfe les unes & les autres, leur dis-je : Je fuis dans 
Ja plus grande joïe de vous voif . Ëlles'ie retirèrent^ 
€n témoignant une gratitude & une iàtisfa£lion par« 
faites, faifant mille voeux pour nous» 

C'eft à vous, oion cher Monfieur, dis-je à mon 
maître en me tournant vers lui, c'eft à vous, après 
Dieu qui vous a tout mis au cœur, que je Aiis re- 
devable démon bonheur & des mouvemeas de. joie 
dont mon ame eft aujourd'hui remplie. Je voulus 
alors lui baifer la main : Mais il me prit dans- fss 
bras, en me difant que je méritois le tout fans au- 
cune réferve. Madame Jervis entra peu après. Je 
viens de voir dit-elle une cboTe bien touchante } vos 
bontez. Madame, & vos manières honaetes ont 
rendu vos fervantes heureufes comme des Reines. 
Gomme je pafTots devant la porte de la faite pour 
venir ici, je les ai vu toutes quatre à gienoux, louant 
iç priant Dieu pour vous deux J Les bonnes âmes ! 

me 
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me récriai-je ; Janneton à-t'elle auifi prié avec les 
autres? Veuille l'effet de leurs prières retomber fur 
«lles-mémes. 

Mo(i maître envoya dire à Jonathan de venir* 
Comme il entroit, j'écartai & levai mes dix doigts 
4evant mon maître, qui me fit un figne d'appro- 
bation. Monfîeur Jonathan^ lui dis-je ; j'ai fenti 
que je ne ferois point contente, fi je ne vous voiois 
pour ainfi dire en forme, pour vous remercier de la 
bonne volonté que vous m'avez montrée autrefois. 
Vous accepterez s'il vous plaît cette paire de gants à 
l'occafion de l'heureux mariage ; & je lui donnai a« 
lors dix guinées, en mettant fon honnête main en- 
tre les miennes. Dieu vous bénifle^ ajoutai-je, Dieu 
béniflê ces vénérables cheveux blancs, fi femblables- 
à ceux de mon cher père! J'eftimerai toujours un fi 
bon & fi ancient domeftique du meilleur des maî- 
tres. O la bonne dame ! s'écria-t'il en levant Les 
yeux au cieL C'eft un ange qui parle ! fa voix eft 
lia baume, pour mon cœur ! Dieu foit béni de ce 
que j'ai vécu julqu'à aujourd'hui ! La-deflus, il fe 
retira en pleurant. Vous rendez un chacun heu- 
reux! Ma chère, me dit mon maître ! Ah, Mon* 
fieur, repris-je, c'eft vous, c'eft vous, & non pas 
moi. Ma bouche ne répétera jamais affez ce que 
lui di^e fans ceffe un coeur plein de gratitude, en 
recoonqUIànce des bienr faits dont vous m'acca* 
Ue9&. 

Alors Henrif Ifsac, & Benjamin entrèrent, avec 
les deux palfreniers de cette maifon» & Artus le Jar«. 
dinîer ;: car mon cher maître leur avoit fait dire par. 
Mbdwie Jervis de venir ainfi en trouppe fe ranger- 
dc^aaî moi i Où eft donf: Jean ? ditril, . Le pauvre t 
Jean étoit hoiiteux^ & n'entra que qu^ad il enten<-. 
dit. qu'on rappeÛok. .. £t bieii> . Henri ? Et bicn»« 
lùoiÇÂ leur.disTJe, comment vous portez vousi? £t 
^ous Benjaminik Artus ? Et vous aui& Richard &• 

Roger ? 
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Roger ? Mes cnfans, leur dit mon maître, je vous 
al donné une maîtreflc qui eft toute la joye de mon 
coeur. Vous voiez fa bonté & fa condefcendancc 4 
fi vos' égards pour elle y répondent feulement 5 elle 
fera votre tonheur à tous autant à proportion qu'elle 
fait le mien. Monfieur, dit Henri, je prie Dieu 
au nom de tous vos domeftiques, qu^il vous benillc 
vous & notre bonne dame. Nous ferons tous tant 
que nous fommez noire étude de mériter les bonnes 
grâces de Madame, auffi bien que celles de Mon- 
fieur. Je leur donnai donc à chacun cmq guinces, 
pour-fe réjouir & prendre part à mon bonheur. 

Quand je ^vins à Jean 5 Jean, lui dis-jc, je vous 
ai déjà vu, mais je vous répète que je fuis ravie de 
vous voir. Il me protefta qu'il -etoit tout honteux 
& tout confus. Jean, ajoutai-je, il faut oublier 
tout le paffé. C'eft ce que nous ferons votre cher 
maître & moi ; car Dieu a miraculeufement amené 
tout ce qui eft arrivé, par les moiens mêmes que j'ai 
regardés un tcms qui fut comme mes plus grands 
fléaux. Ainfi, ne jettons plus les yeux fur le paffé, & 
payons honte que des fautes que nous commettrons 
à ravenir ; & qui pourroient bien n'avoir pas toû- 
jours des fuites auffi heureufes. 

Artus, dit mon maître, je vous aï amené une 
maîtreffe qui eft grande jardinière. Elle voiis cn- 
feignera une nouvelle méthode de planter des févcs. 
Mais jamais perfonne n*a eu tant d'habileté qu'elle 
pour cultiver & amener à bien un tourne-fol. Eh! 
Monfieur, Monfieur, luidis-je, jefçai que je vous 
dois tout ce que je puis avoir de talent pour amener 
à bien quoi que ce foit. Il me femble que c'étoit le 
payer aflcz bien dans (a même monnoyc, fans pour- 
tant me montrer ingrate envers lui devant fes do- 
mcftiques. Ils fc retirèrent, en nous donnant à f un 
& à l'autre mille béncdi^ions comme les autres a- 

voierit fait. 

Alor 
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VAloraeotréreht le pfoQiUon & deux. piqueurs (car 
mQn maître a ici^ auffi bien que dam le Comte de 
Lincoln, de beaux cheyeaux de chafle, qui font fqn 
principjal am.ufemem) le petit marmiton vint aufS 
fé préfent^r. Comment vous portez vous tous ? 
leurdis-je: Et yous Thomas j'efpére que vous êtes 
bon garçon. Votre maître m'a ordonné de vous 
dooner à chacun quelque, chôfe, en l'honneur de vo;» 
tre nouvelle.maîtreflè. Mon maître me montrant 
aiors trois de Tes doigts levés ', je dpn;iai au poftillon 
& aux piqueurs chacun trois guinée$, & deux au pe- 
tit garçon auquel je confeillai de les donner à fà 
pauvre mère pour les lui garder, parceque je ne 
vouloir pas qu'il les dépenfât follement. Pour 
Monfieur Cqlbrand, Abraham, & Thomas, je Jeur 
avois déjà fait mes préfens à l'autre maifon. 

Lorfqu'ils fureiit tpus partis, à la réferve de Ma* 
dame Jervis : permettez à préfent, ô le plus cher 
des mortels ! lui dis-je en me mettant à fesgenoux, 
de vous donner ainii ouille bpnédiâions, ep offrant 
pour .vous mes yeux au Ciel,. Dieu yetiille vous 
faire vivre loiig tems, & toujours de plus en.phi^ 
en honneur j & puifTe votre heureufe, votre trop 
hejureufe, Pamela, vous paroître toujours aimable 
par fon cœur reconnoiflant, quoiqu'elle ne puiilè 
l'être à fes propres veux ni à ceux d'autrui. 

Vous voiez. Madame Jervis, dit mon maître, 
vous voiez toute l'excellence de mon incon;iparable 
femme ! Mais, toute aimable qu'elle eft ; les char- 
mes de fa perfonne m'attachent moins fortement à 
elle ..(|ue. ceux de fon âme. Félicites moi donc » 
^ad^ime Jervis, félicitez moi de jçe que mon bon- 
heur eft ii/olidement appuyé ! Je le fais très fincére- 
ment» lui dit-elle : O ! que ce joyr eft heureux 
pour moi 1 
, .Tftn<iij qji'il exhaloit ai;ifi dans le f(?in de Madame 

Jej:yift/a,jtq8<yr#ç,;ÇftyiBr« X9tfhi^^^^k' h,^9. 
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gliflài dans la chambre de la bibliothèque, &y bé- 
aïs Dieu à genoux de la difFérence de ce que j'y 
^prau vois alors, & de ce qui m'y étoit arrivé ci*de- 
vaut. Quand j*en aurai fait autant dans le pavtlloa 
lieu redoutable de la fcene de mes premieres| fray 
eurs, j'aurai parcouru avec prières & aâioos de 
grâce tous ceux ou je me fuis jadis trouvée en dé- 
trèfle ; & je ne ceSerai jamais de donner gloire à 
Dieu dans le fond de mon cœur, pour toutes lesr 
délivrances, qu'il m*a accordées dans chacun d'eux. 
Madame Jervis, à ee que je comprends,lui avoit dé- 
jà dit ce que j'avois fait en haut dans les apparte- 
mens; il me vit alors à genoux le dos tourné ven 
lui, fans que je l'apperçâflè : Il avoit tant fbît peu 
entrouvert la porte, mais il la referma doucement 
Vous zvcz ici de charmans tableaux, lui dis-je en 
refortant, & ne penfant pas qu'il m'eût apperçûë : 
Il eft vrai, ma cbére amie, reprit-il ; mais je n'en 
ai aucun égal à celui que votre piété offre à mes 
yeux. Veiiille le Dieu que vous aimez tant à iêr- 
vir vous \)enir de plus en plus. Ah ! Monfieur, 
que vous êtes bon ! m'écriai*je. J'efpére, reprit- 
il, que votre aimable exemple me fera devenir 
meilletir chaque jour. 

Et bien, mes chers piarens ! Peniêz vous que ja- 
mais créature ait été pîus heureufe que votre iîUe ? 
Aflurément je ferois un monftre d'ingratitude, fi 
je pouvois penfer avec allarme, ou avec d'autres 
mouvemens que ceux de la compAffioa^ à la pauvre 
Mademotfelle Sara Godfroy. 

II dit' à Jonathan qu'il voùloitque chacun pafllt 
la foirée en joie, &- s'y régàlft de telle K^eor qu'il 
lui plairoit^. pourvu que tt'fttt avecfagefle, 

II eut la bonté cnfuitCd^ meconduire dans les ap« 
partemcns> de. me mettre en ppfièi&on du cabinet 
& de b thàUrbtci de<(oHéttedb iede^ach^maî- 
srefiè^ U)e ta belk^moStitit tiépéûtà^^U ^^toiits 

les 
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les autres pièces qui en dépendent ; d'une magnifique 
garniture de diamansqui avoit été à fa chère mère, 
& des deux paires de boucles d'oreilles, des deux 
bagues, & du collier donc il m'avoit fait mention 
dans les claufes du méchant contrat auquel il avoit 
eflfayé de me faire foufcrire. Tous ces bijous avoient 
été deftinés par ma maîtrefle à Mademoifelle Tom- 
linsj riche héritière qu'on lui avoit propofée pour 
femme comme il étoit juftement de recour de Tes 
voiages, mais dont il ne s'accommoda pas quoique 
tout fût déjà accordé des deux côtes, parce qu'il 
iit*agréoit pas fa converfation ; & quelle avoit, corn* 
me il le dit à fa mère, l'air trop mafculin. On 
ne put jamais le perfuader de la voir plus d'une 
fois, quoi-qu'il fût fort au goût de la demoifelle* 
Il me préfenta aufE les livres & les peintures, 
de ma chère maîtrefle, le linge, les dentelles ; en 
un mot, tout ce qui étoit dans fes appartemens, 
qu'il m'ordonna d'appeller miens. O mon Dieu! 
donne moi la gratitude & l'humilité qui me con- 
viennent ! 

Dimanche au Joir. 

/^Ommc nos équipages ne pouvoient être prêts 
^^ pour notre comparencc à l'Eglife, nous reflâmcs 
au logis ce jour-là. Mon cher maître en emploia 
une grande partie dans fa bibliothèque. Pour nioi 
je n'en employai pas moins, comme aflurément je 
le devois, en prières, aâions de grâces, & médita- 
tions, dans le cabinet dont on m'avoit nouvellement 
fait préfent. J'^fpére que Dieu daignera me donner 
fâ bènèdiâion :' car j'ai la fatisfaâion de ne pas me 
Icntir enorgueillie du grand changement arrivé à 
mon état : je regarde au contraire tant de grâces & 
de faveurs aans leur vrai point de vue, & \t» confi- 

T dére 
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dére toutes comme reçues immédiatement du Ciel^ 
& de mon cher bienfaiteur. 

Nous dînâmes cnfembleavec beaucoup de plaifir. 
Il me témoigna . dans chacune de Tes paroles & de 
ies aâions toute la tendrefTe & tout l'amour que 
jamais le cœur le plus (àtisfait pouvoit fouhaiter. 
Il me dit qu'il vouloit retourner à Ton cabinet, & 
'qu^a cinq heures il viendroit me prendre pour aller 
faire un tour dans le jardin: Ilfe retira en effet dès 
que le dîner fut fini > & moi je regagnai mon ap« 
|)artement. 

Sur les fix heures, il eut la bonté de venir tùt 
trouver dans ma chambre. A préfent, ma chère, 
^ine dit- il, je vais vous accompagner dans le jardin. 
Avec quel plaifir je lui donnai ma main ! 

Ce jardin eft beaucoup mieux cultivé que celui 
du Comté de Lincoln ; mais ce dernier eft plus 
grand, & a de plus belles allées. H y a cependant 
dans celui-ci un joli canal, une fontaine, & une 
cafcade. Nous eûmes en nous promenant une con- 
.verfation charmante ; après que nous eûmes fiiit le 
tour, je tournai chemin vers le petit jardin, & quand 
nous vînmes au pavillon, je faifis un inftant pour 
me dérober, je montai rapidement les marches 
de ce lieu qui m'avait été fi redoutable, & je m*y 
jettai à genoux. O Dieu ! m'écriai-je, avec tranf- 
port, je te bénis de qi'avoir délivrée dans tes grandes 
miféricordes ! Donnç.moi un cœur à jamais recon*- 
noifTant de tes faveurs ! Après cette courte prière, je 
Tedefcendis comme un éclair, & rejoignis mon cher 
maître, qui.s'apperçut à peine que je Teufle quitte. 

Planeurs gentillbommes du voifinage l'envoyè- 
rent complimenter fur fon retour, mais tous- gpu'«^ 
dérent le filence fur fon mariage ; jk entr'autreat, 
Meffieurs /frtusy Towers^ & Mrmksj & Mr, Afar" 
tin de la G rot le. 

9, LUNDI. 
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LUNDI. 

JE fus palTablement occupée à choîfir des échgn* 
tlllons pour mes habits neufs. Rien ne«paroir- 
ibit trop bon à mon cher maître \ & moi je trouvois 
que tout l'étoit. Il eut la bonté d'en mettre à part 
fix des plus riches, afin que j'en choifîiTe trois, di- 
fant que nous nous équîpperions plus complètement 
en ville quand nous y viendrions. Il y en avoit un 
blanc à fleurs d'or, & fort riche, & il eut la bonté de 
dire, que comme j*écois nouvelle mariée, je ferois di- 
manche prochain ma première comparence à TEglife 
dans xelui-là. De forte que dans deux ou trois 
jours ihne nous viendra de tous cotez que des cou* 
ttiriéres & des tailleurs à mettre à l'ouvrage. Bon 
Dieu ! Quelle dépenfe un petite pécore auffi peu 
méritante que moi caufe déjà ^ ce cher mortel ! 
Mais Ton bien & fon rangenéxip;ént une grande par- 
tie; & l'eftime dont il m'honore ne lui permettra 
jamais de faire moins pour moi, que s'il avoit épou« 
(é un parti aufS riche que lui. D'ailleurs, comme il 
le dit lui-même, cela rejaïUiroit fur lui s'il y man- 
quoit. Aînli, je croi que les chofes refteront com- 
me elles font : Car, d'une manière ou d'une autre, 
le monde veut toujours parler & glofer. Il me fit 
choifir auili des dentelles & du linge magnifiques, 
& a dépêché un exprès, avec ordre de hâter Ja venue 
de tout, de faire compléter en ville ce qui efl du 
rcfibrt de la lingére, &c. & de nous l'envoyer par 
des mefTagers particuliers, dès qu'il feroit fini. Le 
tout eft attendu dans iâ perfeâion Samedi après- 
midi fans faute. 

Je fais partir Jean ce matin, avec une plus grande 
quantité des papiers que je vous écris,^ & avec un pe- 
tit nombre d'autres qu'il vous donnera féparément. 
Je fouhaiterois que vous euffiez la bonté de me ren- 

T 2 voycr 
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voyer tous ceux que vous avez déjà lus ; afin que 
je puiTb tenir ma parole à Miledy Davers. II eft 
chargé de vous demander de ma part la continuation, 
de Vos prières & de vus bénédiâions ; de vous dire que 
j'efpéreque vous répondrez à la propofition de mon 
dier bienfaiteur au fujet de la ferme du Comté de 
Kent ; de vous prier d'acheter chacun deux habits, 
du plus beau drap pour vous mon cher père, & de 
quelque belle écone de foie pour ma chère mère i de 
bon iingje, & de tout à proportion ; & de vouloir 
t^ien, comme mon cher bon ami m'a prié de vous 
le dire, venir nous voir ici au plutôt. Quand vous 
en aurez <lit le jour à Jean* il vous enverra Ton car- 
rolie coupé. Ah, mes chers parens! que je lan- 
guis de vous voir l'un & l'autre, & de partager avec 
vous toutes mes félicitez ! 

Je fuis bien aiTeurée, que vous aurez la bonté 
d'aller voir /tous vos créanciers, qui font principale- 
ment ceux de mes malheureux frères, pour leur de- 
mander un compte de tout ce que vous vous êtes en- 
gagés de païer. Quoique quelques uns d'entr'eux 
ayent été bien cruels & bien impitoyables; comme 
ils ont tous droit ce qui étoit à eux, ils feront tous 
paies jufqu'à une obole, & remerciés d^avoir prêté* 

Toute réflexion faite, Jean prendra tout ce que 
j'ai écrit jufqu'a mon arrivée ici; afin quevous puif- 
Aez avoir de quoi vous amufer fur le compte de vo- 
tre chère fille, à la place des papiers que vous 
me renverrez. Je continûrai d'écrire juiqu'à ce 
que je fois établie, & que vous vous foyez déter- 
mines : & je m'appliquerai pour lors au gouverne- 
ment des alFaires de la famille, afin de devenir auf& 
utile à mon bienfaiteur, que mes foibles talens me le 
permettront. 

Je m'imagine que Madame Mumford n'eft pas 
fort à Ton aifé; u vous croiez qu'une couple de 
guindés pût lui être de quelque fervice, donnez les 

lui 
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luî je vous prie de ma part comme un préfentde no- 
ces, & je vous les rendrai. F'aites auffi la revue 
parmi vos pauvres voiGns & conno/fTancts^ & don- 
nez moi uile lifte des honnêtes gens induftrieux & 
pauvres, qui peuvent être de vrais objets de charité, 
& qui n'ont point d'autre reÇource ; fur tout des 
aveugles, des impotens, & des malades, avec ua 
détail de leurs difFérentes fituations ; faites y auffi. 
entreries pauvres familles, qui, comme la-nôtre^ 
ont été réduites par des malheurs, & que le grand 
nombre d'enfans empêche de fe procurer une vie 
plus aifée. Jechoifirai parmi eux le mieux qu'il me 
fera poffible; car je languis de commencer à faire 
i^iàge de ce que mon cher & généreux bienfaiteur 
veut bien m'allouer par quartier pour ces fortes 
d'ufages. 

Je fuis réfoluë de tenir un état de toutes ces 
afFaires-là. Monfieur Longman m*a déjà fourni 
un livre de papier blanc relié en vélin, dont j*efpére 
remplier bientôt les premières pages du nom des 
plus dignes objets. Il eft vrai que mon- cher maure 
me donne le tout fans en exiger décompte : mais U 
verra pourtant, & le verra lui feul, comment je le dé- 
penfe de quartier en quartier ; & s'il m'en refte, je le 
tfai^K)rterai au prochain quartier. En bonne teneufe 
de KvTes de comptes, je ferai quatre fois par an la 
balance de mes livres, & une balance générale à 
chaque fin d'année. Ce livre a pour titre: Humbles 
Restitutions faites à Dieu pour fes Faveurs 
5IGNAL£'£S, Sc il eft bien enfermé dans mon* 
nouveau cabinet. 

Mon intention eft de ne laifler voir de mes pa- 
piers à Miledy Davers, que jufqu'à la lettre foudroï- 
ante qu'elle écrit à Ton frère: Car je ne voudroisqu'el- 
le vît les réflexions que je fais fur cette pièce. Quand 
elle en aura lu jufques-là, elle faura tout ce qui eft 
néceiTaire pour fatisfaire fa curiofué quant à -mes 

T 3 fouffrances^, 
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fouffrances, aux ftratagêmes emploïâ contre raoT, 
& au rôle honorable que Dieu m'a donné la force de 
faire. J'efpcre qu'en voyant tout cela, elle me fe- 
ra entièrement réconciliée ; car elle verra en même 
tems que le tout eft l'ouvrage immédiat du tout- 
puifiant ; & qu'un gentilhomme douéd^autant d'ef- 
prit & de connoiiTances que ibn frére^ ne pouvoit 
jamais être féduit ju(ques là par un pauvre & iimple 
jeune fille comme moi. 

Je ne retiendrai pas Jean plus long tems* D 
irous priera de lire cette dernière partie la première^ 
pendant qu'il fera chez' vous» Recevez 'donc 
l'un & lautre mes très humbles refpeâs, & les aiTu- 
Tances du tendre fouvenir de mon cher époux. Je 
fuis pour jamais 

Votre très refpeSfueufiy ^ 

fouvirainement heureufe filliy bfc^ 



MECREDIaufiir. 

Mes très chers pire i^ mirej 

X/Oici la continuation de mon journal.. 
^ Mardi matin^ mon cher martre fbrtît à chc* 
val fuivi d'Abraham, & amena à diner Mon^ 
fieur Martin de la Grotte,. Meffieurs Ârtus St 
BrooiSi & un nommé Monlitur Cbamisrs, Uvint 
me trouver dans ma chambre, pour me dire qu'il 
étoit allé trop loin pour pouvoir revenir déjeuner; 
mais qu'il m'a voit amené jquelques unes de fcs vieiU 
les connoifTances pour dîner avec moi. En êtes. 
vous fâchée, Pamela, me dit- il ? Kon affûrément,. 
Monfieur, repris-je en me rappellant fes leçons, je 
ne faurois être tâchée de rien de ce que vous faites. 
Vous connoiflez le caraâére de Monfieur Martin^ 
me dit- il, & vous Tavei^t f^véren^ot cenfuré dans 

une 
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mne de vos lettres, comme un de mes camarades de 
débauche, & pour ks trois jours de courfes chez fes 
amis. 

Voieî comment il me rendit compte de Toccafion 
qui les lui avoit fait amener. *' Je les ai tous ren- 
*' contrés chez Monfieur Artus, me dit-il^, & fon 
" époufe m'a demandé fi j'étois réellement marié ? 
** Très réellement, lui ai -je dit : &à qui, a inter- 
•* rompit Monfieur Martin ? A qui ? ai-je repris^ 
^ brufquement & fans barguigner ; à la fille de 
** chambre de fcuë ma chère mère. Ils n'ont fçû 
** que mre dire ia-defliis, & iè (ont entre- regard es.. 
** J*ai bientôt vu que je les avois empêchés de me 
** donner à chacun un lardon. En vérité, Mou- 
*• fieur, m'a dit Madame Artus, vous avez une des. 
^^ plus aimables perfonnes que j'aie jamais vue ; & 
•• elleeft fort heureufedefon côté, Auffile fuis- je 
^^ du mien, ai-je répondu. Mais, j'en dois d^iu- 
•* tant moins parler, que toutes les fois qu'un hom- 
** me fait quelqu'aâion de la même nature, quand 
*• ce ne feroit que par politique, il croit toujours de- 
** voir la mettre dans le meilleur jour qu'il eft pof- 
** fiblc. AfFurémcnt, dit Monfieur Artus, fi vous 
•* avez commis une faute, vous l'avez fait les yeux 
** bien ouverts ; car vous connoiflez le monde aa- 
*• tant que Gentilhomme de votre âge l'ait jamais- 
** connu. 

•' Je vous avoue, Meffieurs, leur ai-je dit, que 
*' je ferois ravi de plaire à tous mes amis ; mais,: 
•* je ne faurois me flatter d'y réuffir fi rapidement, 
♦* & avant qu'ils connoiflTent les motifs qui m'ont 
*• ifiduit à ce que j'ai fait. Mais, je puis vous af- 
** fiirer, qu'en mon particulier je fuis extrêmemefit 
** content j & vous favez que c'eft là le grand 
*• point. 

** J'ai entendu ma femme louer tellement la perfon- 
^< ae& la beauté de votre époufe, m'adit Mr. Brooks,. 
• T 4, que^ 
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*< que je ne languis de rien tant que de la voir. Et 
^^ bien, ai-je repris, fi vous voukz venir tous prendre 
*^ un dîner chez moi, je vous la ferai voir du meilleur 
*' éc mon cœur. Ne viendrez vous pas avec nous, 
*\ Madame Artus? Ai-je, ajouté. Non, en vérité, 
^* Moniteur, a-t'elle dit. Je gagerois bien, ai-je 
*^ répliqué, que ma femme n*a pas le crédit de 
'^ vous réconcilier avec la fille de chambre de ma 
*^ mère : N'eft-ce pas là le cas ? Madame Artus ; 
** «liions, pariez nous fans fard. Non, a-telle dtt^ 
** je ne ferai nulle difficulté de rendre vifite à vo^ 
*^ tre époufe, avec les autres dames du voifinage ; 
*^ mais qu'une femme feule s'en aille fi brufquement 
*^ avec tant de Meflîeurs, ne me paroit pas tout à 
'^ fait à propos. Mais, Meffieurs, que cela ne vous 
^^ empêche pas d'y aller. Là^deiTus, ajouta mon 
** maître, ils ont envoyé dire, chacun chez for, 
*^ qu'ils ne dineroient pas au logis : te ils font tous 
*^ venus avec moi, & ont amené un gentilhomme 
*^ nomne Chambers, qui eft nouvellement établi 
** dans nos quartiers. Ainfi, ma chère, continua- 
'^ t'ii, lorique vgus ferez comparence à TËglife 
*^ Dimanche prochain, vous êtes feure d'y avohr 
*^ un parti } car, il faut que qui vous voit vous 
*' eftime." 

Il alla retrouver fa compagnie ; & quand je de& 
cendis pour dîner, il eut la bonté de me donner la 
main en entrant dans la falle. Ma chère, me dit- il, 
je vous ai amené quelques uns dé mes bons voifins 
pour dîner avec vous. Je le remerciai de fa bonté. 
Voila Mr. Chambers, ajouta-t'il en me les préfen- 
tant tous l'un après l'autre. Ils me faluérent très 
poliment, & nous félicitèrent tous deux. 

Pour moi. Madame, me dit Monfieur Brooks, 
je prends très fincérement part à votre joie. Ma 
femoie m'avoit déjà prévenu amplement fur les 

beautés 
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beautés de votre perfbnne ; maïs, je ne m'imagf*- 
nois point qu* nous euffions un fi belle fleur dans le 
païs. Monfieur, lui dis-je. Madame votre époufe 
eft très partiale à mon égard, & vous êtes un Ca- 
valier il poli, que pour toutes chofes au monde vous 
ne voudriez pas contredire Madame Brooks. 

Je vous aflure. Madame, reprît-il, que vous n'a- 
vez nullement deviné ; car nous nous contredirons 
elle & moi deux ou trois fois par jour.. Mais, il y 
auroit bien du malheur, i\ nous ne nous accordions 
pas dans un cas auffi évident ! 

Mr. Brooks n'a Jamais dit deux: plus grandes vé^ 
rites, ajouta Moniteur Martin, (voulant parler des 
contradiélions qu'il avoient l'un avec l'autre fa 
femme & lui,. & de leur accord fur mon compte)- 
car, ajouta-^'il) il y a dga quelques, années qu'iis^ 
font mariés. 

Comme je n'àvois pas la meilleure opinion> du 
inonde de celui qui parloit,^ & que je ne faifois pas 
pas grand cas de fon badinage; je fuis prefque fâ- 
chée, Monfieur, lui dis^je, de la raillerie que Mon- 
iteur Brooks, vient de lâcher fur lut même & fur 
Madame fon époufe ; mais il me femble qu'elle 
auroit du lui en. épargner une plus vive, & la 
manière enjouée dont vous venez de la confira 
mer, J'efpére cependant que leur lien de quelques 
années qui cft la raifon que vous nous donnez pour 
faire penfer que cela peut être,, eft précifement ce 
qui prouve que cela n'e>ft.pas. 

Il me femble, Moniteur Martin,, lui dît' Mon* 
ficurArtus, que Madame vient de vous- faire urw 
charmante leçon. Je le penfe-auffî, dit Monfteiu* 
Chambers, & votre compliment n'étoit p^s des 
plus magnifiques pour s'âddrefler à une !K>uvelle ma- 
riée. Compliment ou non, Mfefitcurs^ .reprit Mon- 
fieur Martin 5 je n'ai jamais vu de mariage qui eût 
duré quelque tems, oà cela ne fe trouvât peu ou 

T 5 prou^ 
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prou« Mais je jiirçiois bien qu'el n'y aura jzmA 
rien de femblable ici; 

Aflùrénient) Monfieur, lui dis-je, fi cela arrivoit^ 
il faudrait que je fiifle la perfonne du monde la plut 
ingrate, étante comme je la fuis, celle du mcuiide 
pour qui Ton axni le plus de bonté. Voila une idée 
fi excellente, me dit Monfieur Artus, qu'elle nous eft 
un certitude morale que cela nefauroit jamais arriver. 

Monfieur, dit Monfieur Brooks àToreille de mon^ 
maître^ appeliez^ Madame votre épcxife comme if 
vous plaira ; mais, vous avex je vous jure en elle, tant 
pour lëfprit & te mslîntien^ que pour toute (à per- 
sonne, la dame du monde la plus accomplie. B 
faut,, mon cher asti, reprit mon maître, que jevous^ 
difeoe que j'ai déjà ditàquelqu'un, que Uperfoooc 
m'a rendu fon amant, mais que fes vertus k tot^ 
efprit en ont fait ma feoune. 

Quand fe premier fervice entra, mon cher maître 
me condaiftt Juii>même à ma place *^ te mit Mon«- 
fieur Cbambers à ma droite, comme le plus grand 
étranger, & Monfieur Brooks à magaucbc Mon«- 
fieur Artu9.eut la, bonté de faire les remarques les^ 
plus obligeantes fur la manière libre & aifée dont 
il diibit que je me comportois, & que je fervois la^ 
comp^nie $, & ii ajouta qu'il vouloit nous amener 
ion époufe, pour voir & apprendre un peu de met- 
allures. Je lui dis qui je ierois^ très glôrieufe de 
toutes les vifites dont Madame Axtus voudroit bîes: 
m*honorer, & que fi je pouvois me flater d'avoir 
aflèz â*I>ccafions de profiter de l''exemple de fon époule- 
& de ctDes des autres Meflieups que je voyois, je m^eo. 
croirois bientôt plus digne de remplir une place, que 
j^ocrupois pour le préfent à un très foible titre. 

Monfieur Artus but à ma fonte & à la continu^ 
ation de mon bonheur; M^ame, mè dit-il, ma* 
fL'mmea dit à votre époux que vous aviezété fort heu* 
xeufe d';ivoi£ un tel marLi nuis je vois bien à prélènft 

qiii 
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qui d€s deux a fak le meilkur marché. Allons^ 
allons, dit Mr. Brooks, trêve de complimens : La 
vérité toute pure eft que la générofité it le bon fens 
de notre cher voifin fcmt fi parfaitement égalés par> 
la beauté & refprit de (bn époufe, qu'on nie fâuroit 
^ine kquel de» deux a le plus gagné : Puiffiez vous 
être kmg tems heureux enfemble, voila tout mon 4 
compliment ; & tà-defllis, il but un verre du vin. 

Mon cher & meilleur ami, qui fe déleâe toujours ^ 
à ffl'efitendre louer, paroiifort charmé de notre* 
conver/ation, it me dit les chofe&du monde les plus • 
•^obligeantes, les plus tendres, & les ptus TefpeÂu- - 
leufes : Jufi^u'au point que l'impoli Monfieur Mar^ 
tin dit, auriez vous jamais penie que notre ami que * 
voila, qui avait coutume de fe tant moquer du ma*> 
riage, auroit fait un mari H complaifant?' Combien) 
vous prppofez vous que cela dure, Monfieur, ajou- 
ta-t'it en s*addrefiant a mon maître ? Autant, re- 
prit celui-ci, que ma chère anue le méritera, &: 
j*^efpére que fe fera pour jamais. Mais, continua ce 
cher mortel, vous ne devez pas être furpris quej'aïc 
changé d'opinion fur le mariage ; car je ne m'étois 
jamais attendu de rencontrer une perfonne^ dont^ 
tout le maintien & rdimable douceur fuflènt fi pro«- 
pres à me rendre heureux. 

Après le dîrier, je bus les fan tés de toutes lés épou- - 
fes de CCS Meffieurs, & me retirai *. Pour eux, ils 
demeurèrent aâis, burent deux bouteilles de vin de* 
France, & furent de U meilleure humeur du monde, . 
Bs partirent en s'étendant fur 'mes louanges, & pro-- 
inirent folennellement de m'amcner leurs époufes. 

Jean m'ayant apporté votre tendre lettre, mon' 
très cher père, je. dis à mon maître, apfès que 

T 6 ^ fes - 

♦ Ce'ft la coutume en Angleterre, qu'après- le dîner 
les dames fe retirent pour boire le thcentr'elles, tandis^ 
que les MeiTieurs demeurent autour de la table, q4'ôn'< 
jdmirre alors de verres U de bomeillea. . 
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fes amis fe furent retirés^ zjicc quel plalfir ro\» 
aviez receu Tes généreufespropoTitionsfur la ferme du 
Comté de Kçnt ) & que vou» aviez promis de ne 
rien épargner pour lut rendre des fervkea folides fur 
ce bien la. Que vous efpériez que votre induftrie 
& vos foins y feroient fi utilement employez, que 
ivous n'auriez nul befoin de lui être plus à charge^ 
par les additions que fa genérofité s'étoit propofé de 
h\Tt à uiie fubfiftance qui par eHe même furpaflbit 
tout ce que vous pouviez defirer. Il fut ravi de et 
vous aviez accepté la chofe de fi bonne grâce. 

Je fuis bien aife que les fommes pour leA]uelles. 
vous, vous êtes engagés foicnt devenues fi peu de 
chofe : dès que vous en aurez eu un compte éxa£^ 
ayez la bonté de meJ'envoyer, avec la lifte que;vou» 
m'avez promis de me procurer des pauvres peribn- 
nés dignes d'être fecouruës. 
- Comme mon cher maître eft lagénérofité même, 
TOUS ne devriez regarder rien de ce qui eft fimple 
en fait d'habits, comme trop bon. De grâce n# 
craignez point de trop dépehfer pour vos perfonnes» 
•Lorfque vous viendrez nous voir, l'intention de 
mon cher mari eft que vous ne retourniez point s 
votre ancienc féjour, mais que vous reftiez avec nous, 
jufqu'à ce que vous partiez pour le Comté de Kent; 
de forte qu'il faut arranger toutes vos afiaires en 
conféquence. J'efpére qu'aâtiéllement mon cheF 
père a renoncé à toutes fortes de travaux rudes & 
aflujéttflans. Comme je vous ai oiii dire que le fer- 
mier Jones vous a été très bon ; je vous prie, en 
prenant congé de lui & de fa famille, de lui donnée 
pour la valeur de trots guinées de bons livres >. teb 
qu^une belle bible defannlJey un Ëvrede prières, le 
trait té des devoirs de Iliomme, ou aucuns autres que 
vous croirez qui lui feront plaifir ; car il demeure 
très k>in de l'Eglife; & les chemins de là à la fermfr 
(ont impuatiquables en hyver» 
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Jean m'a apporté mes pàpriers en très bon état : Je 
.lès enverrai à la première occafionà Miledy Davefis, 
jufqu'à Tendcoit dont je vous ai parlé dans ma der- 
nière. 

Mon cher Monfieur B**.*, vient de me dire 
quMl me mènera demain matin prendre l'air dans 
fon carroiTe coupé, à environ dix milles d'ici» pour 
déjeuner à une ferme fameufe pour fa belle lait te rie, 

3ui y attire de tems en tpms un grand concours 
e la npblefle des environs. Il enverra devant 

nous Abraham, pour avertir les bonncs^gens de notre 
venue* 



JEUDI. 

T^N cpnféquence nous partîmes environ fur les fix 
-^ heures & demie, & comme nous allions aflez 
bon train nous arrivâmes entre huit & neuf à la 
maifon ci-defTus, qui eft réellement àt U plus grande 
propreté, & nous y trouvâmes Abraham. Je fu» 
charmée de l'extrême nèteté de la bonne fermière^ 
de h fille, & de fa fervante. Il eut la bonté de 
dire, que comme cela paroiflbit me faire plaifir, tl 
viendroit de tems en tems avec moi dans le mdme 
endroit, & pour la même chofe ; parce que ce fe<- 
roit un bon exercice, qui éguiferoit notre appetir, 
tant pour le déjeuner fur le lieu, que pour le dîner 
à notre retour. Mais quoique cette raifôn fût très 
bonne, je vis bientôt que ce n'étoit pas la feule 
pour laquelle il m^avoit procuré cette agréable pro« 
menade, comme je ne tarderai pas à vous le dire. 

Nous fûmes reçus & traittés à merveilles ; & tout 
.ce qu'on nous fervit, auffibîen que les perfbnnes & 
Tameublement, quoique très fimple, avoit cepen- 
dant un air d'élégance qui charmoit. Madame 
Dobibn, dit mon maître à la bonne ménagère, vos 

jeunes 
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^fies dame» de l'école d'ici pfès contniiient-t'elles 
' tQftjcNUB i VOUÉ rend» de cems en tems des vifitei ? 
Osi» Menfieur iiprit-tttc^ & '^m. attends aâuelk- 
ment trois ou quatre. 

Ma chire, me dit^il,.»! v a à trois nnlles^oucnvî* 

fofi de cette ferme, une ires bonne penfion & éccde 

^jeunes dam^: La noakrefle entretient unechaîfe 

i deux chevaux, qui eft double ou fimple à dit- 

créeion \ je en été) lorique les jeunes demoi&Ues 

' fene bien leurs tâches, elle fait le plaifir à trois ou 

• quatre d'entre*elfeft de lei» amener prendre Taîr id, 

& quand elles ont déjeuné, on les reméme au kgii. 

Ceci leur fert à la fois d'exercice & de récompenfe. 

L^s jeunes perfonnes à qui on l'accorde en ibnt très- 

fiéres, & cela là rend plus diligentes à* remplir leurs 

. lâches. . 

Voila^ repris- je, une excellente métode ; & juf- 
tement comme nous en parlions, la chaîfe entra a* 
Yec quatre jeunes demoifelles toutes à peu près et 
même taille. Une fer vante* les accompagnoit. On 
leur donna un autre petit appartement très propre,^ 
où elles ne pouvoient entrer qu'à travers le nôtre. 
Elles nous fâluérent de très bonne grâce en paflànr 
.devant nous. J!entrai dans la chambre où elles étot- 
6iit, & leur fis quelque queâiôns fur leur ouvrage &• 
leurs leçons. Je leur demandai ce qu'elles avoient. 
i&it pour mériter une promenade & un déjeuner fi 
agréables : Elles me répondirent toutes fort joliment. 
De grâce, mes chères petites, dites moi quels font. 
T08 noms ? L'une s'appellort Burdoff'^ l'autre Nugent^ 
la troifiéme Booth^ & la quatrième Goodwin, Je 
ne fçai la quelle de vous ed la plus jolie, leur dis-- 
je : mais, vous êtes toutes très bonnes : .& votre maî- 
treflè eft bien bonne elle-même de vous procurer 
avec la promenade une crème fi délicate, & du pain 
& du heure fi appétiflans. y^i^fétc que vous le pen- 
isz comme moi,^. 
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Mon maître entra, & je ne me doutois de rien ai», 
monde. Il les baifa Tune après l'autre ; mais il re- 
garda la jeune Goodwin plus attentivement que k»; 
autres, ians que je me doutaflè encore de rien. Si 
on Teiit nommée MademoifeUe Godfroyy. y.y aurois 
été tout d'un coup. 

La quelle de» quatre trouvez^^vou» k plus jdlie,^ 
me dit'il lorfi^ue nous les quittâmes. En vérité, re- 
prifr-je^ je ferois fort embarrafiee à vous le dire. 
La jeune Booth eft une jolie brunette,. & elle a les 
yeux beaux: Mademoifelle BuvdoS a. beaucoup de 
douceur dans* le-rejgard^ niais moins- de régularité 
dans les traits. Mademoifelle Nugent eft très blan- 
che : & la petite Goodwin a un bel œil noir, & a, 
ce me femhle la plus belle taillé des quatre *, mais 
elles fi^nt toutesfort jolies. 

La fervante les mena dans le jardin,^ pour leur* 
fiaire voir les ruches. Mademoifelle -Goodwin fit à; 
mon maître une belle révérence où il y avoir quel-» 
^e chofe de particulier : Je croi, Monfieur, lui» 
dis-ie, que cette belle enfant vousconnoit; con- 
noiflez vous ce Monfieur- là ? ma chère petite, lui 
di3«je en la prenant par la main» Oui, Madame,^ 
me dit-elle, c'eft mon cher oncle. Je TembraiTaî. 
auffi-tot. Et pourquoi, mon cher Monfieur, , m'é^ - 
criai-je, ne m'avezfvous pas dit que vous aviez une 
nièce parmi ces jeunes demotièlles ? Je la baillai, & 
elle courut comme un bafque après fes camarades. 

Mais de grâce, Monfieur^ lui dis-je, commenta 
caela fe peut-il ? Vous n'avez point de frère. Se Mi*^ 
ledy Da vers, eft votre fœur unique. Encore un coup^ 
comment cela fe peut-il f 

Il foûrit pour toute réponfe. Ah! mon cher 
Monileur, lui dis-je akrs, avouez moi la vérité ^ 
cette jolie enfant- la ne vous touche^ t'ëlle pas de plus 
prêt qu'une ttléce ? Oui^ oui^oui ! m'écriai-je I Et 
je rembraiTai^ 
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Vous Pavez deviné, ma chère, reprit-il. Il vous 
Ibuvient fans doute de la charitable infinuacion de 
su fœur fur Madamoîfelle Sara Godfroy ; oui, Mon- 
fieur, lui dis-je, mais celle-ci s'appelle Goodwin. 
Sa mère lui a choifî ce nom ne voulant pas qu'elle 
portât le fien, me dit- il. 

Vous m'excuferez. Moniteur, ajoûtai-je, mais H 
faut que /aille la trouver, & la feire un peu caufer. 
Je renverrai chercher, reprit-il ; & dans un in- 
fiant, elle rentra. Je la pris dans mes bras. Et bien^ 
ina cbére petite Reine, lui dis-je, ne voulez vous pas 
bien m'aimer ? Voulez vous bien que je fois votre tan- 
te ? De tout mon cœur. Madame, reprit-elle : & je 
vous aimerai tendrement: Mais il ne faut pas que j'ai- 
me mon oncle. Pourquoi non ? Tui dit-il. Parce que 
vous n'avez pas voulu me parler d'abord, lui divelle, 
ic parce que vous ne vouliez pas que je vousappellafle 
mon oncle } (car il paroit qu'on lui avoit dit de 
n'en rien faire, afin que je ne la devinaflc pas fur le 
champ) & pourtant, ajouta la chère petite enfant, 
je ne vous avois pas v& depuis long tems, o ! dépuis 
bien long tems I 

Et bien, Pamela, me dit-il, me permettrez vous 
d'aimer cette petite innocente ? Si je vous le permet- 
trai ! Monfieur, repris- je ; vous feriez bien bar- 
bare d'y manquer, èc. moi plus barbare de ne pas 
vous y porter de tout mon pouvoir, & de ne pas ai- 
mer ce cher petit cœur, pour l'amour de vous, pour 
l!amour d'elle-même, & par compaffion pour ià pau- 
vre cbére mère, que je ne connois pourtant pas*. 
J^avois les larmes aux yeux en difant cela. 

Mon cher amour, me dit-il, pourquoi vos paro- 
les font elles fi aiFeâueufes, & votre vifage fi trifte ? 
Je m'approchai de la fenêtre à quelque diftance de 
Tenfant. Mon vifage n'eft pas trifte, lui rèpondis- 
je, mais^je fens en. cette occalion dans mon c<£urun 
meilangQ fingulier de plaifir & de peine: c'eft en. 
lerité une double peine, & un double plaifir. Com- 
ment 
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ment l'entendez vous» ma chère, me dit«il? Mon- 
fieur, repris-je, je ne faurois m'empêcher defouffrir 
pour la pauvre mère de cette aimable enfant^ en 
penlant que, fi elle eft en vie, ce qu'elle a de plus 
cher au monde elle doit Tappeller fa honte : & que fi 
elle n'eft plus^ elle a du, en quittant le monde ic 
fa chère petite, avoir le cœur ulcéré & tourmenté 
d€ remors bien cruels. Ce qui me fâche en fécond 
lieu, c'eft qu'on réputé comme une faveur &ite à 
«ette chère enfant, le foin qu'on prend de lui cacher 
combien {on plus cher parent ta touche de près. 
Pardon, mon cher Monfieur, le ne dis pas ceci pour 
vous faire le moindre reproche. Non, en vérité. 
J'ai d'un autre côté un double fujet de joie ; le pre- 
mier confifte en ce que Dieu m'a fait la grâce d'é- 
chapper au malheur qu'a eu cette pauvre dame ; ic 
le fécond, en ce que cette découverte mç fourait 
une occailon de vous convaincre de la fincérité de 
ma gratitude & de ma tendreile pour vous, par l'afr 
feétion que j'aurai à jamais pour cette chère enfant. 

Je retournai auffi-tôt à elle, & la baifai. Jo»* 
gnez vous à moi, mon cher petit cœur, lui dis-je^ 
pour prier votre cher oncle de vous permettre de ve- 
i>ir demeurer avec votre nouvelle tante : en vérité^ 
ma chère petite reine, je vous aimerai à la folie. 

Ne voulez vous pas bien^ Monileur, dit cette char»- 
mante enfant, me permettre de demeurer avec nia 
. chère tante ? 

X Vous êtes bien bonne, maPamela, me dit- il: ic 
Je n'ai pas été trompé une feule fois dans les hautes 
idées que mon tendre cœur s'étoit faites de votre 
prudence. Mais, Monfieur, ajoutai-je, ne m'ac- 
corderez vous pas cette grâce î J'aurai pour ce petit 
ange la tendrefle du monde la plus fincére, & tout 
ce que je ferai capable de faire pour elle, tant par 
mon exemple que par affeâion, je le ferai très cor- 
dialement. Mon cher Monfieur ajoutai-je,* faites 

moi 
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moi cette faveur î Mon ccseur ea eit déjà avide / O F 
k charmante oearpation & TaimaUe ibciété que vous 
«ne procurez par-là ! 

NousparlefOfisde celaune autre fois, refait-il : mais, 
la prudence veut qiie je mette de» bornes à votre gé- 
néio&té. Mon' intention avoit toujours été de vou» 
lurprendre par cette découverte ; mats ma foeur y » 
•overt te cbemm par un trait de dépit fi bas que je 
jie pus l'endurer pour te moment. Quoique, vou» 
sn^sycL plu au delà de toute expreffion, par votve 
jconduite en cette occaiîon s j^ Re faurds dire ce- 
"yendant que vous afes de beaucoup (urpafie mon at« 
tente ; car, j*ai une fi haute opinion de tous, que 
•je croi que rten au monde n'auroft pu me la £itre 
ferdre, que detfcntimens abfehimentoppofésà ceux 

3ue voua venes de moncrar dan» une conjonâorc fi^ 
âicate. 

Et bien, Monfievr, lui dit fe chère petite onfimty 
fl^acM«« vouvpaft la bmté^deme pcrmettrrd'aHer de^ 
jneurer avec ma tante ? Je fiîis fikeqti*eUe nfaime- 
ra bien. Si vous êtes bonne fille, hn dit-il, vous 
viendrez rendre une vrfité à vocf e nouvelle tante, la 
•vacance piochaine. Je vous remercie, Monfieur» 
dui rép^ndit^fe en foifant une profonde révérence. 
Ouî^ mar chère, hti dis-j^ & je ferai en auendaat 
ftaçi&Wï de jolies cb«fes po«ir voos amufer* Je vous 
«a au roid apporté awourd'hui, fi j*avois fçuque je 
devois vous. voir. Je vous rends mille grâces. Ma- 
dame, reprit-eile. 

Je demanddr fois âge : Elle a, me dit-il, entre 
-foc & (èpt ans» Â^t'dte jamais été chez vous? 
•a)oiilai-je« Ma fœur, reprit-il, Ty a portée une 
tTOÎs, comme une jeune parerfte deMylord Davers* 
Je me ibtff tens, Monfieur, lui dis-je, d'une jeune 
enfant que Madame Jervis & moi prenions pour une 
parente de Mylord Davers.. 

Ma 
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Ma focur, ajouta-t'il en a fçu tout le fecret dès le 
commencement : & je lai ai, fçu un gré infini der 
l'avoir dérobé à[mon père qui vivoit pour lors, & à m» 
mcre qui Ta ignoré jufqu'à la mort : quoiqu'elle ait 
eu depuÂ la baiTeile de vous en infinuer quelque* 
chofe dans fa rage contre moi. 

Les jeunes demoifelles prirent congé peu après. 
J« ne fçai pas pourquoi ; mais cette chère enfant me 
touche plus que je ne puis le dire. Je voudrois bien 
qu'ir me fît la faveur de me la laifler au logis. 
Comblée de fes bontés comme je la fuis, je trouveroi& 
un plftifir délicieux à profiter d'une fi- belle occafion, 
pour hii témoigner ma tendrefle par celle que j'au- 
rois pour cette chère petite amie»> 

Comme nous revenions dans le carroflTe,. il ajouta» 
à' ce qu'il m'àvort dît précédemment, le détail des^ 
circonftances fuivantes fur cette affaire. 

' Il me dit que la dame étoit dé bonne famille, &: 
qu'elle en* étoit la perlé f; mais^ que^ (a^ mère étoit 
une perfonne artificreufe & adroite, & que dans l'àf-* 
faire entre lui ic fa fille, elle ne s'étoit pas compor- 
tée avec toute la délicatefle qu'elle auroit dû a- 
voir. Qu'entr'autres, lorfqu'elle avoit Ueu.de le re*- 
garder comme un jfune homme* fans ceniselle &(. fans, 
iolfdité, & de croire fa fille plus en danger avec lut! 
qtie lui avec elle, die n'avoit pas laiiTé que d'en- 
courager leurs tête-à -têtes. Jufqu'au point qu'ay-» 
atit eu lieu de craindre quelqu'accident^ parce qu'elle* 
les avoit furpris dans des fituations qui fefoient pea. 
d'honneur à fa fille, elle n'avoit nullement inter- 
rompu leurs entrevues. Qu'au contraire, elle avoit 
appoftè un homme qui avoit é(é fon laquais, & un. 
officier à là de mi -paie & de (es parensy pour épier 
Foccàfion de le forcer en l'effrayant d^époufer la 
perfonne. Qu'en conféquence, l'ayant furpris dans 
£1 chambre, comme il venoit d'y entrer ; ilsavoient: 
t)réjcu£;3 épées contre lui,.& l'avoient. menacé de le 

tiier 
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tuer fur Pbeure s*il ne l'époufoit pas â Tinilant ; 
que pour cet effet, ils avoient en bas un miniflre 
tout prêt, comme il le découvrit dans la fuite,* 
Qu'alors il foupçonna, fur de fortes préfbmptions, 
que la demoifelle étoit du complot. Ce qui, joint â 
leurs menaces, le mit dans une telle fureur, qu'il 
mit l'épée à la main pour fe defiêndre, & le fit fi fé- 
rieufement qu'il mit le valet hors de combat en le 
bleflànt au bras } & s'avançant fur Tautre qui bat- 
toit en retraite, il (e jetta fi furieufemcnt fur lui 
lorfqu'il etoit au bord de l'efcalier^ qu'il le fit rouler 
en bas un étag^ entier^ & le blefià confidérablement 
par la chute. Qu'il auroit bien pu payer pour fa té- 
mérité ; mais, que fesantagoniftesétoient plutôt char- 
gés de l'effrayer que de le tuer* Que là-deflus il 
étoit forti de la maifon, à la vûë de la vieille dame,.' 
du minière dont elle s'étoit pourvue, & de (es au*- 
très filles, vomifTant contre eux tous les plus* Ikoffrw 
blés imprécations» 

Qu'aprè»cela, voulant rompre tout commerce tant 
avec la famille en entier qu'avec Sara Godfroy elle- 
même, cetk-ci avoit trouvé moien de l'engager à 
lui donner un rendez-vousà Woodftock, pour s'inno- 
center dans fon efprît» Que là, il avoit, le méchant 
qu'il étoity obligé la pauvre demoifelle à fe fendre 
coupable d'une très grande faute^ pour fe laver d'une 
beaucoup moindre. Que dans la fuite ils s'étoient 
rencontrés fouvent à Godftone, à Woodftock> &dans 
tous les environs d^Oxford, où il étudioît alors, & 
prenoit, non de bonnes, mais de très mauvaifes le-^ 
Çons : & qu'à la fin Vcffet de leurs fréquentes entre- 
vues devint trop vifible pour demeurer caché. Qu'a- 
lors la jeune demoifelle, ne pouvant plus fe montrer 
fans faire défiionneur à fa famille, elle fut renferma,. 
te qu'on emploia toutes fortes de moienspour le per- 
fijader de réjwufer. Que voyant qu'il n'y avoit pas 
moien de l'y porter,, la famille avoit enfin pris la ré- 

iblation 
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folution de s'en plaindre à (on père & à fa mère. 
Mais, qu'il avoit informé de toute l'affaire fa iceur 
qui fe trouvoit par hazard au lorts ; & qu'à l'aide 
des ménagemens dont elle avoit u7é, auffi bien que de 
fa fermeté, ils avoient été trompés dans ce dernier 
defleîn. Que perdant enfin toute efpérance ; ils a- 
voient écouté les proportions de Miledy Davers, & 
envoyé la pauvre Sara Godfroy à Marlborough, où 
elle fut entretenue par Miledy, à qui il en tint compte 
kians la fuite, & ou elle accoucha fecrétement. Que 
Miledy Davers s'étoit chargée du foin de la petite 
fille, jufqu'à ce qu'on pût la mettre à l'écolle où 
elle étbit aâuellement ; & qu'il avoit mis fur la tête 
de cette chère enfant une fomme confidérable, dont 
l'interefl fuffiroit à l'entretenir honnêtement, & le 
capital feroit une dot très raifonnable & celle d'une 
demoifelle, quand elle feroit en âge de fe marier. 
Voila, ma chère, me dit-il, l'hiftoire en abrégé ; 
& je vous affure, Pamela, ajouta-t'il, que je fuis bien 
éloigné d'en tirer aucune forte de vanifé. Mais 

Euifqu'elle eft arrivée ; j'avoue que je fouhaîte que 
i pauvre enfant vive, & foit heureufe ; & je dois 
travailler à la rendre telle. 

Vous le devez fans doute, Mondeur, lut dis-je ; 
& je me, ferai une gloire de contribuer au bonheur 
de la chère petite, U vous voulez biéh me permettre 
de l'avoir au logis : Mais, ajoûtai-je, ne fçait elle 
rien de fes père & mère ? Je voulois l'amener à me 
dire fl la pauvre demoifelle ètoit en vie ou morte. 
Non, reprit-il. Ma fœur a dit à fa gouvernante, 
qu'elle efl fille d'un Monfieur & d'une Dame qui font 
parehs éloigilés de Mylord Davers, & qui^emeurent 
aâuellement à la Jamaïque. Elle m'appelle fon 
oncie, uniquement parceque je fuis frère de Miledy 
Davers qu'elle appelle fa tante, & qui en e(l folle, 
àuffi bien que Mylord, qui fçait toute l'affaire. Ils 
l'ont chez eux à toutes les vacances, &ont beaucoup 
de bonté pour elle* Je 
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Je croi, ajouta-t*il, que peu deperfonnes faventou 
ibupçonnent lachofe : Car, comme la mère eft d'une 
Emilie au deflus du commun ; fes amis tâchent de 
la tenir fecrete auiE bien que mot. Et Miledy Da- 
vers l'a ménagée avec beaucoup d'addreilè & de 
bonté juiqu'à l'autre jour qu'elle fe livra au tranf- 
portsdefa rage. 

Ces mots la mère eft d'une famille au deflus du 
commun, ne me laiiTerent aucun lieu de douter que 
la pauvre demoifelle ne fût en vie. Mais, Monfieur, 
ajoûtai-Je, comment peut la pauvre mère fe priver 
du plaiur de jouir d'une aufli aimable enfant ? Vous 
y voila préfentement, ma Pamela, reprit-il. Je vois 
que vous voulez favoir- ce qu'eft devenue la pauvre 
mère. Il eft aflez naturel que vous le foubaîtiez : 
mais Je voulois voir l'effet que ce peu de fufpens au- 
roit lur vous. Mon cher Monfieur, repris-je. .... 
Non, non, ma chère, interrompit-il, cela eft très 
naturel. Je trouve que vous avez eu bien de la pa- 
tience, & que vous avez amené votre aueftion de ii 
bonne grâce, qu'elle mérite bien une reponfê. 

Vous (aurez donc, que ce n'eft pas tout à fait fans 
fondement qu'on dit que fa mère demeure à la Ja- 
maïque : Elle y eft en effet & y vit fort heureufe. 
Car il faut vous dire qu'elle fouArit tant de fes cou- 
ches, que tout le monde la regardoit comme une 
femme morte : ce qui fit fur elle une fi fort impref- 
fion lorfqu'elle en fut relevée, qu'elle n'ètoit effram 
de rien comme de la penfee de commettre encore 
la même faute : Mon intention, je l'avoue étoit de 
lui rendre une vifite dès qu'elle feroit parfaitement 
rècablée. Mais, fans m'en rien communiquer, elle 
s'engagea pour aller à la Jamaïque avec deux jeunes 
dames qui y étoient nées, & qui retoiirnoient chez 
Jeurs parens, après avoir été quatre ans en Angleterre 
pour leur éducation. Elle m'écrivit une lettre fort 
touchante, pour mè recommander fa chère petite, 

& 
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& oie prier de ne la jamais appeller de Ton nom, 
mais de la nommer Goodwin, afin qiie fa honte en 
fut moins connue, tant pour l'amour d'elle-même 
que de Tes parens. Elle fe fit aiuger par eux une 
fomme de cinq cens livres fterling, leur donnant 
quittance générale de tout ce qui pouvoît lui appar-» 
tenir des biens de la famille, & s'en vint à Londres, 
& de là alla avec Tes deux camarades s'embarquer à 
Grayefend, d'où elle partit pour la Jamaïque ; où 
elle eftheureufe & bien mariée. Elle y pafie dans 
l'efprit de Ton mari pour une jeune veuve, qui a une 
fille dont les parens de fon premier mari prennent 
foin. Ainfi, Pamela, vous voyez que, des deux 
côtés, la vérité eft confervée dans cçtte hiftoire au- 
tant qu'il eft poffible. 

La pauvre Dame ! m'écriii-je ; que fon ' fort 
me touche ! Je fuis ravie qu'elle foit enfin fi heu« 
reufe : N'êtes vous pas bien aife auiS qu'elle foit fi 
éloignée de nous, ma chère ? me dit-il. Quant à 
cela, Monfieur, repondis-je ; je ne faurois en être 
fâchée^ parce, qu'elle joiiit à-préfent d'un bonheur 
qu'elle n'auroit jamais trouvé ici. Car, je fuppofe 
bien que vous auriez continué à la tenter, fi elle ne 
s'en étoit pas allée : Et ce qui montre qu'elle étoic 
férieufement réfoluë de bien vivre, c'eft qu'elle ait 
pu quitter fon païs natal, tous Tes parens & amis, vous- 
même qu'elle aimoit fi tendrement, & (a chère petite 
jenfant ; pour aller chercher fortune dans un monde 
teut nouveau, parmi des étrangers, & à travers les 
hazards de la mer ; uniquement pour fe garantir de 
redevenir criminelle. En vérité, Monfieur, le cœur 
;gie faigne du chagrin qu'une pareille fituation a du 
lui caufer : Je fens toutes lés angpifies où fes remors 
ont du la jetter pendant les horreurs de l'enfante- 
ment ; angoifies qui dans la fuite ont produit fur 
elle un effet fi puifTant & fi louable. Je l'admire &' 
J'honore pour fa rjéfolution , je mettrois volontiers 

ait 
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au rang de nos plus vertueures femmes une perfbnne 
fi parfaitement rendue à fon devoir ; & je ne doute 
point que Dieu ne lui fafle miféricorde, & que le 
bonheur dont elle jouit à préfent ne foit la récom« 
penfe dont ce Dieu infiniment bon couronne Ion 
repentir & fa réforme. Mais, Monfieur, ajoûtai- 
je, n'avez vous pas revu cette pauvre dame après 
ion accouchement ? 

Ne croïant pas fa réfolutîon fi ferme, reprit-il, 
j'allai à Mariborough où j'appris qu'elle étoit partie 
pour Calne. J'y courus, & je fçus qu'elle étoit al- 
lée à Reading voir une de fes parentes. Je l'y fui- 
vis, & l'on me dit qu'elle étoit partie pour Oxford, 
où elle étoit efivâivement, mais où je ne pus jamab 
venir à bout de lui .parler. 

Elle reçût enfin i/ne lettre de moi, où |e la fup« 
pHois de m'accorder une entrevue ; car j avoîs ap- 
pris que fon départ pour la Jamaïque avec les jeunes 
dames étoit réfolu, & qu'elle ne rendoit vifite à fês 
parens que pour prendre congé d'eux, & en recevoir 
la dot qu'ils étoient convenus de lui donnese Elle 
m'écrivit le Mécredi, & me nomma le Samedi fui- 
vant pour le jour de notre entrevue, qui devoir être 
à Woodftock, lieu de nos anciens rendez-vous. 

Je me crus alors afiuré d'elle, ajouta-t'il, & ne 
doutai nullement que je ne dérangeafle tout le pro- 
jet de fon voïage. Je partis le Jeudi pour Glou- 
cefter, fous prétexte d'une partie de piaîfir, & le Sa- 
medi je me rendis à Woodftock au lieu marqué. 
Mais, en arrivant, je ne trouvai au lieu d'elle qu'une 
de fts lettres ; où elle me demandoit pardon de m'a- 
voir trompé. Elle y exprimoit un regret mortel de 
fa faute, beaucoup de tendrefie pour moi, & la 
crainte qu'elle avoit eue de ne pouvoir tenir fà ré- 
iblution fi elle me revoioit. Qu'elle étoit partie le 
Jeudi pour s'embarquer, croïant bien que cela feul 
pouvoit la fauver ; & qu'elle m*avoît fixé le rendez- 
vous 
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vous au Samedi, & au lieu même de la fcêne de fes 
foiblefles paflfées, afin que la chofe m'en fit plus 
d'impreilion, & que j'en fufTe plus porté à avoir pi- 
tié d'elle, & à lui pardonner»; Se afin auâi d'avoir 
les devans de trois ou quatre jours fiir moi, & d'être 
entièrement hors de ma portée: Elle me recom- 
mandoit encore, en me faifant obferver que j'étoiâ 
aâuellement fiir le lieu auquel la pauvre enfant de- 
voitfanaifrance, delui conferver ma tendrefle pour 
l'amour d'elle ; ajoutant, que c'qt;oit l'unique grâce 
qu'elle eût à me demander ; Se que dans tous les dan- 
gers qu'elle alloit courir, comme* dans toutes les 
traverfes auxquelles elle s'expofoit, elle n'oublîroit 
jamais de prier Dieu pour moi. 

Ce récit touchant me fit fondre en larmes. Ah !,. 
Monfieur, lui dis-je, cela ne fit-il pas une puifTante 
impreffion fur vous ? Une leçon de cet ordre, & 
donnée fur le lieu même où s'étoitconfommé le crime 
(car j'admire le pieux ftratagême de lachérc dame ! ) 
ne pouvoit que vous toucher infiniment. On la croi- . 
roit même fuififante pour vous avoir converti pour 
jamais. Sans doute qu'elle changea toutes vos mau- 
vaifes penfées. Sans doute, ma cbére, me dit-il, 
que je fus vivement touché, quand j'en vins à la ré- 
flexion : Mais, j'étois fi affuré de réiifSr à la tenter, 
& à détruire tous fes projets de voïage; que d'abord 
je fus dépité, & de très mauvaife humeur. Mais, 
lorfque, comme je viens de vous le dire, la réflexion 
put avoir lieu ; je fus entièrement vaincu par ce 
trait de fa prudence, de fon repentir, & de fa fer- 
meté ; & je l'admirai plus alors que je ne l'avois-fait; 
de ma vie. Il me fàchoit cependant qu'elle m'eût 
échappé de la forte ; & qu'elle m'eût furpalTé à ce 
point en courage héroïque. Je partis en diligence 
pour Londres, avec une lettre de crédit de Mylord 
Davers, de cinq cens livres flerling, fur fon ban- 
quier ; mais je ps^flki d'abord à Oxford, pour y rc- 

ToME n. U cueillir 
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cueillir autant d'înftruâions qu'il me feroit poffible, 
fur les moiens d'en entendre parler. 

En y arrivant, ce que je ne pus faire plutôt que le 
lundi matin, j'allai dans un endroit nommé Croiby- 
iquare, ou demeuroîent les amis des deux jeunes' da- 
mes^ Elle avoit pris la diligence le mardi, & joint 
fes deux demoirelles le foir même, & le Samedi elle 
croit partie avec elles pour Gravefend, à peu près vers 
\Ci tcxixs que je Tattcndois à Woodftock. 

Vous detinez aifément, ma chère, que cela roc 
toucha beaucoup. Quoi qu'il en foit, je convertis en 
argent toute ma lettre de crédit ; & partis Je lundi 
après dîner avec mon laquais. Nous gagnâmes 
Gravefend dès le foir : & là on m'apprit que le ma- 
lin elle éioit partie de l'auberge avec les deux dames, 
pour aller à bord du vai(fcu, qui n'attendoit que le 
vent, lequel lui devcnoit alors favorable. 

Je pris fur le champ un batteau, & fus à bord du 
vaifTeau, où je demandai Mademoifelle Godfroy. 
Jugez, n'a chère Pamela, de fa furprifeSc de fz con- 
tuuon lorfqu'elle m'apperçût. Elle penfa s'évanouir. 
J'offris au capitaine de lui donner tout ce qu'il vou- 
droit pour ne mettre à la voile que lé lendemain : 
mais, je ne pus jamais l'obtenir. Je fis tout mon 
goâible pour la perfuader, de venir à terre ; & lut 
promis, (ielle vouloit voiager un peu, de i'accompag- 
licr jufqu'a tel endroit d'Angleterre qu'il plairoit au 
capitaine de toucher fur fa rcute j mais elle fut iné* 
fcranlable. 

Tous ceux du vaifïeau me regardèrent comme 
fon très humble ferviteur, & furent touchés d'une 
entrevue de ce genre, fur tout les jeunes dames & 
Us femn.es qui les accompagnoient. Après bien des 
refus, & fur les protcftations les plus fortes, elle fe 
failTa p:rfuader d'entrer avec moi dan? une des cabi* 
nés ; îc là j'employai toute ma rhétorique, pour ti« 
cher de la perfvtfder d abandonner fon projet : Mtîr 
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tout fut inutile. Elle m'aflura que je ParoU rendui 
parfaitement miférable par cette entrevue : Qj^ao- 
paravant elle avoit déjà afiez de chagrins fur Telprit ( 
mais que pour le coup j'avois empoifonné tout fou 
voiage, & l'avois plongée dans un abifme de décrefies. 
Je ne pus obtenir d'elle qu'une feule grâce : en- 
core 01e raccorda-t'elle avec bien de la répugnance ; 
2c ce fat d'accepter comme un préfent de ma part 
lesxinq cens livres fterling que j'avois fur moi, Et^ 
à mon inftante prière, elle me promit de tirer fur 
moi à fon arrivée, pour une femme plus confidéra- 
ble fi elle fe trou voit en avoir beibin, comme fur 
une perfonne qui avoic en main fes efFets. En un 
mot, ce fut l'unique faveur que je pus en obtenir ; 
car outre qu'elle demeura ferme dans le deiTein de 
jpartir, elle ne voulut jamais me promettre d'entrer 
avec moi en commerce de lettres. Je croi même 
que fi j'avois voulu l'époufer, ce qui ne m'étoit 
point encore venu en tête, elle n'en auroit pas moins 
periifié dans fa réfolution. 

Mais, Monfieur, lui dîs-je, comment vous fépa- 
râtes vous à la fin ? Je vouiois partir avec elle, re- 
prit-il, & être misa terre dans le premier port d'An- 
gleterre ou d'Irlande où on relâcheroit ; il ne m'im- 
portoit lequel. Mais elle étoit trop livrée à fes ter- 
reurs, pour y confisnrir : De fori côté k groffier maî- 
tre du vaiâeau, qu'ils appelloient capitaine, & que 
j'aurois volontiers jette à l'eau, ne voulut jamais at<- 
tendre un moment, le vent & la marée lui étans fa- 
vombles : il me preifoit fans cefTe de retourner à 
terre, ou de faire le voyage. Comme j'étois d'une 
humeur impétueufe, gâté par ma mère, comme 
vous le favez, & peu accoutumé à me voir contre- 
dît } je trouvois fort étrange que le vent & la ma- 
ïée^ ou toute autre cbofe, puflfent l'emporter fur, 
moi & fur mon argents I^ais la chofe n'en arriva* 
fs^ mQUis. Je fus obligé de partir, & pris congé des 
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dames & des autres pailkgers, leur fouhaitant à tous 
un bon voiage. Je dounài cinq gainées aux gens de 
réquipage, pour les engager à prendre foin des da- 
mes, ic fis des adieux que vous imaginerez mieux 
que je ne pourrois les exprimer. Elle me recom- 
menda encore une fois en prefence des demoifelles la 
chère petite hùtefle ; c'eft le nom qu'elle donna pour 
lors à l'enfant ; & me remercia de toutes les mar- 
ques d'eftîme que je luidonnois, m'afTurant que Tim- 
preifion en demeureroit éternellement dans fon cœur. 
£n partant, elle me jetta fes bras au cou, & nous 
nous quittâmes d'une manière qui toucha tous ceux 
qui en furent les témoins, tant hommes que fem- 
mes. 

Je defcendis auffi-tôt du vaifieau dans le batteau a- 
vec le cœur vraiment navré; j'y demeurai de bout 
à la confidérer auilî long tems qu'il me fut poâible 
de la voir : Elle me regardoit de fon côté en portant 
de tems en tems fon moucbeoir fur fes jeux ; je me 
contentai en fuite de confidérer le vaifleau même a- 
près qu'on m'eut mis à terre, tant que j'en pus àif" 
cerner la moindre apparence ; car il écoit déjà pref* 
qu'à la voile quand j'en fortis. Après quoi, je me 
retirai â mon auberge dans la plus grande agita- 
tion. 

J'allai me cpucher, mais je ne repofai pas. Le 
matin fiiivant je revins a Londres ;. & regagnai 
la campagne l'après dînée du même jour. Et voila, 
ma chère, ce que j'avois à vous dire de la pauvre 
Sara Godfroy, J'apprends qu'elle envoyé a tou- 
tes les occafîons qu^elle en a, & au fçu de ion mari, 
des perfonnes pour s'informer comment fe porte la 
fille qu'elle a eue de fon premier mari : & qu'elle a 
la fatisfi^âion de favpir qu'elle eft très heureufement 
pourvue. Il y a environ un an que fon mari lui en- 
voj^a 6fl préfent ua petit noir d'environ dix ans pour 
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k fervir. Mais il fut pris de la petite vérole, 2c 
mourut un mois après fon arrivée. 

Il eft impoillble, lui dis Je, que votre grand cqeur 
n'ait confervé long tems l'imprcilion de cette trille 
avanture, & de toutes Tes cîrconQances. 

Il eft vrai, reprit- il, qu'elle m'a vivement zfte&é 
• pendant quelque tems : mais j'étois alors plein de 
feu & prefqu'incapable de réfléchir. Je commen- 
çai bientôt mes voïages : mille nouveaux objets me 
palTérent devant les yeux, & firent une puiflànte di- 
veirAon ;. & vous avez vu, que cinq, ou (ix ans a- 
•prè^y & même plutôt, j 'a vois tellement perdu tou- 
tes les impreffions dont vous parlez, que je m'étois 
bien promis d'obliger ma Pamela à changer de nom, 
& à devenir Sara Godfroy féconde du nom. 

Ah! méchant que vous êtes ! lui dis-je, je vois 
bien que vous ne dites que trop vrai ; mais je be^ 
nis Dieu de ce qu'il en eft autrement ; je le bénis 
de votre réforme, autant pour l'amour de vous que 
pour ramouî* de moi-même ! 

Je l'en bénis aufli, ma chère, me dit-il, & je le 
>fàis avec toute la fincérité imaginable, & avec d'au- 
tant plus de plaifir^ que j'ai, je Tefpére, reconnu mon 
.erreur de bonne heure, ic que jouiflant d'une fan té 
fi parfaite à la fleur de mon âge, il y a toute appa- 
rence que je viendrai à avoir parfaitement en hor- 
reur mes egaremens paflés, que j'aurai pitié de la 
pauvre Sara Godfroy, par les même motifs qui me 
font admirer les vertus de ma Pamela, & que je pren- 
drai la ferme réfolution de m*cn rendre auili digne 
qu'il eft poifible. J'efper&auiS, ma chère, que vos 
prières pour mon pardon & ma perfévérance, feront 
d'une grande efficace envers Dieu. 

Ces charmantes réflexions fur la trifte mais in- 
ftruâive hiftoire de la pauvre Sara Godfroy, nous 
conduifirent jufqu'à la vue de notre maifon. Nous 
defcendimes de carrofle, le allâmes nous promener 
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dans le jardin luiou'à ce que le diner fut prêt. Et 
nous fommes aâuellenient fi occupés à tout préparer 
pour notre comparence à Téglife, que j'aurai à peine 
te tems d'écrire jufqu'à ce que cela foit paiTé. 



LUNDI matin. 

TJ 1ER nous allâmes à regliiè, accompagnés de Jean^ 
^^ d^ Abraham, de Benjanoin, & d'Ifaac, tous en 
belles livrées neuves, dans le plus beau de nos car- 
roiTes ; qui avoit été nétoye exprès, doublé Se équip- 
pé de neuf, de forte qu'il avoit toute Tapparence 
d'être neuf en effet. Mais, je n'avois point d'éeuf- 
fon à écarteler avec celui de mon cher époux» J'en 
fis l'obfervation devant lui, & il me répondit en ba- 
dinant, qu'il avoit bonne envie d'écarteier pour mes 
armes une branche d'olivier, par allufion aux efpé- 
rances qu'il avoit * d*une famîUe. J'ayois mis l'ha- 
bit de damas blanc à fleurs d'or dont je vous ai par- 
lé, une coëfFûre fuperbe, avec le collier de dia- 
mants les boucles d'oreilles, •&/, cî-deffus «iciitiMi^ 
nés. Pour mon cher maître, ri avoit une beUe 
vefte d'un pçu-de foie .bleu, gallonnée ; fon habit é^ 
toit d*un beau drap gris de perle, avec les boutons & 
boutonnières d'or, & doublé d'un taffetas blanc^ 
' Ah ! qu'il étoit charmant dans cet équipage I Je 
lui dis que je me trouvois trop magnifique ; & que 
je voulois mettre de côte quelques uns des joy- 
' aux : Mais, il me répondit, que cela feroît re- 
gardé de fa part comme un mépris qu'il auroit 
pour moi ; & que quoique le monde pût en parler fur 
le pied où les chofes en étoient, corn me je femblovs le 
crarndre ; il aimoit mieux cependant qu'on dit tout 
au monde^ plutôt q^e d'avancer que je n'écois pas 

fur 
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fuf un auffi haut pied comme fa femme, qu'aucune 
dame qu'il eût pu époufcr. 

La nobleife des environs nous avoit attendus, à ce 
qui paroît^ car l'eglifeétoit pleine. A mon grand 
regret nous y arrivâmes des derniers : de forte qu'à 
mefure que nous avancions pour gagner le banc de 
mon maître, les yeux d'une foule de gens fe fixoient 
fur nous ; 5c nous les entendions tous fe parier bas 
l'un à l'autre* Mais mon cher maître y parut avec 
tin air d'intrépidité, & s'y comporta envers moi 
«d'une manière fi tendre &qui utarquoit tant de con- 
tentement, qu'il donna à toute la congrégation une 
opinion très avantageufe du choix qu'il avoit bien 
voulu faire, ne donnarrt pas le moindre lieu à faine 
. pcnfer qu'il en fût honteux. Pour moi, coimme j'é- 
tois réibluë de m'occuper entièrement des devoirs <ki 
jour, mon attention à m'en bien acquitter, & mon 
ardeur à rendre grâces à Dieu pour les immcnfes fa- 
irettrs qtie j'^n avots reçâës, m'occupèrent tellement, 
ique je fus beaucoup nK>ins émûë que je ne l'aurots 
été autrement des regards avides & des chuchéieries 
des Dames ti des Meneurs, & en vérité de toute Taf- 
(emblée ; dont les yeux étoient tous attachés furno- 
tre banc. 

<^iand le fermon fut fini, nous refiâmes dans l'é* 
glife jufqu'à ce qu'elle fût confidérablementvuidée/; 
mais nous nous trouvâmes environnés d'une fouit qui 
nous attendoit aux portes deregUre& dans le por- 
che. Là j'eus le piaiilr d'entendre de tous côtés mille 
& mille louanges, tant fur ma perfonne que fur mon 
ajuftement & mon maintien, & pas une feule réâé- 
xion choquante, ni aucune chofe qui ièmit tant foit 

Ku le mépris. Monfieur Martin, qui efl: gançon^, 
onfieur Chambers, Monfieur Artus, & Monlieur 
Brooks, y étoient avec toutes leurs familles. Ces 
quatre s'iavancérent vers nous avant que nous mon- 
taffions en carrofle, &nous complimentèrent l'un & 
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l'autre très poliment & en véritables amis. Mef- 
dames Artus & Brooks eurent la bonté de me féli- 
citer. Madame, me dit la dernière, vous me ren- 
voyâtes Tautre jour mon mari enchanté de vos ma- 
nières charmantes, 6c de votre douceur, & vous ve- 
nez de convaincre aujourd'hui plus de mille âmes, 
que ces belles qualités vous font toutes naturelles. 

Vous me faites beaucoup d'honneur, Madame, re- 
pris-je. Rien ne me fait mieux fentir mon bonheur 
que l'approbation d'une fi aimable perfonne. Mon cher 
maître me donna la main pour monter en carrofle, 
& s'arrêta à la portière pour parler au Chevalier At- 
kyns, qui l'accabloit de complimens, & qui porte 
toujours le cérémonial un peu trop loin. Je penfe 
qu'il le fit exprès pour m'accoûtumer aux contempla- 
tions du public, ce qui me caufa quelque peine ; car 
j'étois toute déconcertée d'entendre les louanges des 
gens de compagne, & de les voir entourer le cârroilè 
de tous côtés. Plufieurs pauvres me demandèrent la 
charité : Je fis figne à Jean avec mon évantail : Di- 
vifez, lui dis- je, cet argent entre les pauvres, dans 
le porche de i'eglife le plus éloigné ; & qu'ils vien- 
nent me trouver demain matin, & je leur donnerai 
quelque chofe de plus, s'ils ne m'importunent pas à 
préfent. Je lui donnai en même tem3 tout l'argent 
que j'avois, qui fe trouva fe monter à vingt-cinq ou 
trente (billings ; & cela me délivra des clameurs à- 
vec lefquelles ils me prioient de les aider. 

Monfieur Martin vint à moi de l'autre côté du 
carroiTe, & s'appuya fur la portière, tandis que mon 
maître parloit au Chevalier Atkyns dont il ne pou- 
voit fe dépêtrer. Je vous jure, me dit-il, que vous 
avez enchanté toute la congrégation. Il n'y a pas 
une âme qui ne chante hautement vos louanges ; & 
mon bon voifm a fçu mieux choiAr pour lui-même, 
qu'on n'auroit pu le lui infinuer. Je vous jure, a- 
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jouta-t'il, que notre miniftre a plus jette les yeux fur 
vous que fur fon livre. 

Vous encouragez comme îl faut les âmes foibles, 
lui dis-je. Je vous jure, reprit-il, que je ne dis que 
Ik pure vérité. Je me marîrois dès demain, fi j'é- 
tois feur de trouver une perfonne qui eût feulement 
la moitié de votre mérite. Je ne fuis pas louangeur 
exceâif, continua-t'il ; mais il faut que je dife avec ^^ 
toute l'eglife, qui vient d'être édifiée de votre piété, 
que vous êtes l'ornement, de votre féxe, que vous 
faites un honneur infini à votre époux, & que vous 
rendez la religion aimable. 

Quand ileut celle de parler, le Miniftre lui-même 
me complimenta, & me dit que le comportement 
d'une aufîi aimable mariée édifîroit tout fon trou- 
peau, & lui donneroit du courage à lui-même. Vous 
êtes trop bon, Monfieur, lui dis-je; j'efpére que je 
me conduirai conformément aux bonnes inftruâions 
que j'aurai leplaifir de recevoi'r d'un aufE digne paf« 
teur que \''ous. Il me fit une profonde révérence, 
& fe retira. 

Le Chevalier Atkyns vint alors à moi, tandis que 
mon maître lïiontoit en cârrofle. Madame, me dit* 
il, je vous demande mille pardons de vous avoir 
privé fi long tems de votre cher époux : mais c'étoi^ 
pour lui dire qu'il étoit le plus heureux homme du 
monde. Je lui fis une profonde inclination :'mais, 
je r^urois bien voulu à cent lieues, de m'avoir amil 
expofée aux regards d'un chacun, qui, malgré tou& 
mes eflforts, ne laifibient pas que de me déconcerter 
beaucoup. 

Si vous voulez venir tous les dimanches à Peglife 
avec votre charmante compagne, dit Monfieur Mar- 
tin à mon maître, je n'y manquerai pas une feule 
fois, & elle donnera un bon exemple à toutle voifina- 
ge. Ah ! mon, cher Monfieur, dis-je à mon maî- 
tre^ vous ne favez pas combien Monfieur Martin a 
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ëe bonté pour moi. Les civilitez dont il m'accable» 
me donnent le courage de lever les yeux, & de mon- 
trer hardiment ma joie & ma gratitude en plein pu- 
blic. 

Je fuis aufS fcnfible que vous, mon cher amour, 
aux politefTes de mon bon ami. Nous irons con- 
ftamment à l'eglife, lui dit-il, & dans tous les autres 
endroits où nous pourrons avoir le platfirde voir le 
cher Monfieur Martin» 

Parbleu ! lui dit celuri-cî, vous êtes uji . mortel 
l)ien heureux ; Ucxempîe de votre .époufe vous a 
rendu plus poli & plus aimable que je ne vous ai 
connu de ma vie ; je ne vous ai pourtant jamais re* 
gardé comme manquent de politeiTe. Là-deflîis, il 
tious fit la révérence, & monta dans fon canroflc. 
Nous partîmes, & dans le chemin^ le peuple nous ac> 
câbla de bénédiélions, & nous traitta de couple 
charmant. 

Comme je n'ai d^autre vanité, cfn vou^ répétant 
toutes ces chofes, que celle de voir la démarche que 
mon maître a faite en s'abbaiflant jufqu'à moi, au- 
torifée d^lne approbation générale, je £^ai que vou& 
me le pardonnerez. 

L^après-dînée, nous retournâmes à Pcgiifc, & 
d^aflez bonne heure à ma très humble requête ; mais 
Kéglife étoit déjà pleine, & peu après elle regorgea ; 
tant la nouveauté attire les yeux des humains. Helas t 
ifs n'en font que plus a plaindre f Monfieur Martin 
entra après nous, & venant à notre banc, je pren- 
drai feance auprès de vous cette après-dînée, mes 
chejs amis, nous dit-il. De tout mon cœur, re» 
prit mon maître : Pour moi j*en fus fâchée ; mais^ 
je pris bien la réfblution de ne pas faire céder mon 
devoir à ma timidité, ni à aucune autre confident* 
tfon : & dès que le fervice commença je me retirai 
au f )nd du banc, & laifTai fur le devant les Mcffieurs, 
«|ui fe comportèrent l'un & Tautse avec ieute la dé^ 
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cence convenable. J'infifte là-deffiis d'autant plus 
4{tte ci-devant Monfieur Martin ne s^étoit jamais 
beaucoup fignalé par fon éxaâitude à venir à Teglife, 
n'y par fon attention au fervice lorfqu'il y étoit. 

Le Minifire, contre fon ordinaire, & pour nous 
faire honneur, prêcha une féconde fois, & nous 
donna un excellent fermon fur Urs devoirs relatifs du 
Chrétien. Comme il fit pludeurs belles obfervations 
fur le fujet, j'y prêtai une attention toute particuli- 
ère. Monfieur Martin fpî'zdûvcSk deux ou trois 
fois la parole pendant le fermon ; mais il me vit Ci 
entièrement occupée à écouter le prédicateur, qu'il 
s'abftint de m'interrompre : J'eus foin cepen- 
dant de me reffou venir de la leçon que mon maître 
m'avoit faite précédemment, & de garder avec lui 
une contenance gaye & obligeante, comme avec uti 
de fes intimes amis. Mon maître le pria de nous 
faire l'honneur de fouper avec nous. Je fuis fi q)ns 
4e votre époufe, «jiue je ne vous confeiile pas de trop 
entretenir cette dilpofnion ; car, je ferai toujoui» 
chez vous fi vous le faites. Vous nt iâurtez nous 
honorer trop fouvent de votre compagnie, reprit 
jnon tnairre ; & comme je vousai laiffé brufquement 
dans la nafTe du Célibat ; je fuis d'opinion que vous 
ne fauriez mieux faire que de répéter vos vifites le 
phis qu'il vous fera poffible ; & qui fçait il mon bon- 
heur ne convertira pas un fécond libertin ? Qui le 
fçait? reprit Monfieur Martin ; je le içai, moii 
car je fuis déjà pluï qu'à-dem» réformé. 

C^and je fus à la portière, Mefdames Artu% 
Srooks, & Cham^rs ine furent préfentées par leurs 
époux: & un inftant après, la %irituelle Miledy 
Tov«rers qui m'avoit raillée ci^devant, comme je vous 
Tai dit, vint fe joindre à elles* Madame Artus me 
félicita, & me dit que toutes mes bonnes voifines fe 
rafiembleroient, & viendroient en corps me rendre 
vifite. Madame, lui dis-je, c'eil; un Jbooneur dont 
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je ne f?urois me montrer trop reconnoiflante ; k 
vous ù.ez bien bonne de favorifer & protéger ainfi 
une per onne, qui fera toujours fon étude de mériter 
vos tx) i.es grâces^ par tous les égards imaginables. 

Vous n*avez pas beibtn de proteâion, ma chère 
voifine, médit Miledy Towers ; votre mérite fuf- 
fit pour cela. J*aieu ce matin un Rhume, qui m'a 
retenue au logis ; mais j'ai enfuite tant entendu par- 
ler de vous avec éloges, que j'étois bien réfoluë de ne 
pas me renfermer cette ^rès-dînée j & je veux faiic 
chorus avec ceux qui vous félicitent ; & fe tournant 
en fuite vers mon maître ; vous êtes, lui dit-élle, k 
rufé filou que je vous ai toujours crû. Où avez vous 
dérobé cette aimable dame ? N'y a-t'il pas de la 
barbarie à nous l'amener ainfi fans dire garre, 
pour nous mortifier & nous éclipfer toutes ! Vous è- 
tes bien bonne, Madame, lui dit-il, vous h toutes 
mes dignes voiHnes, de la regarder des mêmes yeux 
que moi. Mais, fi je n'avois pas été convaincu, 
que fon excellent cœur & fes manières pré viendrofent 
iin chacun en fa faveur du premier coup d'œ/1, 
je n'aurois jamais ofé la n^ettre dans la clafie de cel- 
les'de nos bonnes voifines qui nous félicitent à pré- 
vient d'une manière fi obligeante. 

J'avoue, lui dit elle en balfiànt la voix, que j'ai 
-été du nombre de vos cenfeurs; mais, à préfent 
'^ue je vois l'honneur que votre époufe peut faire à 
la plus haute condition ; je fens que je ne vous ai 
jamais tant aimé de ma vie, que depuis que je con* 
nois le choix que vous avez fai(. Ma chère voifuie, 
me dit- elle en venant à moi^ pardonnez.de ce que je 
n'ai confervé que dans mon efprit le fouvenir de 
vous avoir vue autrefois s j'aurois du garder dans le 
cœur l'idée d'une perfonne qui nous eft fi fupéricurc 
à toutes, par fon aimable douceur & fes manières 
charmantes, & qui foutient avec tant de dignité l'é- 
tat heureux dans elle jouit aujourd'hui. 

Ma 
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nés au logts, toos deux facufeux, 2t graoei «i Gtel ! 
tous deux contms. 

Monfieur Martin vint chez n^us k ibtr, arec un 
autre gentiBKMnme de fes amis nomme Dormer : & 
il ne nous entretint que de l'opiiHon avantageufe 
qu'il difeit que chacun avoît de moi» & du bon choix 
que mon généreux bienfaiteur avoic fait. 

Ce matin, les pauvres font venus me voir au 
nombre de vrngt-cinq, comme je les y avoîs invi- 
tés î & je les ai tous renvoyés contens ; il n*étoient 
dimanche pas plus de douze ou quatorze, lorfque 
Jean leur diftribua Targent que je lui avois donné, 
mais d'autres en eurent vent, & complétèrent le nom- 
bre ci-deiTus. 



MARDI 

/^E matin, mon généreux maître m'a donné un 
^^ témoignage bien raîfonné, mats auiE bien at- 
triftant par fa nature, du cas qu'il fait de nK)n peu 
de mérité ; témoignage que je ne pouvois jamai» 
fouhaiter d*en avoir, & auquel je n'avois garde de 
penfer. 

Après le déjeuner, il me mena promener dans le 
jardin, & une Ondée venant à tomber, nous allâ- 
mes nous réfugier dans le petit pavillon du jardin 
privé, ou il m'avoit autrefois donné tant d'allarmes. 
Ma chère, me dit-il^ s^afleyant à côté de moi, j'at 
aôuellement mis fin a tout ce qui m'occupoit Pef- 
prit, & me voila parfaitement tranquille. N^avez 
vous pas été furprife, de ce que je me fuis fi fort oc- 
cupé depuis un tems dans ma bibliothèque? Et de 
ce que gardant k logis^ j'ai néanmoins été fi peu 
en votre corapa^ie? Non, Monfieur, lui dis-je ; je 
B^ai jamais eu Tuspertineoce de vouloir deviner rien 
de ce dont il vous a plu vous occuper ; & je me gar- 
derai bien de jamais me livrer à une curiofité qui 

pourroit 
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pcmrroit vous devenir kaportune* ITailleurs, je 
îçai que vous avez de grands biens ; & le train où 
vous vous melteft d^éxaminer & de régler vous-mê- 
me vos aflàires, doit necefIkiFement prendre une 
partie de votre tems, dont je dois étreiort foigneufê 
de ne vous rien dérober*. 

Fort bien, reprit-il ; mais^ je vous dirai à quoi 
je me fuis occttpé en dernier lieu. J*ai fait ré- 
fléxk>n, <{uema famille écoit prefqu'éteinte : que fl 
je meurs fans héritiers, une grande partie de mon 
bien ira à une autre tranche ; & que d'autres por^ 
lions de mes effets mobiliers^ tomberont entre les 
JEtains de gens à la merci defquels je ne voudrois pas 
^e ma Pamela pik jamais iè trouver. La vie hu* 
maine étant donc fi précaire, j'ai difpofé tellement 
de tout ; que vous ferez, quoiqu'il arrive, abfc] us- 
inent indépendante & heureufe« Je vous ai afTuré 
le pouvoir de faire beaucoup de bien, & de vivre 
fur un pied convenable à une perfonne qui m'ap- 
partient de fl près ; & j'ai ôté- tout pouvoir à qui que 
cefoit, de jamais molefter votre père & votre mère 
dans la polTeffion de ce que je leur ai déjà aiUgné pour 
le refte de lears jours. Je viens de mettre En à tous 
ces arrangemens, il n'y a plus qu'^à nomaier vos fi- 
dei-commiâàires * ; & li vous connoiflez quelqu'un 
en qui vous ayez plus de confiance qu'yen un autre^ 
je voudrois que vous le nomoiaffiez vous même. 

Je fus A vivement touchée de cette trifie marque 
^'il me donnoit de fon exoeflive bonté pour moi, 
ti fl accablée de la foule d'idées qu'une choie auffi 
iérioiû fit néceiTairement naître dans mon efpritj 

que 

♦ En Angleterre : lorfqa*on veut afTarer «1 bien à 
que]qa*on ; on ie met en dépôt entre fes nains de detot 
peffonnes qui veulent bien s'en cbarger» 8e qui en vert» 
d*ttn aéle drefle eaqsrès en deviennent refponfables ^ 
kors héritiérsp i Gploi «nqiHl kdît bi$B. eft affeoré ^ i 
fes kéridcrsc 
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que la parole me manqua. Je me foulageai enfin 
par un torrent de larmes: Ah! Monfieuri lui dis- 
je en le ferrant tendrement datis mes bras, vous 
m'accablez par un difcours fi cruel, & cependant 
îi plein de bonté ! Je ne pus en dire davantage. 

Ma chère, me dit-il, je vous conjure de ne pas 
vous chagriner d'une choie qui me fait plaifir. Je 
n'en fuis pas plus près de ma fin, pour avoir fait ce 
teftament. Mais, comme chaque jour nous expofc* 
à mille accidens, & que la vie eft fi incertaine ; 
difFérer de mettre ordre à des chofes de cette con- 
féquence, eft félon moi une des plus inexcufables 
fautes qu'on puifle commettre. On a à penfer à 
tant d'intcrefts împortans lorfqu'on approche de ftm 
dernier période, & l'ame peut s'y trouver fi agitée 
& fi peu capable de s*occuper d'affaires, que c'eft 
un meurtre de remettre à une époque fi précieufe, 
aucun de ces arrangemens qui demandent plus que 
tous les autres une meure délibération, une entière 
liberté d'efprît, une vigueur & une fanté parfaites. 
Mon pauvre ami Monfieur Cari ton, qui mourut dans 
mes bras il n*y a que quelques jours, & dont l'ame 
étoit agitée d'un côte de confidérations mondaines, 
& de l'autre, de la violence des maux qui l'ont tué } 
& qui plus eft occupée d'interefts d'autant fupé- 
rieurs à ceux-ci que l'ame eft au-deflus du corps, fit 
alors une fi forte impreffion fur moi que mon im- 
patience en redoubla de me retrouver dans cette 
maifon, où étoient la plus part de mes papiers ; a* 
fin d'y faire le teftament auquel je viens de mettre 
la dernière main. Pui(que la chofe fait tant de 
peine à ma chère fiUe ; Je penferai moi-même à lui 
choifir les fidéi-ccmmifiaires les pluscapables.de 
maintenir fes interefts. Je n'ai donc, ma chère, 
qu'a vous aiTeurer que dans cetle occafion, comme 
dans toute autre que vous pourriez vous imaginer, 
je me fuis étudié à vous ai&urér toute la tranquil* 

lités 
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llté, la liberté, & Tin dépendance poffibles. £t 
comme je veux à l'avenir éviter de vous parler de 
rien qui puifTe vous attriAer, je n'ai qu'une feule 
& dernière requête à vous faire ; je vous demande 
en grâce, au cas que, pour punition de mes fautes 
il plaife à Dieu de me féparer de ma chère & bien- 
aimée Pamela, de vous faire un devoir de n'époufer 
pas une certaine perfonnc de par le mondé : Car 
quelle que foit la répugnance que j'ai à penfer qu'un 
autre pourroit me fuccéder dans votre coeur; je ne 
voudrois jamais imiter Hérode, & vous interdire un 
changement d'état par un fécond mariage. 

Je ne pus lui répondre, & la douleur penfa me 
fuftbquer. Je vous dirai, ajouta-t'il, pour en finir 
tout d'un coup fur un fujet qui vous chagrine tant^ 
que la perfonne en quefiion efl: Monfieur Williams: 
Il faut auffi vous mettre au fait du motif de ma 
demande, qui n'eft fondé que fur ma délicatefle, & 
nullement fur aucun dégoût que j'aie pour lui, 
& fur aucun apparence que je puifle jamais en 
avoir: Mais il me femble qu'il en pourroit re- 
tomber du blâme fur. ma Pamela, fi jamais elle 
venoit à faire un tel mariage ; qu'on pourroit 
en prendre lieu de penfer, & de dire, qu^elle avoit 
d'abord époufé un homme pour fes grands biens, 
dans un tems où fans cela elle en auroit volontiers 
époufé un autre, & que fe trouvant en liberté de 
fuivre fon inclination, elle y cède enfin, & fe don- 
ne le jeune miniftre pour mari. Or, je ne faurois 
foufFrir qu'on puifle penfer, fous quelque frivole pré^ 
texte que fe foit, que je n'ai pas toujours eu dans votre 
cœur la préférence fur tous les hommes de la terre, 
nonobftant ma conduite à votre égard; ayant 
fait voir de mon côte que je vous préferois à toutes 
celles de votre féxe, fans aucune diftinâion de rang. 

M'eût-on donné l'univers entier, je n'aurois ja- 
mais pu ouvrir la bouche. A préfent, dit-ilen me 

%, prenant 
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{prenant dans Tes bras, j'ai dit tout ce que j'arois (ûr 
e cœar : Je ne m'attends point à une réponfe ; & 
Je vous vois trop touchée pour pouvoir m'en faire 
aucune. Je ne vous demande que dé me pardonner 
un difcours dont je vous ai appris le motif, qui in- 
terrefle votre réputation autant que ma délicatefiè. 
N'allez pas me répliquer : Ditez feulement que vous 
me pardonnez. J'efpcre que voici la dernière chofe 
chagrinante que je dirai à ma chère Pamela, dans 
toute le reile de ma vie. Dieu veuille pour notre 
bonheur commun la prolonger pendant un grand 
nombre d'années. 

La douleur continuant toujours à me rendre mu- 
ette j ma chère, me dit-rl, la pluie eft pailee ; for- 
tons, & continuons notre promenade. Il me 
donna auffitôt la main, & j'allois parler ; mais il 
m'impofa filence. Je ne veux pas, me drt->il, que 
ma chère amie ouvre fèulentent la bouche. Si je 
prêtois l'oreîHe aux afTârances qu'elle voudroît me 
donner d« loin avec lequel elle remplira mes fou- 
haits, j'aurois l'arr d'en douter, & d'avoir hckin 
de fes protelhttions pour le croire; J^tob affuré^ 
ajouta-t'iJ, que pour vaus engager à me complaire 
il me fuffiroitde vous dire ma penice : C'eft un fu- 
jet auquel je ne repenferai de ma vie fi vous ne le 
rappeliez pas à mon efprit. Alors il changea de 
difcours de la manière du monde la plus oblige^ 
ante. 

Ma chère, me dit-îl, ne trouvez vous pas du plaî- 
fir à refpirer l'odeur délicieufe que la pluie vient de 
communiquer à ces plates-bandes de fleurs ? Votre 
préfence m*anime à un tel point, que je croirois 
prefque lui devoir ce que.nous ne devons qu'à l'on- 
dée dont la fraîcheur répand autour de nous un fi 
doux parfum. Quand ma Pamela efl à mes cotes, 
n me femble que toute la nature fleurit à l'entour 
de moi : & je me rappelle à ce fujet une Idjrlle, 

que 
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que je compofai il y a quelques années, en ntc fup- 
pofant dans une fituation toute femblable à celle où 
je fuis aâuellement. Elle en peint fi Wen tous les 
charmes, qu'on diroit qu'un efprit prophétique me 
l'infpira pour lors ; & comme je la fçai par cœur, 
je vais vous la reciter. - Il me prît alors dans fcs 
bras, & tout en marchant il me répéta les vers fui- 
vans, dont il me donna en fuite une coppie» 

IDYLLE. 

QUand vous parlez, Irîs, de ces vives couleurs 
^Qui viennent d'eiiibellir nos arbres & nos fleurs^ 
, Vous en donnez la gloire à ces douces ondées 
Que les feux du foleil ont fi bien fécondées. 
X)e la raifon peut-être eft-ce fuivre les loix. 
Mais de mes fins charmez fi j'écoutois la voix. 
Si vous me permettiez. Iris, de les en croire. 
Je vous ferois au moins partager cette gloire : 
Je diroisque c'eft vous qui rendez en ces lieux 
La nature aujourd'hui fi brillante à nos yeux. 
Ah! des plus beaux jardins fut-ce ici le modâe. 
Et de tous Içs prihtems chantés par Philomèle, 
Fût-ce ici, chère Iris, le printems le plus doux. 
Ce printems, ce jardin, que feroient ils fans vous î 
Tant que mon cœur languit loin de votre préfence. 
Tout me femble avec lui languir de votre abfcnce: 
Tout paroît trifte & morne à mes fombres regards : 
Mais vous vois-je ? Auffi-tôt, je vois de toutes parts 
La Nature étaler une face riante. 
Et prendre de votre air la douceur attrayante* 
Votre préfence, enfin, ou produit ces beautés. 
Ou produit pour les voir de nouvelles clartés. 
Décidez là-defllis : Mais contemplez ces Rofes : 
Les voila fous vos yeux dans ce moment éclofes : 
Ce lis à votre afpeâ, femblaot fe réjouir, 
Emblème dç mon cœur, vient de s'épanouïr: 

Et 
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Et que font ces parfums, ces odeurs confondues^ 
Par-tout ou vous paiTez dans les airs répandues ; 
Qu'un tributde nos fleurs, qui pour charmer vos fens 
Diifipent leurs thréfors, prodiguent leur encens. 
Tandis que de vos pas la fecrète influence 
De ces biens prodigués lour fournit l'abondance? 
Entre les dons de flore, & vous, charmante Iris, 
Tel eil le beau rapport que la nature a mis. 
Ils l'ornent en un fens, vous Tornez dans un autre : 
Vous fervez à leur gloire, ils fervept à la vôtre : 
Ils parent votre fein. Il les pare à (on tour : 
Sur ce thrône animé, vrai throne de l'amour, 
Lorfqu'un caprice heureux leur afiigne une place. 
Ils femblent reflentir le prix de cette grâce. 
Prenez de ces œillets, cueillez de ces jafmins, 
Ils paroi tront joyeux de pafler par vos mains. 
Des rofîïgnols, encore, écoutez le ramage : 
Ils femblent ne chanter que pour vous rendre hommage. 
En brillant à leurs yeux, de leurs goflers brillans 
Vous avez réveillé les doux gazouillemens.' 
L'allouëtte en volant vers le féjour des Anges 
Leur montre, diroit on, à chanter vos louanges: 
Et nous préfigurant votre fort glorieux. 
Vous annonce d'avance aux habitans dés cieux. 
Ici les arbres même ont pour vous leur langage. 
Ces tilleuls, de plaifir,, agitants leur feuillage. 
Pour vous offrir leur ombre étendent leurs rameaux: 
Là, jaloux de leurs droits, ces fenfibles Berceaux 
ParojfTent demander qu'on préfère leur ombre. 
Retraite des amours & plus fraîche & plus fombre. 
Entrons y, chère Iris : j'y connois un réduit 
Qui conferve en plein jour les attraits de la nuit. 
Dans ce réduit charmant, la nuit & le fllence 
S'animeront pour vous, auront leur éloquence. 
Entrons y, xhère Iris : j'y veux, à vos genoux. 
Vous jurer librement combien je fuis à vous. 

Cejl 
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£?eft ainfi ^u*un beau jour le noble ^ riche AUandre^ 
Dans de vqftes yardins nouvellement acquis^ 
Tenoit à la beauté dont les yeux Pont conquis. 
Un langage galant fcT tendre, 
EuJJie% vous jamais^ à F entendre^ 
Devine que r Hymen depuis plus de fix mois 
Les ternit tous les deux enchaînes fous f es loix f 

Il tâcha, par ces manières charmantes, cTadoucIr 
la triftefte que tant de générofite jointe à la gravité 
du fujet, & à l'étrange requête qu'il venoit de me 
faire, m'avoient mife au fond du cœur. Tout ce 
qu'il me permit dire fut, que je n'étois pas fâchée 
contre lui. Moi, fâchée contre vo'us ! m'écriai-je 
en le ferrant dans mes bras, & le baifant mille fois; 
permettez que je vous témoigne ainfî ma gratitude^ 
il le pouvoir abfolu que vos commandemens auront 
toujours fur moi. 

Mon ame étoit pourtant qudquefois en preflê, 
& n'a pas même ceffe d'y être jufqu^à-préfent. 
Dieu veuiUé que je ne voie jamais le terrible mo- 
ment qui mettra iki ai4X jours précieux de mon ex* 
cellent & généreux bienfaiteur! Dieu veuille .... 
Mais la fuppofition me tuë : Brîfons fur un ft^et (i 
defolant. 

Bon Dieu ! Qu'eft ce que cette vie, au milieu mê- 
me des plus grands avantages qu'elle nous procure ! 
Nous la pafibns à nous y forger des maux imagi- 
naires, lorfqu'aucuns maux réels ne la troublent. 
Ces craintes chimériques de poffibilitez que- nous 
ne voïons qu'en éloigne ment, peuvent nous rendre 
aui& efficacement malheureux, que fi nous avions à 
lutter contre des miféres aâuelles ! Il me femble 
qu'en réfléchiflant meurement là-deiTus^ chacun de^ 
vroit fe convaincre, que ce monde n'eft pas un lieu 
ou des âmes immortelles puiilènt éternellement de- 
meurer, 
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meurer, & qu'il faut néceflairement que cette œco- 
nomie foie fuivie d'une autre, où Taure entière fera 
fa isfaite. 

Mais fortons de l'abîme où je me fuis plongée. 
Mes lumières font trop foibles pour pouvoir faifir 
comme je le devrois toute l'importance de ces grands 
fujets. Il faut me borner à prier Dieu, qu'après 
avoir fait ici bas un uiâge convenable de fes faveurs, 
je puifle, avec mon cher bienfaiteur, joiiir des féli- 
citez de cet heureux état où il n'y aura que des 
{atisfaâions fansmeflange, & où tout fera joie, paix, 
& charité à jamais! 

Pendant que nous Jbupions, je reparlai de fes vers. 
Monfieur, lui-dis-je, le charmant échantillon que 
vous m'avez donné de votre talent pour la poifie, 
ne me laiiTe nul lieu de douter, que vous ne puiâiez., 
iVvous le voulez bien, me faire plufieurs faveurs 
du même genre ; puis-je vous le demander en 
grâce ? Jufqu'ici, me dit-il, j'ai mené une vie trop 
bruïante & trop voluptueufe, pour pouvoir me li- 
vrer à une occupation fi innocente. J'ai fait par- 
ci par-là quelque légers eflais ; mais très peu de 
morceaux achevés. Je n'avois en vérité ni la pa* 
tience ni l'attention néceflaires pour m'attacher 
long temsà une même ch^e. Je pourrai de tems 
à autre vous montrer quelques unes de mes ébau- 
ches : Mais c'eft un genre de produâions dans le- 
quel je n'ai jamais pu me contenter moi-même. 



VENDREDI 

TjrlER prefque tous les gentlKhommes de notre 
*^ voifinage nous firent l'honneur de nous rendre 
vifite avec leurs époufes, qui s'étoîent donné le mot 
pour venir toutes à la fois nous féliciter. Elles 
furent la bcnté, la candeur, & la cordialité même; 
& jamais politcfife n'égala celle des Meffieurs. Us 

foupérent 
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Coupèrent avec nous; tout fe palTa avec ordre & 
décence, & à I4 fatisfaélion d'un chacun ; grâces 
aux bons foins & à rbabiieté de la chère Madame 
Jervis, qui eft une excellente ménagère. 

Pour moi, on eut dit c^^e je ne m'étols ajuftée 
que pour fixer l'admiration de tout k monde : Et 
en vérité^ fi je n^avois pas fçû que je ne m'étoia 
pas faite moi-même, comme mon cher père me 
le diibit un jour, & que j'euflè été ailèz fimple 
pour penfer au/ii avantageusement de moi que Taio 
.mable compagnie vouloit bien le faire; l'orgueil 
auroit aifement trouvé place dans mon cœur. Mais 
je n*ai pas oublié, & Miltéy Davers me l'a dit avec 
autant de vérité que de colère, que je ne fuis qu'une 
image & un colifichet. Toute ma vanité eft de 
penfer que Dieu m'a élevée à une condition où je 
pourrai me rendre utile à des perfbnnes qui valent 
mieux que moi^ C'eft-là mon orgueil, & j'efpére 
que ce fera mon feul orgueil. Car qu'étois-je de 
moi-même ? Dans le bien que je puis faire, je no 
fiiis que la troifiéme main : Mon cher maître n'en 
eft lui-même que la caufe féconde. C'eft Dieu^ 
c'eft l'être tout puifiant, tout miféricordieux ic tout 
bon, qui en eft le premier auteur. A lui donc en 
(bit rendue toute la gloire ! 

Comme je m'attends^ mes très chers & très ho» 
norés père & mère, à joiiir bientôt du bonheur in- 
exprimable de. vous polTèder ici, bonheur que je 
vous conjure de hâter le plus qu'il vous ferapoffibki 
je ne vous entretiendrai point du détail de ce qui 
s'eft pafie dans la charmante & dernière foiréei 
car j'aurai & ceki & mille autres chofes à vous dlce. 
J'ai grand' peur^de vous fatiguer de mon caquet 
quand je vous verrai. 

J'ai eu ici huit dames d'autant de différentes fa* 
milles, à chacune defqUelles il me £siudra rendre 
vifite féparément. Bon Dieu I que d'ouvrage je 
vais avoir à faire ! Je commence à craindre de ne 

pouvoir 
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pouvoir remplir mon tems aufli bien que je l'ai déjà 
promis à mon cher maître ! Il eft cependant content, 
gai, affable, & plein de bonté ! L'heureufe mortelle 

Îue je fuis! Puiflài-je en rendre toujours grâces à 
)ieu, & en témoigner inceflament ma reconnoif- 
fance à mon cher époux ! Quand je ferai délivrée de 
l'embarras de tant de vifites ; i'efpéreque mon ame 
pafierà de ce tumulte à un calme domeftique, qui 
me permettra de devenir utile à mon cher maître 
& à fa famille. 

Ce matin, Miledy Davers nous a envoyé faire fes 
complimens de la meilleure amitié du monde, avec 
des félicitations fans nombre de la part de Milord 
Davers. Elle m*a priée dé lui envoyer mes papiers 
parle porteur; & dit que dès qu'elle les aura lus 
elle viendra elle-même me les rendre & m*en re- 
mercier; & qu'elle & Milord me feront bientôt 
l'honneur de fc convier chez moi, c'eft TexpreiSon 
dont elle a eu la bonté de fe fervir, & d'être mes 
hôtes pendant quinze jours. 

Je n'ai préfentement qu'une feule & unique chofè 
à fouhaiter ; après quoi, je m'imagine que je ferai 
toute extafe ; c'eft votre préfcnce & votre béné- 
diâion à l'un & à Tautre. Vous me la donnerez, 
j'efpére, matin & foir^ jufqu'à ce que vpus foiez 
établis dans le féjour charmant que mon cher époux 
vous a deftiné. 

Je languis d'avoir la lifte que vous m'avez promife 
des honnêtes gens que vous iavez être dans l'indi- 
gence : l'argent me demeure oifif dans les mains, 
« ne me rapporte rien. Vous voyez que je fuis 
devenue ufuriére, & que je veux tirer Tintereft de 
l'intereft. Je fçai pourtant qu'après avoir fait tout 
ce que je puis, je n'aurai Jamais fait tout ce^que je 
dois. Dieu veiîille fuppl^r à mes imperfeâions. 

. J'ai dit à mon cher mari, que je voulois rendre 
une féconde vifite à la laiterie. S'il ne veut pas m« 

raccorder 
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^accorder ppuf fc,'{^éfeû4;, j^ fer^ cpmm.e t^ulpsIOB 
ùmtv^ gâtées psur IjBurs marisy i$( je le tourmept^ai 
lufqu'à ce qy'il m'»it^ fatidfàite làrdeigÀM^^ Si Dhsu 
, nous prête vie, il me refufera 9fï vain k plaiftr 4e. 
travailler tout-de mon mieux à fprmef de boniie heu^ 
re le cœur de Ja cbére petite enfant, de peur qu'elle 
np. tombe daj;iç 1^ mém^; pièges qui^nt fait la perte 
de Ton infortunée mère. Je lui ams^ilb upe pflovlr 
fion de joUîes chofes,. afin ^ m*<n faire aimier fi:>5 
juiSy « de la divef tir qw^nd je la reverraîb: 

Je reçois dans ce moment la plus agréable de to«^ 
tes les nouvelles, en apprenant que Mardi matin tous 
partez pour venir nous voir. Voua aurez k caiw 
rofle £ins faute. Dieu veuille l^âter âoire heureiife 
rçncontre l Elle vendra toûjourp trop hard. fdtfr 
dohôes& /à/ mon. impatience. Je v(His enyoi^ -^eoi 

four vous amufer fur la route 5 & fuis pour jamsûs 
otre tendre & re4>eâ:ueuile fille^ &c. 
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^ IçiJnifleAtlea lettres de rinoomparable Pamek 
à.<ès..p»F4mfe; Cpcdme. ik arrivèrent ches elle te 
Mardi au foir de la femaine fuivante^ elle rfî^t pluà 
9a»$0B de i56ntbîiier fon jomwh 

Le bon viev^i couplé en fut reçu avec toutes lés 
dcmonftratians imaginables de joie, d*amou?, & d6 
ftf]^ & foft géaéteux cpoux leur fie un accueil 
^e^n jle jbpi>|é iç de teodreflTr. lit y dtemeurérem 
jufqu'à ce que- tout fut prêt pour leur fejour àttii l6 
wm^e.dçKeftt, Miasifieur B«» loi mêftié, & leur 
fillp iesy copduifirem, .& Ica miiteftcén po/îèfflonde 
Kjolie f&riM qu'lk leur avoicnt dcftin^e. Ils y vé- 
wéiit Iwig tems avec beaucoup d'agrément 5 fefané 
du bien,, a tout ceux qui lcaenvffo»iU>ieht, tant pett 
leur exemple que par une charité judicieufe. 

Tant qu'ils vêcurdlt, ils jBendirent par an deux 
• vîmes de chacune quinze jours àleur chère fille & à 
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t / 



45g P A M E L A. ' 

fon épouXf & il en furent vifitez à leur tour une fois 
par un pendant huit jours au moins. Monfieur 1 
B*** ayant augmenté la ferme par de nouveaux 
achapts, lis en augmentèrent encore la valeur par leur 
diligence, & méritèrent de fii part les témoignages 
d'affeélion qu'il leur avoh donna —— — 

Pour raimâble PamehL; elle joKHt plufieurs années 
de fuite de la récompenfe due à fa vertu, à fa piété, 
& à fa charité : Elle fit les délices de tous ceux 2c 
celles qui la connurent, '& fut regardée comme le 
modèle le plus accompli de fon (îécle & de fon (éxe. 
r Elle rendit fon cher époux: doublement heureux, 
en lui donnant une belle & nombreufe famille. Il 
fut pour elle te'^eilléur & le plus tendre ^€s maris ; 
•& à fon exemple^, fe fit remarquer pour fa plâé, fa 
vertu, & fon éxaâttude à remplir tous 'les devoirs 
^d'un bomiiie dé focieté Si d^uh vrai Chrétien. Ils 
firent l'admiration de toutes leurs connotiTances, par 
leurs manières engageantes, par l'ordre & i'œcono- 
mie admirables qu'ils firent régner dans leur mai- 
fon; par leur aimable hoipitalrté, & par une charité 
qui fe répandoit fur tous les objets qu*ils connoif- 
(oient en être dignes. 

Pamelafut régulièrement vîfitée des principales 
dames de fon vôifmage $ qui chérirent fa connoif- 
fance, & profitèrent de fes bons exemples. 

Miledy Davers devint une de fes plus fincéres & 
de fes plus tendres admiratrices, & Milord Davers en 
quelque manière en fut fou. 

Lajeune Dem^fèlle Goodwin fut enfin accordée 
à fes fouhaits & à fes importunitez ; elk fe forma 
fur fon exemple, & avec le tems elle èpou& un gen- 
tilhomme aimable. & riche^ qui trouva en elle une 
femme excellente 
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